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PRÉFACE. 


Au  luilieu  dça  révpluûons  et  dçs  tfoubles  poli- 
tiques et  littéraires,  (Jeux  choaes  ont  surtout  change 
les  épttrç^  dédicatoires  et  les  préfaces.  Les  ëpitres 
(Jâdic^toîres  sopt  réduites  à  leur  plus  simple  ex- 
pression ;  les  préface ,  au  contraire ,  sont  devenues 
des  traités  généraux  de  philosophie ,  des  thèses  où 
Tauteur  déploie  sa  vaste  intelligence  des  choses.  Les 
épttras  dédicatoires  valent  mieux  qu'autrefois,  parce 
qu'elles  sont  plus  vraies  ;  les  préfaces  valent  moins , 
parce  qu'ailles  sont  plus  menteuses.  En  effet ,  dans 
certains  livres  assez  pompeux  parus  de  nos  jours ,  il 
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n'y  a  que  la  préface,  qu'on  appellera  introduction, 
si  Ton  veut ,  vestibule  magnifique  d'un  palais  étroit 
et  mesquin. 

Je  ne  voudrais  pas  du  tout  voir  reparaître  ces 
longues  épîtres  si  pleines  de  louanges,  qu'elles  nous 
soniblenl  des  épigrammes  aujourd'hui  qu'on  ne  loue 
plus  guère.  Si  l'on  s'adressait  à  un  roi  ,  la  gloire  de 
César  disparaissait  devant  sa  grandeur  ;  à  un  guer- 
rier, il  était  toujours  un  héros  5  à  un  évêque,  il 
unissait  l'éloquence  de  Chrysostome  à  la  sainteté 
d'Anibroise  ;  à  une  femme ,  les  grâces  de  son  esprit 
rivalisaient  avec  la  beauté  de  ses  yeux.  Le  dix-hui- 
tième siècle  ,  qui  se  piquait  d'indépendance ,  a  fait 
des  épîtres  dédicatoires  à  certains  rois  et  à  certaines 
princesses  du  Nord  que  le  Bas-Empire  rougirait 
d'avouer,  tsant  elles  sont  fades  et  serviles.  Rendons 
justice  à  notre  siècle  de  toutes  les  réformes  entre- 
prises par  lui  :  la  réforme  des  épîtres  dédicatoires 
a  été  menée  à  bonne  fin,  et  acceptée  par  tous. 

Mais  qui  réformera  les  préfacés?  qui  les  ramènera 
à  leurs  véritables  principes?  c'est-à-dire  à  n'être 
qu'une  conversation  entre  l^auteur  et  le  lecteur, 
ami  inconnu  et  bienveillant.  Oui ,  une  préface  doit 
eire  une  conversation  sérieuse  avec  le  public,  où  on 
lui  dit  simplement  tout  ce  qui  ne  peut  pas  entrer 
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dans  le  livre  ,  et  qu'il  ^st  nécessaire  qu'il  sache  pour 
connaître  rintelligence  et  le  cœur  de  celui  qui  l'a 
écrit. 

Ainsi  donc ,  mon  cher  lecteur,  je  eause  tout  sim- 
plement avec  vous  dans  les  pages  que  vous  allez 
lire. 

Voici  mon  travail  de  trois  années.  J'ai  rlé amené  bien 
singulièrement  à  Tenireprendre;  je  lisais  Machiavel, 
cet  énergique  historien  de  Florence ,  qui  n'^  pas  de 
modèle  dans  toute  l'antiquité,. grand  écrivain  qui 
reste  maître  de  chaque  sujet  qu'il  traite  ,  ôt  qui  mé- 
rite bien  cet  éloge  gravé  sur  son  tombeau  de  Santa- 
Croce  :  tanto  Nomini  nullum  par  elogium.  Je  m'aidais 
•quelquefois  de  la  traduction  française  publiée  par 
M.  Buchon ,  dans  le  Panthéon  littéraire ,  lorsque 
tout  a  coup  ,  au  bas  d'une  page  que  je  sais  ,  mais 
que  je  n'indiquerai  pas  ,  je  trouvai  celte  note  :  En 
mourant,  Pie  II  s'est  repenti  de  trois  choses  :  d'avoir 
écrit  le  livre  des  deux  amants  ;  d'avoir  prêché  la 
croisade,  et  d'avoir  canonisé  ime  femme  souveraine- 
ment méprisable,  Catherine  de  Sienne.  —  Triste  et 
indigné,  je  fermai  ce  volume  pour  ne  plus  le  rouvrir. 
Sainte  Catherine  de  Sienne  était  une  amie  de  mon 
enfance  ,  je  l'avais  invoquée  dans  mes*  prières,  el  ce 
que  je  savais  de  sa  vie  ne  faisait  qu'accroître  ma  vi- 
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nération.  Je  ne  sais  pourquoi  le  nom  de  Jeanne 
d'Arc  me  rappelait  le  nom  de  Catherine  de  Sienne  5 
qui  a  été  à  la  papauté  ce  que  Jeanne-d'Arc  a  été  à  la 
monarchie  française»  Et  puis  d'ailleurs  môi^  enfant 
du  peuple ,  j'avai»  une  sympathie  profonde  peur 
cette  pauvre  fille  d'un  teinturier  de  Sienne ,  et  je 
demandai  à  Dieu  la  faveur  d'être  son  chevalier  sur 
la  terre  et  de  combattre  pour  elle  dans  le  champ 
clos  de  la  science.  On  dira  si  j'ai  bien  combattu. 

J'ai  fait  dans  le  passé  de  la  république  de  Sienne 
un  long  et  dévotieux  pèlerinage  ;  j'ai  reconstruit  son 
histoire  sociale,  son  histoire  religieuse^  son  histoire 
littéraire  et  artistique^  je  l'ai  montrée  féconde  jus- 
que dans  sa  vieillesse  et  son  abaissement  ;  si  elle  n'est 
pas  la  plus  forte ,  elle  est  restée  la  plus  gracieuse ,  et 
ses  fils  ont  encore  des  gloires  :  les  Piccolomini  vien- 
nent d'ajouter  à  leurs  annales  le  nom  d'un  nouveau 
prince  de  TÉglise.  Sans  tionnattre  et  aimer  la  répu- 
blique siennaise ,  on  ne  peut  comprendre  la  mission 
providentielle  d'une  jeune  femme ,  morte  à  trente 
ans ,  après  avoir  rétabli  à  Rome  la  papauté ,  pacifié 
l'Italie  et  écrit  des  pages  immortelles  qui  ont  fixé  la 
langue  et  l'ont  placée  au  premier  rang  des  écrivains 
de  la  patrie  du  Dante.  Humainement  parlant,  il  n'y 
a  pas  de  plus  noble  existence ,  et  je  ne  pouvais  avoir 
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utie  plus  belle  occasion  de  traverser  lé  quatorzième 
siècle  )  époque  douloureuse  ,  mais  illusti^ée  par  de 
grandes  vertus^  et  dominée  par  des  âmes  chrétiennes 
et  énergiques  ;  car  dans  cet  ébranleinent  général  qui 
préparait  les  tetiips  modernes,  les  hommes  étaient 
^coré  peri(2vérants ,  courageuis  5  et  eeut  que  lés  pas- 
sions av6ietit  emportés  loin  du  devoir  revenaient , 
aVMt  It  nuit  9  dans  la  maison  paternelle ,  l'Église , 
pour  y  bien  finir  leur  labeur  et  recevoir  le  salaire 
étemel.  De  nos  jours,  l'incrédulité  a  énervé  les 
kmei ,  ftous  perdons  une  à  tme  les  espérances  de 
noire  jeunesse ,  les  hommes  forts  èur  lesquels  lious 
Comptioils,s'ènioftt  allés  pour  ne  plus  revenir  peut- 
être.  Vous,  qui  lisez  ces  lignes  ,  vous  avez  nommé , 
dansVamertiime  de  voire  cœur,  tous  ceul  qui  avaient 
bien  cotnmencé  et  qui  finissent  mal. 

Qu'on  ne  pense  pas  pourtant  que  je  st)is  un  dé- 
tracteur de  mon  époque  au  profit  du  moyen  âge. 
Non  ;  je  crois  que  nous  valons  autant  et  ihieux,  sous 
beaucoup  de  rapports,  que  les  générations  passées. 
Pour  faire  l'histoire  d'un  peuple ,  il  n'est  pas  néces- 
saire de  haïr  et  de  déprécier  les  autres  5  pour  étu- 
dier une  époque ,  il  n'est  pas  nécessaire  de  l'exalter 
au  détriment  de  celle  qui  a  précédé  et  de  celle  qui 
a  suivi.  On  peut  frouver  beau  le  Parlhénon  et  le 
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Colysée  et  avoir  encore  daas  son  âme  assez  d'admi-r 
ration  et  d'amonr  pour  nos  cathédrales ,  monuments 
théologiques  qui  semblent  commencé!  sur  la  terre 
pour  s'achever  dans  les  cieux.  De  même  que  je  ne 
vais  point  chercher  dans  les  siècles  idolâtres  tous  les 
principes  du  développement  de  Tintelligence  hu-« 
maine ,  ainsi  je  ne  crois  pas  que  le  moyen  âge  ait 
seul  possédé  toute  vérité ,  toute  beauté  et  tout  bon- 
heur. 

Tous  les  temps  se  ressemblent ,  et  chaque  siècle 
a  eu  ses  triomphes  et  ses  défaites.  Tous  les  Iiommes 
se  ressemblent,  et  chacun  a  ses  joies  et  ses  tris« 
tesses.  Mais  ne  suivons  pas  notre  seul  sentiment,  in« 
terrogeons  les  faits. 

Si  loin  qu'on  puisse  remonter  dans  l'Écriture ,  on 
trouve  toujours  l'accomplissement  de  cet  oracle  di- 
vin :  Si  nous  disons  que  nous  sommes  sans  péohé, 
nous  nous  séduisons  nous-mêmes  et  la  vérité  n'est 
pas  en  nous.  A  toutes  les  époques  il  y  a  beaucoup 
d'appelés  à  la  lumière  de  l'Evangile ,  mais  peu  d'élus. 
Oji  trouve  donc  l'histoire  de  la  miséricorde  de  Dieu 
dans  les  vertus  des  saints,  dans  leur  charité,  dans  leur 
patience ,  comme  on  trouve  l'histoire  de  l'homme 
dans  les  vices,  qui  sont  Foeuvre  de  l'homme.  Ces 
d^î  agents  5  Dieu  et  TIIomme,  ont  toujours  été  dans 
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rÉglîse  de  Jésus-Christ  et  ont  toujours  produit  des 
effets  opposés.  C'est  une  faveur  du  ciel  que  nous 
ayons  de  quoi  nous  humilier  ici-bas,  et  pas  plus  que 
nous ,  les  chrétiens  du  moyen  âge ,  et  les  premiers 
chrétiens,  ne  furent  privés  de  cet  avantage. 

Au  premier  siècle,  saint  Paul  dit  déjà  que  les 
temps  étaient  mauvais  ;  il  n'osait  parler  aux  fidèles 
comme  à  des  hommes  spirituels  ;  il  leur  reproche 
leur  impureté ,  leurs  discordes ,  leur  ignorance  5  il 
avait  trouvé  à  Éphèse  des  disciples  très-mal  ins- 
truits ,  puisque ,  quand  il  leur  demanda  s'ils  avaient 
reçu  le  SaintrEsprit ,  ils  répondirent  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  même  qu'il  existât.  Saint  Pierre  ,  dans  sa 
seconde  épître,  prémunit  les  fidèles  contre  les  séduc- 
teurs qui  étaient  au  milieu  d'eux  ;  saint  Judde  s'élève 
contre  ceux  qui  nient  Jésus-Christ  ;  saint  Jean  les 
appelle  des  antechrists -,  saîut  Jacques  les  appelle 
adultères. 

Au  second  siècle,  je  hc  vois  pas  de  raisons  pour 
qu'il  y  ait  eu  moins  de  mauvais  chrétiens  que  dans 
les  siècles  où  l'on  vivait  avec  les  fondateurs  de 
rÉglisc.  Saint  Clément  nous  dit  que  les  Corintliieus, 
par  jalousie  et  par  ambition,  avaient  chassé  les  évo- 
ques et  les  prêtres  que  les  apôtres  avaient  établis 
parmi  eux.  II  y  en  avait  qui  niaient  la  résurrection 
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et  le  jugement.  Marcion,  prêtre  excommunié  par 
son  évêque  pour  un  crime  public,  se  réunit  à  Cer- 
don  rhérésiarque.  Eusèbe  nous  apprend  que  Mon- 
tan ,  Florian ,  Blascus  et  les  autres  Gataphrygiens 
inventaient  et  répandaient  des  hérésies  honteuse*  4 
combattues  et  condamnées  par  saint  Irénée,  cette 
fleur  du  printemps  de  l'Eglise  des  Gaules  ,  par  Clé- 
ment d'Alexandrie ,  par  le  pape  saint  Victor.  Baro- 
ftius  (an  57)  déplore  les  abus  des  agapeà  ^  abus  qui 
devinrent  si  criants  qu'elles  furent  défendues  par 
le  vingt-huitième  canon  de  Laodicée.  Les  jeux  lu- 
percaux ,  d'une  indécence  si  révoltante ,  hé  furent 
extirpés  de  l'Eglise  que  très-tard ,  et  saint  Gélase  se 
plaint  que  ses  prédécesseurs  les  avaient  strictement 
défendus,  mais  qu'on  ne  les  avait  pas  écoutés.  Ce 
n'est  qu'à  la  fin  de  ce  siècle  que  les  chrétiens 
cessèrent  de  fabriquer  et  de  vendre  les  idoles , 
comme  nous  l'apprend  Tertullien.  Eh!  mon  Dieu! 
ce  n'était  pas  les  bonnes  lois  qui  manquaient ,  les 
bons  préceptes,  les  exemples  saints.  C'est  un  pa- 
ralogisme que  ne  sentent  pas  ceux  qui  rémarquent 
que  les  anciennes  lois  étaient  excellentes  et  qui  en 
concluent  que  les  anciens  étaient  parfaits.  Il  reste 
toujours  à  prouver  la  mineure,  savoir,  qu'on  les 
observait  généralement ,  et  c'est  ce  qu'on  ne  prouve 
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pour  aucun  siècle.  Si  tous  jugez  un  siècle  d'après 
ses  lois,  le  notice  sera  sans  reproche. 

Au  troisième  siècle,  pour  dire  lé  bien  et  le  mal, 
on  est  déjà  obligé  de  sô  renfermer  dans  une  seuk 
province ,  un  seul  point  de  l'histoire ,  tant  il  y  a 
abondanoe  et  dans  la  cité  de  Dieu  et  dans  la  cité  des 
hommes.  Jetons  seulement  un  coup  d'œil  sur  la  flo* 
rissante  Église  d'Afrique  au  temps  de  saint  Cyprien. 
Cet  illustre  docteur  nous  montre  les  confess^rs  de 
la  foi  sonis  de  prison ,  couverts  de  cicatrices  et  de 
plaies  et  se  précipitant  dans  des  impuretés  infâmes  '• 
Dans  son  livre  aux  vierges-  il  blâme  l'excès  des 
parures,  leur  indécence;  ces  molles  jeunes  filles  se 
colorant  le  visage  et  fréquentant  les  bains  publies 
pour  être  vues  des  hommes  plus  effrénés  qu'elles. 

Voici,  tracé  par  ce  grand  maître,  le  tableau  de 
l'Ëglise  de  Carthage  avant  la  persécution  dû  Dèce , 
c'est-à-dire  avant  l'an  250  :  r  Chacun  s'occupait 
d'augmenter  son  patrimoine,  et,  oubliant  ce  que 
les  chrétiens  avaient  fait  du  temps  des  apôtres  et 
auraient  toujours  dû  faire,  on  ne  trouvait  plus  de 


*  Je  me  vois  obligé  à  citer,  et  à  faire  de  1  érudition  malgré  moi.  —  Doleo 
<|Qando  «ddiô  quotdaro  improbe  et  insolentes  discurrere,  et  ad  ineptias  vel  ad 
dtscordiat  vacare  :  Christi  membre,  et  jam  Christum  confessa,  per  concubilus 
illicitot  iiiqninari,  nec  a  diaconis  aut  presljyleris  rc{;i  possc.  —  S.  Cypriau, 
1^1.  V,  ad  cler.  Voir  la  Lettre  m  aui  confesseurs. 
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piété  dans  les  prêtres ,  plus  de  foi  pure ,  plus  d' œu- 
vres de  miséricorde ,  plus  de  règle  dans  les  mœurs. 
On  employait  les  fraudes  et  les  promesses  pour 
tromper  les  simples.  On  otait  s'unir  par  le  mariage 
aux  infidèles ,  et  prostituer  aux  païens  les  membres 
de  Jésus-Christ.  Non-seulement  on  jurait  témérai- 
rement, mais  on  parjurait.  On  méprisait  les  supé- 
rieurs ,  on  se  maudissait ,  on  nourrissait  des  haines 
opiniâtres.  Beaucoup  d'évêques  méprisaient  leur 
divin  ministère,  se  chargeaient  d'affaires  séculières, 
abandonnaient  leur  siège  et  leur  peuple  pour  aller 
chercher  dans  les  pays  étrangers  les  gains  du  com- 
merce et  les  injustices  usuraires.  Plusieurs  s'é- 
taient présentés  volontairement  pour  sacrifier  aux 
Idoles.  » 

Voilà  ce  qu'étaient  les  églises  d'Afrique ,  qui 
avaient  été  purifiées,  il  y  avait  à  peine  trente  ans, 
par  les  persécutions  de  Sévère  *.  Aujourd'hui  que 
toutes  ces  églises  ne  sont  plus  que  des  ruines  sur  des 
rivages  désolés ,  aujourd'hui  que  nous  avons  envoyé 
des  colonies  de  la  France  pour  relever  la  civilisa- 
tion sous  les  palmiers  de  l'Algérie  ,  dans  les  plaines 

«  Ceux  qui  voudront  savoir  quelque  chone  de  l'eut  des  autres  parties  <îu 
caiholicisme  pendant  re  siècle  liront  la  dixième  homélie  d'Origène  sur  la  Ge- 
nèse, la  douzième  sur  l'Exode,  et  la  (reizi'ine  sur  EzécIiieU  Ils  pourront  y 
ajouter  les  deiu  premiers  chapitres  du  huitième  livre  de  l'HistQirs  d'Euièbe. 
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protégées  par  l'Atlas,  on  a  formé  une  église  chré- 
tienne^ des  apôtres  y  sont  allés,  Us  ont  planté  la 
croix  au  milieu  des  camps  pour  fortifier  le  courage 
de  nos  soldats  -,  ils  sont  allés  sur  les  montagnes  cher- 
cher les  tribus  assises  à  l'ombre  de  la  mort;  ils  sont 
allés  chez  les  Arabes  pour  racheter  les  captifs,  et 
l'évêque  d'Alger  a  tout  donné  à  son  troupeau,  tout... 

plus  que  sa  vie  méiiie Vous  qui  rabaissez  votre 

temps  au  profit  des  siècles  éteints ,  dites  si  cette 
chrétienté  de  la  nouvelle  Afrique  est  plus  à  plaindre 
que  les  églises  détruites  par  les  Vandales? 

Je  pourrais  continuer  ;  mais  à  quoi  bon ,  puisque 
tout  le  monde  convient  que  les  maux  allèrent  en  aug- 
piçntant  ;  et ,  au  quatrième  siècle ,  la  seule  histoire 
de  l'arianisme  avec  les  homélies  de  saint  Jean  Chry- 
aostome  suffisent  pour  démontrer  cette  effrayante 
vérité.  Le  moyen  âge ,  je  n'en  dirai  rien  ici  :  c'est 
l'objet  de  mes  travaux  \  on  jugera  après  avoir  lu.  Je 
ne  ferai  qu'une  simple  réflexion  :  il  faut  qu'il  y  ait 
eu  beaucoup  de  mal  et  beaucoup  de  bien  ,  pnîsqu'il 
est  si, difficile  de  faire  son  histoire,  puisque  pendant 
trois  siècles  les  âmes  les  plus  honnêtes  l'ont  injuste- 
ment flétri  et  maltraité,  et  qu'on  a  généralciuent 
méconnu  la  grandeur  de  ses  institutions  et  la  mer- 
veilleuse beauté  de   son  art.  Oui,  je  le  dis  haute- 
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ment,  n'aurais-je  que  ce  seul  motif,  je  me  féliciterais 
<le  vivre  dans  un  siècle  qui  a  fait  justice  au  passe. 

Nous  avons  reproché  avec  raison  à  Fleury  d'avoir 
présenté  l'antiquité  ecclésiastique  comme  renfermant 
les  formes  absolues  du  bien  en  tous  genres ,  en  ad- 
ministration, en  gouvernement,  en  discipline,  comme 
en  doctrine  et  en  morale  ;  d'avoir  cru  que  toute  mo- 
dification à  l'Église  des  premiers  siècles  devenait  une 
détérioration  et  remontait  infailliblement  à  des  cau- 
ses désastreuses,  d'avoir  même,  dans  l'intérêt  de 
cette  opinion  fkvorite,  falsifié  ou  supprimé  les  textes. 
L'esprit  calme  et  sérieux  du  grand  historien  de 
l'Église  se  complaisait  dans  l'histoire  des  apôtres, 
des  martyrs  et  des  Pères ,  sans  chercher  au  delà  des 
vertus  nouvelles  et  d'autres  génies.  Nous  qui  avons 
combattu  cette  erreur  prenons  garde  de  tomber  dans 
une  erreur  bien  autrement  déplorable  ,  en  présen- 
tant le  moyen  âge,  objet  de  nos  chères  études, 
comme  la  plus  belle  époque  du  christianisme , 
comme  le  dernier  mot  en  toutes  choses.  Ne  traçons 
pas  dans  l'histoire  un  cercle  de  Grégoire  VII  à 
Léon  X ,  et  ne  disons  pas  :  Hors  de  là ,  il  n'y  a  ni 
société,  ni  sainteté  ,  ni  littérature ,  ni  art.  Les  hom- 
mes ne  pourront  jamais  rien  produire  de  meilleur 
et   le  monde  aurait  dû   s'arrêter  là.  Nous  serions 
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injustes^  or,  c'est  un  grand  malheur,  et  un  grave 
péchë.  On  croirait  que  l'esprit  de  l'homme  est  telle- 
ment borné  qu'il  ne  peut  combattre  un  excès  que 
par  un  autre  excès. 

D'abord,  l'humanité  ne  peut  pas  s'arrêter  sur  la 
terre.  Lorsque,  vers  les  derniers  jours  de  Rome ,  le 
monde  s'affaissait  sous  le  poids  d!une  honteuse  dé- 
crépitude ,  une  société  nouvelle ,  née  de  la  parole 
et  du  sang  d'un  Homme-Dieu ,  descendit  du  Cal- 
vaire ,  et  se  penchant  sur  le  cadavre  de  la  société 
mourante ,  souffla  sur  cette  boue  et  lui  (it  une  âme 
vivante  à  son  image ,  âme  divine  douée  d'une  vie 
progressive  et  impérissable.  La  nature  nous  montre 
les  fruits  les  plus  succulents  renfermant  en  eux  de 
nouveaux  germes  que  le  temps  doit  mûrir  ;  et  l'his-* 
toire  nous  montre  les  institutions  humaines  bonnes 
à  un  certain  moment ,  avant  et  après  lequel  elles  ne 
peuvent  produire  les  effets  salutaires  voulus  par  la 
Providence.  Prenons  pour  exemple  la  féodalité,  dont 
le  nom  seul  excite  les  colères.  Cette  institution  est 
pourtant  la  base  des  sociétés  modernes  ;  sans  elle 
nous  n'aurions  pas  aujourd'hui  ces  libertés ,  ce  sen- 
timent de  l'égalité  qui  honore  l'homme  ,  tant  qu'il 
n'est  pas  inspiré  par  l'orgueil  ou  Tégoïsme,  cette 
haine  invincible  pour  la  servitude ,  cette  conscience 
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politique  et  sociale  qui  nous  fait  apercevoir  tout  le 
progrès  que  nous  avons  fait  depuis  le  moyen  âge 
jusqu'à  nos  jours.  Sans  la  féodalité  le  sol  serait  resté 
inculte  et  l'établissement  de  la  société  aurait  été  im- 
possible. Utile  et  bonne  pour  les  temps  où  Charle- 
magne  l'introduisait  en  Europe ,  elle  devait  durer 
jusqu'à  ce  que  la  fusion  entre  les  peuples  conqué- 
rants et  les  peuples  conquis  se  fût  effectuée.  Après, 
elle  devenait  inutile  et  même  dangereuse  ,  en  ren- 
dant toujours  présent  le  souvenir  de  la  conquête , 
en  conservant  dans  la  société  l'empreinte  de  la  force. 
Et  puis  d'ailleurs ,  avec  les  institutions  féodales , 
comment  aurait-on  pu  établir  l'unité  de  pouvoir  qui 
a  fait  la  grandeur  de  la  France  nouvelle  ?  Sans  nous 
arrêter  aux  autres  doctrines  sociales  du  moyen  âge, 
jetons  un  coup  d'œil  sur  la  littérature  et  sur  l'art. 

La  renaissance  a  été  une  grande  révolution  ;  mais 
à  tout  prendre  ses  résultats  ont  été  heureux  5  elle  a 
bâti  Saint-Pierre  de  Rome ,  enfanté  Michel-Ange , 
Germain  Pilon  et  Raphaël,  le  plus  grand  des  peintres. 
Elle  doit  avoir  une  place  d'honneur  dans  l'histoire 
à  côté  de  ce  dix-septième  siècle  qui  a  produit  Bos- 
suet.  Descartes  et  Malebranche,  quoiqu'il  ait  eu  le 
malheur  de  se  tromper  sur  la  courbure  d  une  voûte, 
sur  la  forme  d'une  ^enêtre  ou  sur  l'ornementation 
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(l'une  colonne  :  admirons  la  poésie  du  moyen  âge 
dans  les  hymnes  sacrées  que  nous  chantons  encore , 
et  dans  la  Divine  Comédie ,  œuvre  indéfinissable , 
mélange  de  paganisme  et  de  christianisme,  et  qui 
élonne  le  génie ,  mais  reconnaissons  aussi  que  la 
poésie  moderne ,  lorsqu'elle  ne  s'enchaîne  pas  aux 
fleurs  que  les  anciens  tressèrent  autour  des  autels 
de  leurs  dieux,  puise  dans  la  foi  de  hautes  inspi- 
rations, qu  elle  dépasse  l'Hélicon  pour  suivre  vers  le 
trône  du  Christ  le  vol  des  prophètes.  Saluons  avec 
amour  les  raides  et  naïves  figures  qui  se  tiennent  à 
la  porte  de  nos  églises  dans  leurs  niches  d'azur  et 
d'or ,  et  ces  fresques  pieuses  qui  racontent  sur  les 
murs  des  cloîtres ,  les  histoires  des  saints  nos  aïeux  ) 
mais  admirons  les  chefs-d'œuvre  de  l'antique  sculp- 
ture, les  tableaux  de  Lesueur,  de  Ghirlandaio  et  de 
Pliilippe  de  Champaigne. 

Reconnaissons  donc  franchement  que  chaque 
siècle  a  eu  ses  douleurs;  faisons  la  part  de  la  cité 
des  hommes,  mais  faisons  aussi  !me  bien  large  part 
k  lii  cité  de  Dieu.  L'antiquité  chrétienne  a  eu  ses 
gloires  :  saint  Augustin  ,  Terttillien,  saint  Jérôme, 
saint  Grégoire,  saint  Benoît  et  saint  Basile;  le  moyen 
âge  a  eu  ses  gloires  :  saint  Thomas  d'Aqtiin,  saint 
Bonavonturc,   Dante,  Gerson ,  saint  Grégoire  Vil  , 


T.  I. 
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Innocent  III ,  saint  Dominique ,  saint  François  d'As- 
sise et  la  pauvre  fille  de  Sienne  dont  nous  publions 
riiistoire;  la  renaissance  a  eu  ses  gloires  :  Léon  X, 
saint  Pie  V,  sainte  Térèse ,  saint  Ignace  de  Loyola  ; 
les  temps  modernes  ont  aussi  leurs  gloires  :  saint 
Vincent  de  Paul,  Mabillon,  Bossuet,  Fénelon  et 
M.  de  La  Salle,  que  dans  quelques  jours  nous  ap- 
pellerons un  saint.  Les  premiers  chrétiens  mou- 
raient pour  leur  foi ,  les  chrétiens  de  notre  temps 
savent  aussi  souffrir  et  mourir  au  Japon,  en  Chine, 
et  chez  ces  nations  de  l'Europe  qui  s'appellent 
chrétiennes  et  apostoliques,  qui  se  croient  civilisées 
et  que  nous  appelons  barbares  et  ennemies  de 
Jésus-Christ  et  de  son  Eglise. 

Ne  nous  décourageons  pas ,  ne  nous  scandalisons^ 
pas  5  la  sainteté  a  été,  est  et  sera  toujours  le  caractère 
de  l'Église,  et  les  bollandistes  de  l'avenir  auront 
bien  des  volumes  à  ajouter  aux  cinquante  volumes 
in-folio  publiés  par  les  bollandistes  du  passé.  Vous 
savez  votre  catéchisme?  Il  y  est  dit  :  que  la  sainteté 
de  l'Église  catholique  consiste  spécialement  dans  là 
sainteté  de  ses  dogmes ,  dans  la  sainteté  de  ceux  qui 
l'ont  fondée ,  de  quelques-uns  de  ceux  qui  la  pro- 
fessent en  tout  temps  et  dans  les  miracles  qui  ont  été 
faits  pour  la  confirmer.  Mais  cette  sainteté  de  l'Église 
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ne  signifie  jamais  que  tous  et  chacun  de  ses  membres 
soient  saints;  et,  avec  un  souvenir  évangélique,  on 
peut  dire  que  l'Église  militante  de  Jésus-Christ  est 
un  filet  qui  contient  des  poissons  de  toute  espèce. 

Je  n'ai  pas  tout  dit  encore,  car  je  veux  que  ma 
causerie  vous  soit  utile,  qu'elle  soit  une  sorte  de 
préface  générale  à  beaucoup  de  livres ,  des  prolégo- 
mènes pour  divers  genres  d'histoire. 

Ce  qui  s'est  fait  dans  l'histoire  de  l'Église  s'est 
fait  aussi  dans  les  histoires  profanes.  Depuis  le  pé- 
ché d'Adam  les  hommes  ont  toujours  été  les  mêmes 
quant  au  fond.  Parcourez  les  annales  de  tous  les 
siècles ,  examinez  tous  les  monuments  sacrés  et  pro- 
fanes, et  vous  verrez  que  dans  tous  les  temps  les  désor- 
dres ont  dominé.  Souvent  aussi  les  vices  sont  propor- 
tionnés aux  diflférents  états  de  la  civilisation.  Dans 
les  temps  de  barbarie  on  voit  dominer  la  cruauté,  la 
fierté ,  la  superstition  *,  dans  les  siècles  polis ,  ce  sont 
les  vices  qui  tiennent  de  la  mollesse.  Ouvrez  Tacite, 
et  lisez  ce  qu'il  dit  des  anciens  Germains.  Ce  peuple 
barbare  et  ignorant,  qui  vivait  presque  sans  société 
et  sans  loi ,  usait  d'aliments  simples,  portait  des  vê- 
tements de  peaux  de  bêles ,  habitait  des  cabanes  de 
bois  et  de  roseaux;  il  n'y  avait  parmi  eux  ni  polyga- 
mie ni  infidélité  conjugale.  Cette  austérité  de  mœurs 
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en  a  imposé  à  certains  esprits ,  qui  nous  ont  pré- 
senté cette  société  des  bords  du  Danube  comme  le 
type  de  toute  société ,  de  toule  organisation ,  de 
tout  gouvernement  naturel  et  équitable,  pendant 
que  d'autres  historiens ,  s'appuyant  sur  les  mêmes 
autorités ,  nous  montraient  ces  modèles  de  vertus 
héritant  des  inimitiés  de  leurs  pères  comme  ils  héri- 
taient de  leurs  troupeaux ,  portant  les  armes  jusque 
dans  les  festins ,  passant  les  jours  et  les  nuits  à 
s'enivrer,  se  tuant  entre  eux  comme  des  bêtes  fé- 
roces et  achetant  avec  quelques  animaux  l'impunité 
de  leur  meurtre.  On  peut  en  dire  autant  de  tous  les 
peuples. 

Le  jésuite  Ribera  a  écrit  ces  lignes  admirables 
que  Benoit  XIV  a  comblées  de  louanges.  Lorsque 
vous  les  aurez  lues,  il  faudra  les  relire  encore  et  les 
noter  dans  votre  recueil  après  les  plu»  belles  sen- 
tences :  «  Si  quelqu'un  croit  que  dans  une  grande 
multitude  d'hommes  la  mortification  et  l'humilité, 
la  paix  et  la  concorde  des  esprits  puissent  être  gardées 
longtemps ,  il  croit  une  chose  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
n'a  jamais  été  et  ne  sera  jamais.  Ce  qui  a  été,  ce  qui 
est,  ditSalomon,  sera  toujoui's.  Ce  qui  a  été  fait 
se  fera.  On  n'a  jamais  trouvé  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  parfaits  ,  ou  qui  du  moins  marchaient  a 
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la  perfection  de  tout  leur  cœur.  Le  monde  est  déjà 
vieux ,  et  je  pense  qu'il  ne  changera  rien  à  ses  habi- 
tudes. Ce  qui  est  précieux  a  toujours  été  rare,  et  le 
nombre  des  fous  est  toujours  infini.  »  De  grâce,  re- 
lisez ce  chef-d'œuvre,  que  je  suis  tout  fier  d'avoir 
traduit  pour  la  première  fois. 

En  effet,  les  bons  chrétiens  sont,  pour  ainsi  dire, 
les  moins  visibles  ;  les  méchants ,  au  contraire ,  sont 
en  évidence  :  ils  savent  faire  leur  chemin  dans  le 
monde  ;  et  un  homme  vicieux  choquera  cent  fois  les 
yeux  du  public,  pendant  que  le  fidèle  vertueux  se 
lient  dans  l'obscurité  et  le  silence: 

Ne  nous  plaignons  pas ,  ne  soyons  pas  comme  ces 
vieillards  moroses  qui  regrettent  le  temps  de  leur 
jeunesse.  Ne  faisons  pas  comme  ces  honnêtes  gens 
de  notre  connaissance  qui  semblent  manquer  d'ex- 
pressions pour  exalter  les  siècles  passés  aux  dépens 
de  leur  siècle.  Ils  disent,  en  se  lamentant:  Ah!  qu'est 
devenue  la  première  ferveur,  la  foi ,  la  charité  des 
anciens?  Alors  ce  n'était  pas  comme  aujourd'hui  : 
maintenant  la  charité  est  anéantie;  la  foi  est  perdue; 
tout  est  plongé  dans  le  vice  et  il  n'y  a  plus  rien  do  pur; 
autrefois  il  n'en  était  pas  ainsi  !  —  Laissons  dire , 
cl  répétons  toiijours  que  les  hommes  des  premiers 
siècles  ,  comme  ceux  du  moyen  ngc ,  comme  nous , 
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avaient  péché  dans  Adam.  Ce  qui  doit  nous  tenir 
dans  une  crainte  continuelle ,  c'est  que  nous  voyons 
par  l'expérience  de  tous  les  temps ,  et  la  foi  nous 
apprend  que  le  grand  nombre  des  hommes  vicieux 
n'empêchera  pas  qu'ils  ne  soient  punis  de  Dieu,  qui 
n'a  besoin  ni  des  hommes,  ni  de  leurs  vertus.  L'E- 
glise  d'aujourd'hui  ,    comme   celle   des    premiers 
siècles ,  comme  celle  du  moyen  âge,  est  l'épouse  de 
Jésus-Christ.  Nous  sommes  spécialement  les  enfants 
de  cette  Église  du  dix-neuvième  siècle ,  et  c'est  à 
elle  que  nous  devons  une  affection  toute  particu- 
lière. Ne  faisons  pas  comme  les  protestants,   qui 
exaltent  sans  mesure  l'Église  primitive ,  qui  ne  peut 
pas  les  condamner,  et  avilissent  l'Église  de  leur 
temps,  qui  est  armée  pour  les  combattre  et  les  vain- 
cre. La  grâce  de  Dieu  ne  nous  manquera  pas  plus 
qu'elle  n'a  manqué  aux  justes  qui  vécurjent  du  temps 
de  saint  Augustin  ou  de  sainte  Catherine  de  Sienne, 
et  soyons  persuadés,  que  si  nous  ne  sommes  pas  aussi 
parfaits  que  les  saints  dont  nous  célébrons  la  mé- 
moire ,  c'est  toujours  notre  faute  et  jamais  celle  de 
l'Église,  notre  tendre  mère. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  ce  sujet,  ap- 
puyé sur  les  deux  plus  grandes  autorités  du  monde  : 
l'Ecriture  sainte  et  la  science.  L'étude  consciencieuse 
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du  moyen  âge  nous  le  fera  toujours  aimer  davantage 
pour  sa  simplicité,  sa  naïveté,  sa  sainteté,  et  en 
même  temps  nous  découvrirons  les  avantages  de 
notre  époque  et  les  grandes  destinées  du  monde 
nouveau.  L^Écriture  sainte  déclare  que  cette  idée 
exagérée  de  la  bonté  des  anciens  temps  et  de  la 
méchanceté  du  nôtre  est  une  idée  qui  n'est  bonne  à 
rien.  On  lit  dans  TEcclésiaste  :  «  Ne  dites  pas  :  pour- 
quoi les  temps  anciens  étaient-ils  meilleurs  que  les 
temps  d'aujourd'hui?  car  une  telle  question  est  dé- 
raisonnable \»Je  vous  laisse  avec  cette  sentence  ;  elle 
justifie  et  confirme  ce  que  vous  venez  de  lire.  Il  y 
a  tant  d'idées  fausses  dans  le  monde  et  tant  d'esprits 
flottants  au  milieu  des  réactions  de  tous  genres,  que, 
lorsqu'on  dit  la  vérité,  elle  semble  d'abord  un  para- 
doxe. 

Je^n'ai  pas  voulu  soutenir  une  tlièse ,  je  suis  même 
étonné  d'avoir  dit  si  longuement  que  j'aime  mon 
siècle,  et  que  je  ne  suis  point  un  fanatique  adora- 
teur du  passé  que  j'étudie  si  scrupuleusement  ;  on 
dira  peut  être  si  minutieusement.  Mais  je  me  con- 
sole, car  toutes  les  généralités  que  j'ai  lues  dans  des 


•  Quid  patas  causa  c»l  qiiod  priora  Icnipora  niclior.i  fiicrc  quani  mine 
•uut?  —  Ne  dicas  :  slulla  «si  ciiiui  hujusmodi  inlcrrn{»atio,  —  Ecclc.«ia«t., 
céy.  vil,  ver».  2. 
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sortes  de  philosophies  de  Thistoire  m'ont  paru  des 
banalités.  Oui ,  j'en  conviens ,  j'étudie  minutieu- 
sement les  faits  ,  mais]  je  crois  pourtant  qu'au  point 
de  vue  historique  mes  livres  offrent  un  ensemble , 
expriment  une   idée.   Presque  toujours  je  raconte 
simplement ,  et  je  laisse  les  réflexions  et  tout  ce  qui 
entrave  le  récit.  Mais  souvent  je  juge  les  faits,  et  les 
doctrines.  Rien  ne  me  paraît  plus  absurde  à  la  tête 
d'un  livre  de  science  chrétienne  que  cette  devise  de 
la  Muse  païenne  de  l'histoire  :  On  écrit  l'histoire  pour 
raconter  et  non  pour  prouver*.  Ecrire  l'histoire  pour 
l'histoire  peut  être  le  métier  d'un  rhéteur  ;  mais  nous 
atitres  nous  avons  autre  chose  à  faire ,  nous  avons  un 
édifice  à  construire ,  et  les  faits  ne  sont  que  des  ma- 
tériaux inertes  et  dispersés.  Un  livre  chrétien  doit 
être  une  preuve  ,  une  démonstration  évangélique  ;  et 
j*ai  pitié  de  ceux  qui  se  mettent  au  travail  sans  avoir 
dit  le] CREDO  5  gens  misérables  et  de  fortune  équivo- 
que, ils  ne  se  peuvent  rien  promettre,  ils  ignorent 
à  quoi  ils  aboutiront  5  ils  colligent  des  faits  pour  les 
savants  de  l'avenir.  Nous ,  nous  avons  le  droit  de  tout 
jnger  au  nom  de  nos  doctrines  :  ce  droit  est  celui  de 
la  vérité  et  de  l'expérience ,  cette  autorité  souveraine 
tiue   les  siècles  passés  n'avaient  pas,  et  que  po^is 

F  5cril)i!iir  ail  narratuiiiin  non  a  I  probaniliini. 
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avons.  J'ai  donc  jugé  librement,  et  avec  toute  Tindé- 
pendance  de  mon  esprit ,  les  faits  et  les  doctrines 
que  j'ai  trouvés  sur  mon  chemin. 

Dans  tous  les  temps  les  auteurs  chrétiens  se  sont 
clairement  expliqués  sur  toutes  choses ,  sans  croire 
jamais  causer  du  scandale  ou  du  dommage  à  l'E- 
glise catholique.  Je  crois  que  les  peureux  sont  les 
plus  grands  ennemis  de  rÉglisc,  et  je  plains  sin- 
cèrement ces  honnêtes  gens  timides ,  qui  ne  veulent 
jamais  envisager  face  à  face  les  grandes  questions , 
qui  les  cachent  sous  un  voile,  un  voile  qu'ils  n'o- 
ient même  soulever  craignant  de  découvrir  des  abî- 
mes. Je  leur  ferai  observer  que,  de  nos  jours, 
leur  prudence  est  inutile,  et  que  leurs  précautions 
prévoyantes  n'ont  pas  le  moindre  résultat.  Sans 
eux,  malgré  eux,  toutes  les  questions  sont  soulevées, 
agitées,  tranchées  d'une  manière  déplorable;  elles 
ont  quitté  la  retraite  silencieuse  des  cloîtres  et  des 
académies ,  elles  sont  dans  les  rues ,  dans  les  places 
publiques,  dans  les  revues  et  les  journaux,  ces  car- 
refours de  la  littérature. 

Ce  qui  est  essentiel ,  c'est  de  savoir  distinguer  les 
doctrines  et  les  hommes;  la  doctrine  catholique 
allant  d'une  éiemlté  à  une  éternité,  traverse  le  temps 
toujotu*s  pure  et  l>nllante  ;  mais  les  homnies  qui  la 


XXVI  PREFACE. 

servent  sont  faibles ,  et  quelquefois  ils  succombent. 
L'Église  est  comme  les  justes,  elle  passe  par  beau- 
coup de  tribulations  et  de  tempêtes.  La  douleur  et 
la  tempête  sont  les  deux  choses  les  plus  nécessaires 
à  l'Église  et  à  l'âme.  Vous  avez  vu  au  printemps  une 
tempête  agiter  les  arbres,  en  froisser  les  branches  les 
unes  contre  les  autres  ?  Eh  bien  !  cette  tempête  est 
utile  et  bienfaisante  5  elle  chasse  et  fait  tomber  les 
insectes  qui  auraient  piqué  les  germes ,  et  les  au- 
raient empêché  de  fructifier.  Ainsi  notre  âme  est 
souvent  agitée  par  des  secousses  orageuses,  des 
tempêtes  intérieures  qui  détruisent  en  nous  tout  œ 
qu'il  y  a  d'étranger  et  de  nuisible  à  notre  véritable 
croissance  spirituelle.  Ainsi  le  vaisseau  de  l'Église 
est  battu  par  les  vents,  sur  une  mer  agitée  et  mugis- 
sante. Les  hommes  de  peu  de  foi  tremblent  ^  ils  joi- 
gnent les  mains  et  disent  avec  une  immense  tris- 
tesse :  Seigneur  que  deviendrons-nous?  Les  fidèles 
croient,  espèrent,  aiment,  persévérait  dans  la  prière, 
les  bonnes  œuvres  et  le  travail  5  et  le  Maître  qui 
conduit  la  barque  leur  donne  des  consolations  inef- 
fables et  des  forces  nouvelles. 

Nous  n'avons  pas  peur,  et  nous  serons  victorieux. 
Oui,  la  victoire  nous  appartient ,  non  pas  en  ce  sens 
philosophique  que  l'idée  la  plus  avancée  a  une  cer- 
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ûtude  fatale  de  triomphe,  ce  qui  est  une  grave  er- 
reur, puisque  Tidée  chrétienne  ne  serait  ainsi  qu'un 
produit  r^ulier  du  progrès  ;  non  par  des  détails  de 
civilisation  matérielle ,  obstacles  que  Dieu  pourra 
changer  en  occasion  ]  mais  nous  vaincrons  par  notre 
foi  et  notre  dévouement.  Si  nous  étudions  le  passé , 
c'est  pour  y  trouver  des  enseignements  salutaires  } 
là  est  la  véritable  science  de  la  vie  ;  et  tout  ce  qui 
ne  procède  pas  par  souvenirs  et  par  traditions  est 
désastreux  et  stérile. 

Jamais  il  n'y  a  eu  une  plus  grande  nécessité  de 
se  rattacher  aux  traditions  des  ancêtres  dans  la 
foi,  qu'à  une  époque  de  renouvellement  où  l'on 
ne  peut  pas  marcher  dans  la  rue  sans  coudoyer 
des  prophètes  en  redingote  qui  publient  des  pro- 
spectus de  religions  et  de  sciences ,  annonçant  au 
monde  la  chute  de  la  forme  théologique ,  bonne  en 
un  temps,  plus  tard  inutile  et  remplacée.  D'abord , 
en  quel  sens  bonne  ?  Dieu  s'en  est  donc  mêlé  une 
fois.  Alors,  il  y  a  donc  eu  révélation ,  et  cette  révé- 
lation va  finir,  comme  ces  fleuves  mourant  dans  les 
sables.  Ceci  est  insultant  pour  Dieu:  il  ne  peut  donc 
pas  aller  jusqu'au  bout ,  il  s'épuise  par  le  travail ,  il 
s'use  comme  une  lampe ,  comme  un  chemin.  On 
peut  donc  trouver  un  jour  les  ruines  de  Dieu  5  le 
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paire  les  heurtera  du  pied ,  et  le  savant  leur  don- 
nera un  peu  de  pitié  superbe.  Ou  bien  Dieu  se 
retirera  dans  ses  palais  d'or  et  remettra  à  la  raison 
humaine  émancipée  son  propre  gouvernement.  Heu- 
reusement que  Dieu  a  pris  pour  sa  part  le  temps 
tout  entier,  et  l'éternité  avec.  Merci,  mon  Dieu, 
cela  vous  va  à  merveille ,  et  nous  nous  en  trouvons 
bien! 

Mais  avec  ces  prophètes  qui  prennent  leurs  phrases 
pour  des  miracles ,  je  suppose  l'évanouissement  suc- 
cessif des  droits  de  la  révélation.  Que  fera-t-on  des 
esprits  pendant  que  la  lumière  philosophique  sera  à 
l'état  de  formation,  qu'elle  ne  sera  pas  encore  éclose? 
Le  doute  sera  donc  l'état  fatal  de  cette  époque  de 
crise  ;  or  cela  est  absurde  et  cruel.  L'humanité  n'a  pas 
le  temps  d'attendre.  Si  elle  s'est  trompée  jusqu'à  pré- 
sent, il  faut  lui  dire  son  erreur,  et  surtout  mettre 
quelque  chose  à  la  place  ;  il  faut  répondre  à  ses  cas 
de  conscience.  Nous  savons ,  nous  autres,  que  Thu- 
^manité  ne  se  fie  qu'aux  promesses  divines.  A  toutes 
les  époques  il  y  a  eu  de  belles  promesses  et  de  bril- 
lants jureurs:  ce  n'est  donc  pas  un  signe  nouveau. 
Platon  jurait  dans  le  plus  beau  des  langages,  et  Py- 
ihagore  faisait  des  serments  bien  graves.  Et  pourtant 
ils  ne  sont  pas  les  guides  du  genre  hiunain;  les  pay- 
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sans  de  nos  campagnes  ne  savent  pas  leurs  noms,  les 
petits  enfants  ne  les  aiment  pas. 

Pour  mon  compte,  j'avoue  que  si  Thumanité  a  été 
trompée  jusqu'à  présent,  il  faut  qu  elle  le  soit  tou- 
jours. Évidemment  cette  espèce  ne  vaut  pas  la  peine 
que  Dieu  s'en  occupe.  Avons-nous  donc,  gens  d'au- 
jourd'hui et  des  temps  futurs ,  des  âmes  de  meilleur 
aloi,  des  natures  plus  précieuses,  dont  il  faut  enfin 
que  Dieu  prenne  souci  ?  Et  puis  à  quel  signe  recon- 
naitrons-nous  que  les  heures  de  la  miséricorde  et  de 
la  lumière  vont  sonner  ? 

Oh  !  que  nous  sommes  heureux,  nous  qui  avons  la 
foi  !  nous  n'avons  plus  rien  à  chercher,  plus  rien  à 
attendre  que  la  délivrance  du  corps  mortel ,  pour 
aller  nous  reposer  en  Dieu.  Nous  pouvons  remotiter 
dans  l'histoire,  jusqu'à  notre  chef  Jésus-Christ,  à 
travers  les  saints ,  les  docteurs ,  les  vierges ,  c'est-à- 
dire  le  génie  et  la  venu.  Dans  le  passé,  dans  le  pré- 
sent, toutes  nos  raisons  s'accordent,  mues  par  une 
tendance  uniforme ,  comme  on  voit  les  épis  se  cour- 
ber dans  la  même  direction  quand  le  vent  passe  sur 
leurs  têtes,  comme  toutes  les  fleurs  donnent  leur 
calice  au  soleil.  Voilà  le  profit  inlellectuel  que  nous 
relirons  de  Télude  du  passé,  (pie  vous  devez  retirer 
de  la  lecture  «l'un  livre  cliréiieii.  A  vous  qui  liste 
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ceci ,  que  Dieu  vous  donne  une  foi  courageuse  et 
agissante. 

Mais  il  faut  que  le  cœur  ait  encore  une  meilleure 
part  que  Tesprit.  Il  y  a  au  fond  de  nos  âmes  des  ver- 
tus latentes,  comprimées,  qui  gémissent  sous  les  chaî- 
nes du  péché.  Il  ne  faut  souvent  qu'une  page  d'un 
livre  chrétien  pour  délivrer  ces  captives.  N^est-ce  pas 
une  douce  consolation  de  pouvoir  dire  :  Tout  ce  que 
sainte  Catherine  aimait ,  je  l'aime  aussi ,  ou  je  puis 
l'aimer  :  les  pauvres,  la  chasteté^  l'humilité,  la  prière. 
Tout  ce  qui  faisait  battre  son  cœur  fait  battre  le  mien. 
Ce  qu'elle  a  fait,  elle,  pauvre  jeune  fille,  avec  la  grâce 
de  Dieu,  je  puis  le  faire  aussi.  Je  peux  aimer  et  ser- 
vir l'Église,  je  peux  souffrir  et  combattre,  et  surtout 
je  peux  me  taire  et  me  résigner.  N'est>-ce  pas  à  une 
page  de  la  Vie  des  Saints  que  nous  devons  un  des 
plus  illustres  serviteurs  de  l'Eglise  :  saint  Ignace  de 
Loyola? 

J'ai  passé  trois  années  de  ma  vie  dans  la  société  in- 
time de  sainte  Catherine,  et  ce  sont  trois  années  bien 
heureuses.  Je  quitte  sa  cellule  aujourd'hui ,  30  avril 
1846 ,  jour  où  l'Église  célèbre  sa  fête ,  et  je  lui  fais 
cette  prière  comme  un  adieu  :  Céleste  amie  de  mon 
cœur,  obtenez-moi  de  votre  époux  divin  la  grâce 
d'imiter  vos  vertus.  Que  je  devienne  humble  et  sim- 
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pie.  Protégez  ma  famille  et  priez  pour  la  France,  ma 
patrie ,  que  vous  avez  visitée  et  où  vous  avez  fait  de 
grandes  choses  ! 

Cette  histoire  que  vous  allez  lire  est  encore  un 
fragment  de  mon  Histoire  complète  des  Institu- 
tions MONASTIQUES.  Voilà  douzc  ans  que  j'y  travaille 
avec  persévérance,  avec  patience.  La  patience  ,  c'est 
toutmongénie.  Je  supplie  mes  lecteurs,  public  choisi, 
amis  inconnus,  de  me  continuer  leur  bienveillance. 
D'autres  feront  mieux  que  moi,  je  l'espère  ;  mais  je 
revendique  le  droit  d'ancienneté  :  je  suis  le  premier 
dans  la  France  nouvelle  qui  se  soit  appliqué  à  ce 
genre  d'études ,  et  je  me  félicite  d'en  avoir  inspiré 
le  goût  à  plusieurs  jeunes  esprits. 

Je  ne  dis  rien  de  la  manière  dont  j'ai  accompli 
ma  tache  ;  on  trouvera  à  la  fin  de  ce  premier  vo- 
lume une  notice  bibliographique  exacte,  détaillée, 
où  sont  discutés  les  témoignages.  Je  désire  qu'elle 
soit  une  preuve  de  mon  zèle  pour  la  science. 

An  revoir,  cher  lecteur  ;  nous  nous  retrouverons 
bientôt ,  et  nous  ferons  encore  une  bonne  causerie 
lorsque ,  dans  quelques  mois ,  je  vous  offrirai  les 
deux  volumes  de  l'Histoire  des  Institutions  monasti- 
ques en  Orient. 


HISTOIRE 


DE 


SAINTE  CATHERINE 

DE  SIENNE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

lA  REPUBLIQUE  DE  SIENNE. 


S«iMi  ddiciae  Iulae, 
Seu  libet  potilnm  loci , 
Convallesqae  beatat 
Tôt  circnmrignUaqnit, 
Seu  ver  contpicere  anouum 
Nativitqae  rosariit 
Semper  parpuream  solum , 
Et  collet  viridantet. 

MaRULLO  TARCAnifOTA. 

Ce  peuple  qui  t'est  montra  si  d^- 
votieuK  à  sauver  sa  liberté. 

Blaise  de  Montluc. 


Après  avoir  traversé  les  paysages  désolés  de  la 
Bomagne ,  on  entre  dans  la  Toscane ,  où  sont  ras- 
semblés tous  les  âges.  A  côté  des  monuments 
étrusques  dont  Micali  nous  a  donné  l'histoire,  on 
voit  les  monuments  romains;  vous  marchez  dans 
une  de  ces  voies  illustres  qui  aboutissaient  au  Ca- 
pitole.  L'empreinte  du  moyen  âge  y  est  encore  plus 
profondément  marquée.  Au  milieu  de  Taustériié 

T.  I.  i 
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des  Apennins,  apparaît  la  vieille  tour  croulante 
de  la  féodalité  :  San  Cosimato,  forteresse  impr&« 
nable  ;  Radicofani ,  posé  sur  des  roches  aiguës  çt 
volcaniques.  Vous  voyez  Buonconvento ,  le  château 
le  plus  ancien  et  le  moins  détruit  de  toute  la  cam- 
pagne de  Sienne  5  Santa  Fiora ,  belle  fleur  chevale- 
resque sur  la  colline ,  au  milieu  de  la  verdure  et  des 
plus  beaux  ombrages.  Ces  somptueuses  résidences, 
presque  abandonnées,  périssent 5  le  câprier  enfonce 
ses  racines  entre  leurs  marbres  disjoints ,  et  la  nature 
sauvage  détruit  le  travail  des  hommes.  Tout  cela 
semble  mourir  dans  le  silence ,  et  l'âme  du  pèlerin 
est  enveloppée  d'une  tristesse  fatale.  Il  reste  pour- 
tant une  consolation  et  des  motifs  d'espérance,  c'est 
la  dignité  gracieuse  des  paysans  que  vous  rencontrez 
au  milieu  de  ces  belles  campagnes ,  sur  les  bords 
de  ces  rivières  charmantes.  Ils  ont  une  joyeuse  et 
modeste  expression  de  la  parole  et  de  la  physiono- 
mie ,  un  regard  libre  et  doux ,  que  jamais  la  pré- 
sence de  la  grandeur  ne  déconcerte ,  et  que  ne  trou- 
ble jamais  l'artifice  de  l'orgueil.  Oui ,  je  sais  main- 
tenant pourquoi  les  amis  de  Dieu  sont  si  indulgents 
et  si  favorables  a  la  beauté. 

Au  détour  de  la  route  on  aperçoit  Sienne  avec  ses 
dômes  ,  ses  clochers ,  ses  tours ,  symboles  de  valeur 
militaire ,  et  ses  imposantes  fortifications  gothiques , 
qui  suivent  les  oscillations  de  la  montagne.  Cet  as- 
pect est  plein  d'une  indescriptible  majesté*.  Alors 
tous  les  souvenirs  glorieux  de  la  religion ,  de  la  par- 

■  Sicna,  dal  colle  ove  lorreggia  e  sicdc.  Alfieri. 
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trie  et  de  Tart  se  pi*ésenlent;  car  la  Cité  de  la  sainle 
vierge  Marie  a  parcouru  une  carrière  de  nation  qui 
peut  se  comparer  aux  républiques  dont  l'éclat  a  été 
le  plus  resplendissant ,  aux  monarchies  dont  la  du- 
rée a  été  la  plus  longue.  Il  est  impossible  de  com- 
prendre d'une  manière  complète  la  mission  pi-ovi- 
dentielle  de  la  fille  du  teinturier  de  la  contrada 
deir  Occa,  si  Ton  n'étudie  pas  Thistoire  de  cette  ré- 
publique fameuse  qui  a  été  sa  mère ,  de  ce  peuple 
toujours  ingénieux ,  et  parfois  sublime  ,  qui  a  été  sa 
famille. 

Sienne  apparaît  dès  l'origine  avec  toute  la  fierté 
de  son  indépendance  :  elle  chasse  le  sénateur  Man- 
lius  Patruitus^  et  le  peuple  romain  est  forcé  de  lui 
donner  par  un  décret  solennel  une  leçon  de  modes- 
lie  '.  Sienne  eut  le  même  sort  que  toutes  les  villes 
italiennes.  Rome  la  protégea  et  lui  donna  une  part 
dans  sa  gloire  ;  plus  tard ,  sous  les  derniers  empe- 
reurs ,  elle  l'écrasa  du  poids  de  son  ombre  *  ;  aussi 
les  populations  saluèrent  les  barbares  comme  des  li- 
bérateurs *.  Les  Goths  firent  prospérer  l'agriculture, 
et  l'on  put  se  passer  des  blés  d'Afrique.  Les  deux 
peuples  ne  se  mêlèrent  pas  pourtant,  et  sur  le  même 
sol  il  y  avait  deux  États.  Les  institutions  romaines 
demeurèrent  à  côté  de  la  loi  barbare.  Une  sépara- 
tion encore  plus  profonde  était  la  diversité  des 
croyances  ;  les  ariens  ne  pouvaient  pas  embrasser  les 

*  Addituniqne  fenatuscontultnm ,  qao  Senieniium  plèbes  modeitis  admo- 
ornlur.C.  Tactiua.  Ilist.,  lib.  iv,  I.  III ,  ëdi(.  Darbou. 

*  Poitavirous  ainbrani  imperii.  SMon.  Apollia. 

*  (Uiitciaiii ,  1^».  antiq.  ,1.  I,  p.  10»  io-folio. 
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fils  de  la  papauté.  La  désunion  naît  toujours  là  où 
n'est  pas  l'unité ,  et  les  peuples  de  Tltalie  soutinrent 
les  empereurs  d'Orient  dans  leur  lutte  avec  les  Goths. 
Les  Lombards  vinrent  recueillir  l'héritage  des  aînés 
des  races  du  Nord ,  et  continuer  le  gouvernement 
militaire  de  la  conquête.  En  572,  Alboin  était  maî- 
tre de  la  Toscane ,  de  TOmbrie ,  de  la  vallée  du  Ti- 
bre-, et  saint  Grégoire-le-Grand  pleurait  sur  son 
troupeau  si  cruellement  ravagé  *.  Après  les  fu- 
reurs de  l'invasion ,  les  vainqueurs  songèrent  à  s'é- 
tablir sur  cette  terre  illustre.  Les  habitants  des 
villes  conservèrent  leur  administration  municipale  *, 
et  vécurent  de  l'industrie  et  des  arts.  Ils  étaient 
partagés  en  différentes  branches  d'industrie,  par 
métiers  ,  de  manière  que  les  corps  des  boulangers , 
des  bouchers,  des  maréchaux,  présentassent  au 
Duc  la  même  garantie  que  la  terre  du  colon  of- 
frait au  propriétaire  foncier.  Un  trait  particulier  du 
caractère  des  barbares  était  de  préférer  les  villas  aux 
cités  ;  les  vaincus  prévalurent  donc  naturellement 
dans  celles-ci.  Sienne  devint  alors  la  première  ville 
de  la  Toscane  5  elle  gardera  longtemps  cette  pri- 
mauté d'honneur'.  Les  habitants  des  campagnes 
n'eurent  d'autre  consolation  que  de  ne  pas  être  ven- 
dus sans   la   terre  qu'ils   avaient   arrosée   de   leurs 


*  Voir  sur  cette  époque  l'ouvrage  curieux  :  Meniorie  e  documenti  per  ser- 
vire  air  istoria  del  principato  Lucchese.  In-io,  2  vol.,  t.  I ,  p.  26. 

'  I  papiri  diplooialici  raccolli  ed  illuftraii  dall'  abbate  Gaelano  Marini. 
lu-foHo,  Rome ,  1805.  Cet  admirable  recueil  fournil  let  preuves  les  plus 
complètes  de  ce  fait. 

^  Mnratori,  Antiq.  Italie,  medii  aevi,  t.  VI,  in.folio,  di^sert.  74. 
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sueurs*.  Plus  tard,  vers  le  treizième  siècle,  le  paysan 
deviendra  libre  ;  il  pourra  vendre  son  champ,  pour- 
vu qu'il  paie  im  certain  droit  de  retraite ,  et  aller 
partout  où  bon  lui  semble.  Mais  on  ne  peut  fixer  une 
date  précise  à  cette  transition  du  servage  au  vasse- 
lage,  car  il  y  avait  une  foule  de  nuances  intermé- 
diaires entre  la  liberté  et  la  servitude  *. 

Charlemagne  introduisit  quelque  changement  dans 
la  constitution  lombarde  :  les  duchés  furent  parta- 
gés en  plusieurs  petits  districts  qui  étaient  gouver- 
nés par  des  comtes  5  la  hiérarchie  féodale  fut  réel- 
lement établie.  Il  y  eut  des  classes  privilégiées^  mais 
lorsque  l'esclavage  est  la  base  du  droit  commun , 
privilège  est  le  synonyme  de  franchise  et  de  liberté. 
Du  huitième  au  dixième  siècle  ,  l'Italie  descendit  au 
dernier  degré  de  l'avilissement  politique  et  moral. 
Après  la  donation  de  la  comtesse  Ma thilde ,  la  lutte 
du  sacerdoce  et  de  l'empire  prit  un  intérêt  ma- 
tériel, et  les  droits  de  suzeraineté  furent  affaiblis. 
Sienne,  comme  les  autres  villes  les  plus  puissantes, 
avait  reçu  l'éducation  du  malheur  ^  elle  acquit  alors 
des  droits  et  des  franchises  *,  et  se  déclara  indé- 
pendante. Nous  avons  à  suivre  dans  l'histoire  ses  lon- 
gues et  victorieuses  luttes  pour  maintenir  son  indé- 
pendance jusqu'au  temps  de  Charles-Quint. 

La  république  de  Sienne  avait  une  rivale  illustre  ; 

■  De  Savifoy,  Traité  du  Colonat  romain ,  p*9. 

*  Voir  Ducange  aoi  mots:  Colonat»  BarKolnt,  Maotionariiu »  Accola, 
Accolabertos,  Ligint,  etc. 

'  Baumer,  Getcbichie  der  Hohenstaufen ,  t.  I,  page  S97.  L'histoire  dt 
U  donaiioa  de  Matkilde  est  fort  bien  traitée  dans  Tirabotcbi ,  Me morie 
•  il.  I,in-4*. 
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Florence  s'opposait  à  l' agrandissement  de  son  terri- 
toire. En  1082  ,  les  Siennais  remportèrent  leur  pre- 
mière victoire  près  de  Lecceto*.  Le  pape  Alexan- 
dre III  fixa  les  bornes  des  deux  cités ,  et  travailla  à 
leur  réconciliation.  Sienne  lui  ouvrit  ses  portes  avec 
les  transports  de  l'allégresse  et  du  respect ,  tandis 
qu'elle  les  fermait  à  Frédéric  et  battait  son  armée. 
A  l'origine ,   Sienne   était  guelfe ,   de  ce  parti  que 
Matteo  Villani  nous  représente  comme  le  roc  sur  le- 
quel est  fondée  la  liberté  de  l'Italie  ;  elle  n'est  deve- 
nue gibeline  que  lorsque  les  guelfes  triomphants 
surpassèrent  la  tyrannie  des  impériaux,  et  firent  tout 
ce  qu'ils  avaient  haï  et  combattu  en  eux.  A  Florence 
il  y  avait  eu  des  proscriptions  odieuses ,  et  plusieurs 
exilés  trouvèrent  à  Sienne  un  refuge  et  une  protec- 
tion. Manfred,  qui  ne  négligeait  aucune  occasion 
d'entretenir  l'ardeur  de  son  parti ,  avait  déclaré  par 
un  instriunent  public  qu'il  était  la  tour  de  défense 
de  Sienne ,  et  qu'elle  n'avait  à  craindre  aucune  in- 
sulte sous  le  bouclier  de  sa  puissance  * .   Les  Flo- 
rentins 5  fiers  de  plusieurs  succès ,  voulurent  une  ba- 
taille décisive  ;  ils  n'écoutèrent  pas  les  sages  raisons 
du    capitaine    Tegghiaio  Aldobrandi  -,   le  plébéien 
Spedito  eut  même  l'insolence  de  lui  demander  si  la 
colique  le  prenait,  et  s'il  avait  peur*.  En  vain  un 
des  Ghera^-dini  se  leva  pour  soutenir  l'avis  donné 

*  Malavohi ,  Hûtoria,  part.  I,  lib.  m,  p.  25,  in-4*. 

*  Et  ficut  nos  tarrim  sa»  fortitadinis  elegerant,  et  stiorum  aemulorum 
irttaUas  muniii  potentic  nostrae  clypeo  non  formident.  — Malavolti,  part.  II, 
lib.  I. 

'  Villanamento  il  reprete,  diceodo,  si  cercasie  le  brache,  l'avea  paara, 
—  OiOTâirfVUIaûi,  lib.Yi. 
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par  Tegghiaio,  les  Anziani  le  condamnèrent  a  irois 
eents  livres  d'amende ,  et  le  peuple ,  enivré  d'or- 
gueil ,  battit  des  mains  et  se  prépara  à  la  bataille. 
On  fit  une  levée  de  troupes  auxiliaires  à  Lucques , 
à  Bologne ,  à  Pistoie ,  à  Prato ,  à  Volterra  ;  et  une 
armée  de  trente  mille  fantassins  et  de  treize  cents 
cavaliers  sortit  de  Florence  sous  la  conduite  de 
Buonconte  Monaldeschi ,  capitaine  du  peuple.  Au 
centre  était  le  Carroccio  aveclaMartinella,  cloche  du 
combat.  Cette  armée  guelfe  arriva  le  premier  jour 
de  septembre  à  Montaperti ,  plaine  entourée  de  col- 
lines, sur  les  bords  de  TArbia.  Un  renfort  de  quinze 
cents  cavaliers  de  Pérouse  et  d'Orvicto  l'y  attendait 
déjà  :  elle  se  crut  invincible.  A  Sienne,  le  comte 
Giordano  et  Farina  ta  des  Uberti  dirigèrent  tout  à  la 
fois  les  négociations  secrètes  et  les  opérations  mili- 
taires. Celui-ci ,  homme  de  tête  et  de  cœur ,  parvint 
à  faire  croire  aux  chefs  de  Florence  qu'une  des  por- 
tes de  Sienne  leur  serait  livrée  par  trahison ,  tandis 
qu'il  trouva  moyen  de  dissimuler  aux  Siennais  la 
force  réelle  de  l'armée  florentine.  Les  uns  se  com- 
plurent dans  l'espoir  d'une  victoire  facile ,  les  autres 
redoublèrent  d'ardeur  et  de  courage. 

Or  voici  quelles  étaient  les  forces  de  la  république 
de  Sienne.  La  ville  était  partagée  en  trois  :  le  terzo 
de  la  Cité ,  le  terzo  de  Camollia  ,  et  le  terzo  de  Saint- 
Martin  ]  chacun  avait  ses  auxiliaires  dans  la  cam- 
pagne et  sa  bannière.  Le  poëte  Giovanni  Tondi  a  cé- 
lébré la  valeur  des  citoyens  rangés  ^ous  leurs  trois 
bannières,  il  admire  surtout  l'étendard  blanc  du  terzo 
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de  CamoUia,  souvenir  de  Montaperti'.  Une  autre 
division  était  celle  des  arts.  Il  y  avait  les  grands  art» 
et  les  arts  inférieurs.  Les  sept  grands  arts  compre- 
naient les  gens  de  loi  et  les  notaires ,  les  négociants 
en  tissus  étrangers ,  qu'on  appelait  à  Florence  Cal- 
limala ,  les  banquiers  ou  changeurs ,  les  drapiers , 
les  médecins ,  les  pharmaciens ,  les  marchands  de 
soieries  et  de  fourrures.  Les  arts  inférieurs  étaient 
ceux  des  détaillants  de  toile,  des  bouchers,  des 
serruriers,  des  cordonniers  et  des  maçons.  Cette 
distinction  était  peut-être  basée  sur  la  doctrine  d'A- 
ristote,  qui  reconnaît  deux  sortes  d'arts,  les  uns 
sordides  et  les  autres  honnêtes ,  ceux  que  l'homme 
peut  exercer  sans  gâter  son  corps  et  corrompre  sa 
nature*.  Dès  le  treizième  siècle,  les  grands  arts 
avaient  chacun  leur  conseil,  un  principal  magistrat  ou 
consul  chargé  d'administrer  la  justice ,  et  un  banne- 
ret  ou  gonfaloniere  à  l'étendard  duquel  ils  devaient 
se  rallier  en  temps  de  guerre.  Le  commerce,  qui  a  fait 
la  richesse  des  républiques  italiennes  au  moyen  âge , 
fut  aussi  la  source  de  leur  indépendance  5  et  c'est  dans 
la  bourgeoisie  opulente  que  se  recrutait  la  chevalerie. 
Dans  ces  temps  calamiteux,  la  chevalerie  était 
une  armée  mixte  toujours  prête  à  défendre  le  droit 
et  à  venger  l'injustice.*  Après  les  exercices  d'un 
dur  noviciat,  après  bien  des  voyages  et  des  chevau- 
chées, lorsque  le  jeune  damoiseau  était  vieux,  et  meûr 

*  L'  ultimo  venne  quel  di  GamoUia  che  tuUo  bianco,    quel  ch*a  Monte 
aperto. 

•  Aristot.  »  Politic,  lib.  m. 
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pour  cela ,  comme  dit  Brantôme ,  il  passait  la  nuit  en 
Teilles  et  en  prières ,  car  en  ces  temps  on  ne  con- 
naissait pas  la  grandeur  humaine  si  la  religion  n'in- 
tervenait pour  la  consacrer  par  ses  mystérieuses  élé- 
vations :  puis  il  entrait  dans  un  bain,  acte  symbolique 
qui  devait  lui  faire  comprendre  que  la  chevalerie  ne 
peut  s'allier  qu'avec  la  plus  parfaite  pureté.  On  le 
revêtait  d'une  blanche  veste  de  soie  qui  lui  ensei- 
gnait que ,  pour  rien  au  monde ,  il  ne  devait  pécher 
vilainement  de  son  corps.  On  lui  donnait  des  chaus- 
ses de  couleur  sombre  pour  lui  rappeler  la  terre , 
son  origine  et  sa  fin ,  et  le  tenir  en  garde  contre  les 
atteintes  de  l'orgueil.  On  enveloppait  toute  sa  per* 
sonne  d'armures  fines  et  complètes  :  éperons  d'or 
aux  pieds ,  épée  à  la  main ,  et  sur  les  épaules  un 
grand  manteau  de  soie  vermeille  ou  violette.  Lors- 
que la  trompette  avait  sonné  l'heure  du  combat , 
ses  écuyers  lui  amenaient  son  cheval  revêtu  d'une 
ample  couverture  de  cuir  gaufrée  en  feuillages  d'or 
et  en  écussons ,  et  il  se  mettait  à  la  tête  de  ses  hom-* 
mes  d'armes. 

La  cavalerie  composait  le  vrai  corps  de  bataille  ] 
elle  se  déployait  ordinairement  sur  une  seule  ligne  ; 
derrière  étaient  les  carrés  des  fantassins,  qu'on  appe- 
lait à  Sienne  Tavolaccini.  Au  centre  était  le  Carroccio, 
char  peint  en  rouge ,  porté  sur  quatre  roues  et  traîné 
par  quatrepairesdebœufs,  recouverts  jusqu'aux  pieds 
de  tapis  noirs  et  blancs.  Une  antenne  également  peinte 
en  rouge,  s'élevait  dumilieu  du  char  à  une  très-grande 
hauteur,  elle  était  terminée  par  une  image  dorée  de 
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la  Vierge^  au-dessous  flottait  F  étendard  de  la  répu- 
blique: un  lion  d'or  qui  s'avance*,  symbole  bien 
vrai ,  car  ces  intrépides  artisans  n'ont  jamais  reculé. 
Plus  bas  encore  et  vers  le  milieu  de  l'antenne ,  un 
Christ  placé  sur  la  croix ,  les  bras  étendus ,  semblait 
bénir  Tarmée.  Une  espèce  de  plateforme  était  réser- 
vée sur  le  devant  du  char  pour  les  plus  vaillants 
soldats  destinés  à  le  défendre  ]  derrière ,  une  autre 
plateforme  était  occupée  par  les  musiciens  avec  leurs 
grandes  trompettes.  Les  saints  offices  étaient  célébrés 
sur  le  Carroccio  avant  qu'il  sortît  de  la  ville ,  et  des 
prêtres  l'accompagnaient  sur  le  champ  de  bataille. 
La  perle  du  Carroccio  était  la  plus  grande  ignominie, 
le  plus  grand  malheur  5  aussi  tout  ce  que  chaque 
ville  avait  de  valeureux  soldats ,  tout  le  nerf  de  l'ar- 
niée  était-il  choisi  pour  former  la  garde  du  char 
sacré  :  les  coups  décisifs  se  portaient  autour  de 
lui.  Il  était  une  chose  sainte,  et  une  loi  de  la  ré- 
publique de  Sienne  ordonne  que  jour  et  nuit  une 
lampe  sera  entretenue  devant  ce  char  qui  portait 
les  destinées  du  peuple  *.  Le  Carroccio  a  eu  en 
Italie  une  grande  influence  sur  l'art  militaire.  Il 
fallait  rendre  redoutable  l'infanterie  des  villes  ;  il 
fallait  la  rendre  capable  de  résister  à  la  cavalerie 
féodale  ^  il  fallait  lui  donner  de  l'aplomb ,  de  la  pe- 
santeur, de  la  confiance  en  elle-même.  Les  évolu- 
tions furent  plus  mesurées ,  la  retraite  fut  lente  et 

/  Non  rampante  ma  caminante.  Le  même  symbole  se  retrouvait  sur  le  iceaa 
da  capitaine  du  peuple. 
•  Tommaii,  Hiitoriadt  Siena,  lib.  y,  p.  83$yiQ-4*. 
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ordonnée  ;  tout  devint  soumis  à  la  marche  ferme  et 
grave  du  bœuf  de  l'Apennin. 

Cependant  Tarmée  guelfe  avait  envoyé  à  Sienne , 
pour  gage  de  bataille,  un  gantelet  ensanglanté'. 
Bataille!  bataille!  crièrent  les  gibelins.  Lorsqu'on 
fut  sur  le  point  d'attaquer,  les  cavaliers  allemands 
déclarèrent  qu'ils  ne  remueraient  pas ,  à  moins  qu'on 
ne  leur  donnât  double  paie.  On  promit ,  et  ils  se  pré- 
cipitèrent en  furieux  sur  la  cavalerie  florentine ,  pré- 
cisément par  la  porte  de  San-Vito ,  sur  laquelle  les 
guelfes  comptaient  *.  Des  deux  côtés  les  combattants 
avaient  la  rage  au  cœur.  Mais  quand  l'action  fut  en- 
gagée sur  plusieurs  points,  entre  la  tour  de  Monte  Sel- 
voli  et  le  château  de  Montaperti ,  l'inquiétude  et  le 
désordre  se  mirent  dans  les  rangs  des  Florentins.  Au 
milieu  de  cette  armée ,  on  vit  tout  à  coup  des  soldats 
rester  inactifs  ^  chacim  se  croyait  trahi  par  son  ca- 
marade. Jacopo  del  Nacca ,  de  la  maison  des  Pazzi , 
homme  renommé  pour  sa  valeur,  portait  l'étendard 
de  la  république  de  Florence.  Il  se  défendait  en  ral- 
liant les  siens ,  lorsqu'iui  gibelin  lui  coupa  la  main , 
qui  tomba  avec  l'enseigne.  Ce  fut  le  signal  de  la  dé- 
route la  plus  complète.  Sienne  remporta  une  sura- 


*  Le  0a|e  de  bdulUe  etioit  ordipairemeot  un  ((ant,  pour  ce  qu'il  ettoit  le 
symbole  de  la  foy,  comoiç  représentant  la  main  qui  l'a  toujours  dénotée.  Ce 
{[aotelel  ettoit  quelquefois  ensanglanté ,  comme  indice  de  meartr«  et  de 
carnage.  Wilson  de  la  Colombière,  Théâtre  d'honneur  et  de  chcTalerie,  t.  Il, 
paf e  199 ,  in-fulio. 

*  Battaglia  !  battagHa  !  I  Tedetchi  voUono  promessa  di  paga  doppia ,  e  cosi 
fa  huto;  e  bro  scbiera  misono  innansi  ail'  assalto  per  la  detta  porta 
di  San  Vito,  che  dofeva  a*  Fioreniini  esser  dau.  —  CioTaui  Villani,  Ub,  ▼!, 
cap.  uxTiu. 
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bondante  victoire  ;  les  prisonniers  étaient  plus  nom- 
breux que  les  vainqueurs.  Les  femmes  qui  avaient 
apporte  des  vivres  à  l'armée ,  revenaient  entourées 
de  prisonniers  guelfes  qui  avaient  invoqué  leur  mi- 
séricorde *.  On  rentra  triomphalement  à  Sienne  ;  les 
cloches  des  églises  sonnaient,  le  peuple  exprimait  de 
mille  manières  les  transports  de  son  allégresse  ^  les 
jeunes  filles  présentaient  des  gâteaux  et  du  vin  aux 
soldats  fatigués.  Ce  magnifique  cortège  s'achemina 
vers  le  Dôme  pour  rendre  à  Dieu  de  solennelles  ac- 
tions de  grâces.  Après  avoir  offert  à  celui  de  qui 
relève  tous  les  empires  les  dépouilles  des  vaincus , 
on  les  partagea  entre  les  soldats.  Le  Dôme  a  con- 
servé jusqu'à  nos  jours  l'antenne  du  Carroccio  flo- 
rentin ;  elle  est  là  fortement  scellée  à  une  des 
colonnes ,  qu'elle  y  reste  toujours  comme  un  souve- 
nir de  la  grandeur  militaire  d'une  république  éteinte. 
QuS^  la  poussière  du  combat  fut  tombée ,  quand 
la  paix  fut  revenue ,  on  put  calculer  les  résultats  de 
cette  bataille.  Florence  avait  perdu  dix  mille  hom- 
mes; l'Arbia  avait  roulé  des  flots  de  sang,  et  les 
fleurs  de  ses  rives  restèrent  bien  longtemps  fanées.  Il 
y  avait  eu  quinze  mille  captifs ,  on  avait  laissé  pren- 
dre le  Carroccio  et  toutes  les  machines  de  guerre  *  : 
Florence ,  assise  sur  ses  collines  humiliées ,  pleurait. 
Après  des  années ,  un  poëte  viendra  heurter  rude- 

*  Eisere  ritornate  conducendo  molli  prigioui ,  i  qnali  havere  impetrato  da 
quelle.  —  Tommasi,  lib.  v ,  p.  330. 

*  Let  historiens  «e  «ont  pas  d'accord  sur  ces  résultats.  On  lit  dans  l'Archi- 
▼io  deir  opéra  del  Duomo  ;  Tommaso  BaUetti  étant  ëvéque  de  Sienne. •. 
Imer  turrim  de  monte  Silvole  et  castrumde  Monte  aperto,  ubi  de  parte  Flo- 
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ment  ces  tristes  souvenirs ,  comme  il  avait  heurte 
les  têtes  infernales  plongées  dans  une  glace  étemelle, 
il  viendra  rappeler  à  Florence,  sa  mère,  la  désolation 
de  ce  jour  lamentable.  Florence  aurait  pu  lui  répon- 
dre: Pourquoi  m'écrases-tu?  Si  tune  viens  pas  aug- 
menter la  vengeance  de  Montaperti ,  pourquoi  me 
tourmentes-tu  '  ?  Le  parti  gibelin  victorieux  ,  vou- 
lut justifier  sa  gloire  par  des  doctrines  ;  Dante  les 
a  formulées  dans  son  livre  de  la  Monarchie ,  où  il 
fait  un  examen  historique  et  philosophique  de  ces 
trois  questions  :  1  ^  La  monarchie  est-elle  indispensa- 
ble au  bonlieur  du  monde?  2**  Le  peuple  romain 
s'est-il  acquis  justement  le  droit  de  monarque  ? 
3*  L'autorité  du  monarque  dépend-elle  immédiate- 
ment de  Dieu  ou  d'un  vicaire  de  Dieu  ?  Dan»  le  pre- 
mier livre ,  Dante  amasse  tous  les  arguments  de  la 
scolastique  pour  prouver  philosophiquement  la  né- 
cessité de  la  monarchie ,  et  il  conclut  qu'après  la 
succession  de  tous  les  gouvernements  erronés  mis  en 
oeuvre  depuis  le  commencement  du  monde ,  ce  n'est 
que  sous  Octavien-Auguste  que  Von  est  enfin  parvenu 
à  la  monarchie  parfaite  ^  alors  le  monde  a  été  calme 
et  tranquille.  Dans  le  second  livre,  Dante  examine 
comment  le  peuple  romain  s'est  acquis  le  droit 
d'exercer  la  monarchie  -,  il  reconnaît  que  tout  ce  qui 

rcatinoroA  ultra  decrai  milia  ceciderunt ,  et  fuemni  plat  qoain-  quhidediB 
■ûlia  capii,  fofatU  ultra  quatuor  milia ,  relictit  tentoriit,  veiilUf,araDitoiD* 
ubut  et  omni  bellico  apparatu  quod  pro  carrocio  fierebant. 
*  Piaufendo  mi  sgrido  :  Perché  mi  peste? 

Se  tu  uon  vif  ni  a  crescer  la  vendetta 
Di  Mont'  aperti,  perché  mi  moleste? 

Dante,  foferno,  iiiii. 
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a  été  fait  par  le  peuple  romain  n'est  que  raccoin- 
plisscment  des  volontés  de  la  dirine  Providence.  La 
troisième  question  de  l'indépendance  de  l'empire 
était  la  plus  difficile  à  résoudre.  Voici  comment  le 
poëte  gibelin  l'aborde  :  «  La  vérité  ne  peut  paraître 
sans  faire  rougir  plus  d'un  homme  ;  peut-être  attî- 
rera-t-elle  sur  moi  Tindignation  d'une  certaine  per- 
sonne. Mais  puisque  nous  l'invoquons,  cette  vérité  , 
armons-nous  de  courage  comme  Salomon  lorsqu'il 
allait  la  contempler  dans  la  forêt  des  Proverbes. 
Suivons  aussi  le  précepte  du  Philosophe  qui  ordonne 
de  sacrifier  ses  intérêts  privés  à  celui  de  la  vérité.  Je 
me  suis  senti  plus  fort  en  répétant  les  paroles  de  Da- 
niel :  Il  a  fermé  la  gueule  des  lions ,  et  ils  ne  m'ont 
point  fait  de  mal ,  parce  que  mon  innocence  a  été 
reconnue  devant  Dieu.  Paroles  auxquelles  la  puis- 
sance divine,  ce  bouclier  des  défenseurs  de  la  vérité , 
est  comme  incorporée.  Suivant  l'avis  de  saint  Paul, 
j'ai  revêtu  la  cuirasse  de  la  foi.  Enflammé  par  ce  char- 
bon qu'un  des  séraphins  reçut  de  l'autel  céleste ,  et 
dont  il  toucha  les  lèvres  d'Isaïe,  je  m'avance  au  milieu 
de  l'arène  d'où,  avec  le  secours  de  celui  qui  nous  a 
rachetés  de  son  sang ,  en  face  de  l'univers ,  je  jette- 
rai hors  de  la  Palestre  le  menteur  et  l'impie  5  qu'ai- 
je  à  craindre*?  »  Voilà  un  terrible  défi  lancé  à  la 
doctrine  guelfe. 


'  Juxta  moniliouem  Pauli ,  fîdei  loricam  inducns,  in  calore  carbonis  illius, 
quem  unus  de  séraphin  accepit  ex  altari  celesti,  et  tetigit  labia  Isaiae,  gymna- 
siam  pra;seQS  ingredior;  et  in  bracbio  illius  qui  nos  de  poiehate  teiiebrarum 
liberavit  in  sanguine  suo,  impium  atque  mendacem  de  palestra  spectaute 
mundo  ejiciam.  Quid  limeani?  —  Dante,  de  Mooarchia,  lib.  nu 
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Le  poêle  théologien  pose  en  principe  que  Dieu 
ne  peut  vouloir  ce  qui  est  hors  de  l'ordre  natu- 
rel *  ;  et  comme  il  a  démontre  cette  proposition  dans 
le  deuxième  livre ,  il  avance  hardiment  que  les  Ro- 
mains ,  en  agissant  selon  la  justice ,  ont  suivi  Tor- 
dre de  la  nature;  qu'ils  ont  accompli  la  volonté 
de  Dieu ,  d'où  il  résulte  que  la  puissance  de  l'em- 
pire, la  monarchie,  est  devenue  pour  eux  un 
droit  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu  même,  et  que  l'Église 
de  Rome ,  en  confondant  les  deux  pouvoirs ,  tombe 
dans  la  fiinge  ,  et  se  salit  elle  et  son  fardeau  *.  Il  a 
donc  pu ,  ce  chantre  immortel  de  l'épopée  divine , 
il  a  dono  pu ,  d'après  ces  doctrines ,  invoquer  l'em- 
pereur comme  le  soleil  de  l'Italie  esclave,  séjour  de 
douleur,  navire  sans  nocher  dans  une  grande  tem- 
pête. Toutes  les  villes  étaient  pleines  de  tyrans ,  et 
on  trouvait  un  Marcellus  dans  tout  manant  qui  for- 
mait un  parti.  Ces  républiques  avec  leurs  révolutions 
quotidiennes  apparaissaient  au  poète  comme  un  ma- 
lade qui  ne  trouve  pas  de  position  sur  son  lit ,  mais 
qui  en  se  retournant  toujours  croit  se  défendre  de  la 
douleur*.  «  Italie!  à  quoi  te  sert  que  Justinien  ait 
arrangé  ton  frein  ,   si  la  selle  est  vide  !    Sans  lui  ta 

*  Harc  igliur  irrefragabilit  verilas  prsemiitatar,  scilicet  qiiod  illul  qujd 
nainne  inieoliooi  répugnai,  Uent  nolil.  —  Ug  Monarchîa,  lib.  m. 

*  Di  oggimai ,  chc  la  chiesa  di  Roma,' 
Per  coorondere  in  t«  dao  reggimtnli 
Cade  oel  fango ,  e  sebrnUa ,  e  la  soma. 

PURCAT.,  XVI. 

*  Vrdrai  le  timigliante  a  c|iic11a  *nferma  , 
Cbe  noo  pn6  irotar  posa  io  tu  le  pinme , 

Bfa  con  dar  toIu  tuo  dolore  sclierma. 

POROAT.,  Tl* 
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honte  serait  moindre.  0  pays  qui  devrais  être  dé* 
voue  et  laisser  César  s'asseoir  sur  la  selle ,  si  tu  en- 
tendais bien  ce  que  Dieu  te  dit  ]  vois  conune  cette 
bête  est  devenue  rétive ,  pour  n'être  pas  corrigée  par 
l'éperon ,  quand  tu  as  eu  porté  la  main  à  sa  bride  '.  » 
Les  empereurs  d'Allemagne  ont  entendu  ces  cris , 
et  ils  sont  venus  ^  ils  ont  enfourché  l'arçon  de  cette 
cavale  indomptée  et  sauvage  des  Apennins.  Voyageurs 
ambitieux  ,  ils  n'ont  jamais  traversé  les  Alpes  qu'avec 
des  projets  de  conquête.  A  peine  le  blond  chevalier 
allemand  avait-il  été  élu  empereur,  qu'aussitôt  la 
pensée  d'être  maître  du  monde,  comme  légitime  suc- 
cesseur des  Césars  ,  l'obsédait  tout  entier  et  excitait 
chez  lui  des  idées  proportionnées  à  cette  gigantesque, 
mais  trop  imaginaire  grandeur,  que  les  guelfes  lui 
contestaient  en  droit ,  et  que  tous  ceux  qui  le  pou- 
vaient sans  crainte  lui  refusaient  en  fait.  Qu'importe, 
il  partait  avec  ses  cavaliers  rapaces ,  il  voulait  être 
couronné  par  le  pape  dans  cette  Rome  dont  il  dési- 
rait la  gloire.  Il  voulait  recouvrer  les  droits  de  Tem- 
pire  usurpés  par  les  tyrans  et  les  républiques ,   ou 

'  Cbe  val ,  perché  ti  racconciasse  '1  freno 

Giuttioiano,  te  la  tella  è  vola? 
Saoz'esso  fora  la  vergogna  meoo. 

Ahi  gente,cbe  dovretii  etser  dcvota, 
E  laiciar  seder  Cetar  nella  tella, 
Se  bcne  intendi  ci6  che  Dio  ti  nota. 

Guarda ,  com'etU  fiera  è  fatta  fella , 
Pcr  non  etter  corretta  dagli  tproni, 
Poi  che  ponetii  mano  alla  predella. 

O  Alberto  Tedetco ,  ch'abbandoni 
Cofltei,  ch'é  faiu  indomiia  e  selvaggia , 
E  dovresti  inforcar  ii  um  arcioni... 

PURGAT.,  VI. 
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plutôt  il  voulait  les  vendre  à  de  meilleures  condi- 
tions. 11  voulait  faire  entrer  dans  ses  coffres  une 
partie  de  l'argent  que  l'industrie  entassait  dans  les 
villes ,  et  qui  était  d'une  rareté  extrême  dans  les 
cours  des  princes.  Il  voulait  recueillir  sur  son  passage 
des  acclamations  et  plus  que  des  honneurs ,  le  Fodro 
impérial,  tribut  qu'il  avait  le  droit  d'exiger  de  tou- 
tes les.  villes  italiennes  médiatement  sujettes  à  son 
haut  domaine*.  Ainsi  tous  les  empereurs  ont  sé- 
journé à  Sienne  où  dominait  le  parti  gibelin.  Il 
était  nécessaire  d'exposer  en  détail  ces  doctrines  et 
ces  faits ,  pour  faire  bien  comprendre  que  ces  fac- 
tions pouvaient  être  des  erreurs  politiques,  mais 
qu'elles  n'ont  jamais  été  une  rébellion  impie  contre 
l'Église.  Cela  prouve  aussi  que  dans  les  âges  de  foi 
on  avait  fa  liberté  de  penser,  la  liberté  d'exposer 
ses  opinions ,  de  les  soutenir  ;  que  toutes  les  idées 
pouvaient  être  remuées  dans  les  écoles  catholiques  ; 
que  toutes  les  doctrines  y  ont  été  professées.  L'Eglise 
n'est  pas  comme  les  césars  de  la  terre ,  elle  n'a  pas  peur 
de  la  pensée. 

Avant  de  suivre  la  marche  progressive  des  con- 
quêtes de  la  république  siennaise,  étudions  sa 
constitution  intérieure  dans  ses  différentes  phases. 
L'ambition  trouble  les  peuples  comme  elle  trouble 
l'âme  humaine.  Au  douzième  siècle.  Sienne  avait 
échangé  la  modestie  civile   et  mimicipale  contre 

•  Cibrario,  Écoooiiiie  politique  du  moyeo  âge,  part.  I ,  chap.  viii ,  iraduc- 
tioBcTHonbtn  Ferrand;  iQ*8*,  Debécourt,  1848. 

T.  I.  ^ 


18  SAINTE   CATHBBINB   M  SIENNE. 

la  dignité  consulaire  '.  Les  brigues,  les  manœuvra 
iniques  qui  accompagnent  presque  toujours  une 
élection  élevèrent  souvent  au  pouvoir  des  hommes 
ou  incapables  ou  indignes  j  et  Ton  eut  à  redouter 
des  ménagements  pusillanimes  dans  l'administra-* 
tion  de  la  justice ,  plus  encore  que  les  désirs  d'une 
tyrannie  violente.  On  en  vint  à  donner  la  con^ 
fiance  publique  à  des  étrangers  j  et  en  1 1 99,  Orlândo 
Malapresa  de  Lucques  reçut  le  Potestà  ,  qui  passa 
Tannée  suivante  à  Filipo  Malavolti  5  il  mérita  d'être 
trois  fois  réélu.  Bartholomeo  Rinaldini  fut  son  suo 
cesseur  :  homme  valeureux  et  prudent  au  milieu  des 
calamités  de  son  époque ,  il  tint  d'une  main  ferme 
la  balance  de  l'administration.  Cest  lui  qui  a  dé- 
crété que  les  lois ,  les  traités  de  paix  ,  les  privilèges , 
les  soumissions ,  tous  les  souvenirs  historiques  de  la 
Cité  seraient  recueillis  et  enregistrés  par  des  notai- 
res. Sienne  a  conservé  ces  livres  précieux,  ses  Ca- 
LEFFi,  véritable  journal  de  la  république,  et  elle 
peut  montrer  avec  orgueil  ces  témoins  oHiciels  de  sa 
grandeur  passée  '. 

Avant  un  siècle ,  cette  forme  de  gouvernement 
était  usée  ;  les  rivalités ,  guelfes  et  gibelines , 
avaient  hâté  sa  ruine.  En  1267,  le  potesta  Ugur- 
gieri  est  chassé  de  la  ville ,   et  le  trésor  du  camer» 

'  Cbc  ardendo  Uitli  di  smisnrato  desiderio  deHa  ^'gaità   confolarè ,  pcr 
con$e0uirla,  déporta  la  modettia  civile.  —  Tommati,  part.  1^  lik.  iv« 

*  Sed  omnia  «qua  trulina  pondérantes,  nec  a  dexlris  ultra  debitnm  nec  a 
sinistris  exhorbitent  declinando....  Et  ipsis  cbartis  teparatis  in  fimium  icri- 
nium  bene  composltij,  cas  disposait  în  loco  comfjmb  firmiter  cattodiri... 
publicas  in  bunc  bbrum  redigi  et  fideKter  eiempturi.  -*•  PkteiDfate  ijk^ 
le£B. 
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lingQ  paye  dix  florins  aux  artisans  qui  ont  fourni 
les  grosses  cordes  et  les  ongles  de  fer  pour  dë^ 
molir  la  tour  de  sa  maison  *.  Alors  les  chefs  du 
parti  populaire ,  pour  exclure  la  noblesse  du  gou- 
vernement et  assui^er  la  supériorité  des  guelfes ,  éta-^ 
blirent  une  seigneurie  composée  de  neuf  magistrats, 
dont  trois  étaient  pris  dans  chacune  des  trois  divi-p 
sions  de  la  ville  :  le  terzo  de  la  Cité ,  le  terzo  de 
Saint-Martin  et  le  terzo  de  CamoIUa.  Or  ils  furent 
appelés  le  Mont  des  Neuf.  Ils  devaient  être  plé- 
béiens et  choisis  par  le  conseil  du  peuple  ;  et  l'élec- 
tion, faite  en  une  seule  fois,  devait  comprendre 
tous  ceux  qui  siégeraient  successivement  dans  l'an** 
née.  Leurs  noms  étaient  ensuite  distribués  dans  des 
bourses  d'où  on  les  tirait  au  sort  pour  gouverner 
pendant  deux  mois.  Les  premières  élections  n'ayant 
désigné  qu'un  petit  nombre  de  citoyens,  ceux-ci 
eurent  l'art  de  maintenir  ,  de  resserrer  même  leur 
oligarchie  dans  toutes  les  élections  nouvelles.  Dans 
ce  conseil ,  il  suffisait  d'un  nombre  peu  considéra- 
ble de  voix  contraires  pour  empêcher  un  citoyen 
nouveau  de  siéger  dans  la  seigneurie^  il  fallait, 
d'autre  part ,  ime  grande  majorité  pour  faire  sortir 
des  bourses  le  nom  d'un  citoyen  qui  déjà  y  avait  été 
admis.  Les  chefs  de  l'oligarchie,  après  avoir  arrêta 
entre  eux  l'élection  prochaine,  écaruient  dans  le 
conseil  du  peuple ,  par  leur  opposition  unanime , 
lou»  ceux   dont  ils    ne  voulaient  p»s    permettre 

•  Pro  futiiluif  uiQiau  passuuiu ,  fl  pro  scx  aumuarii»  fcrrei»  pro  «Us- 
iriicuila  lurre  UcnrgerioruMi .     Libri  di  Dicçbeim» ,  aOB*  l^li  ^^^9  ^5  fi  19* 


20  SAINTE  CATHERINE   DE   SIENNE. 

rélection.  De  cette  manière,  rautorité  souveraine 
était  devenue  le  monopole  de  moins  de  quatre-vingt- 
dix  citoyens*.  Toutefois  cette  usurpation  avait  rendu 
la  seigneurie  singulièrement  odieuse  à  la  noblesse, 
que  les  lois  excluaient  de  toute  part  à  l'administra- 
tion ;  au  peuple,  qui  se  voyait  dépouillé  par  la  fraude 
des  droits  que  la  constitution  lui  avait  octroyés.  Ce 
fut  cette  haine  qui  engagea  le  Mont  des  Neuf  dans 
une  conduite  constamment  ou  faible  ou  perfide. 

Tandis  que  les  trois  républiques  guelfes  de  Tos- 
cane auraient  du  défendre  en  commun  leur  li- 
berté ,  les  Neuf  de  Sienne  ne  manquèrent  jamais  de 
trahir  la  cause  de  leurs  alliés ,  dans  leurs  relations 
politiques  avec  les  Visconti  qui  rêvaient  la  domina- 
tion universelle  de  l'Italie;  avec  les  empereurs, 
auxquels  ils  avaient  vendu  la  république  pour  s'as- 
surer leur  protection.  Les  Neuf  voulaient  la  paix  à 
tout  prix  i  ils  pactisaient  même  avec  les  brigands  ar- 
més qui  ravageaient  rÉtatdela  république.  En  1343, 
un  aventurier  allemand ,  Wemer  ,  qu'on  nommait 
en  Italie  le  duc  Guarnieri ,  avait  proposé  à  des  sol- 
dats licenciés  par  les  Pisans  de  rester  unis  et  de  faite 
la  guerre  pour  leur  compte.  Ces  bandes  affreuses 
désolèrent  le  territoire  siennais.  Les  petits  princes 
féodaux  ne  pouvaient  opposer  qu'une  faible  résis- 
tance ;  et  les  paysans ,  assaillis  par  ces  soldats  féro- 
ces ,  qui  enlevaient  leur  bétail ,  brûlaient  leurs  mai- 
sons ,  et  les  mettaient  à  la  torture  pour  leur  extor- 

'  Il  qoale  era  rittreUo  in  meno  di  novanta  cUtadiai  soito  certo  indastrioso 
iiigaDDo.  —  Mat.  Villaiii ,  lib.  iv,  cap.  Lxi. 
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quer  de  l'argent,  s'enfuirent  éperdus ,  et  cher- 
chèrent dans  la  cite  maîtresse  un  asile  pour  leurs 
femmes  et  pour  leurs  enfants.  Les  Neuf  tremblèrent 
devant  le  seigneur  de  la  grande  compagnie  ;  ils  s'hu- 
milièrent devant  la  plaque  d'argent  que  Guamieri 
portait  sur  sa  poitrine ,  et  où  il  avait  fait  graver  ses 
titres  impies  d'ennemi  de  Dieu ,  de  la  pieté ,  de  la 
miséricorde:  ils  payèrent  douze  mille  florins.  Guar- 
nieri  put  donc  se  vanter  du  lâche  rachat  des  vain- 
queurs de  Montaperti  *  ;  il  rançonna  Montepulciano, 
Cita  di  Castello  et  Pérouse. 

On  supporta  cet  ordre  de  choses  jusqu'au  23 
mars  1355.  L'empereur  Cliarles  IV  entrait  à  Sienne; 
il  y  fut  accueilli  par  les  cris  de  «  Vive  l'empereur  I 
meure  l'ordre  des  Neuf!  »  Charles  trembla ,  car 
il  recherchait  des  amis  qui  lui  prétassent  des  forces, 
et  non  des  vaincus  qui  en  empruntassent  de  lui.  A 
la  tête  du  mouvement  il  vit  les  chefs  de  la  no- 
blesse ,  les  Tolomei ,  Malavolti ,  Piccolomini ,  Sar- 
racini ,  et  une  fraction  des  Salimbeni ,  race  dure  et 
puissante  conune  le  chêne,  tribu  immense,  flère 
de  sa  fécondité,  et  qui  fleurit  longtemps  par  la 
religion  et  les  armes  *  ;  il  y  vit  les  riches  boui^eoiç 
et  tout  le  peuple.  Ce  parti  était  évidemment  le  plus 

*  blorie  PUloleti,  ap.  Muratori»  t.  XI,  p.  489.  —  Andr.  Dei,  Cronica 
MMic  f  ap.  M uralori ,  t.  XV ,  p.  1()5 ,  in-folio. 

*  Ante  Salibcnioin  gennt  immento  agmioe  fultit , 
Felis  luce  hominam  tantorum  mille  oepotnm, 
Aspicertt  partn  fioBOiodain  tempora  qnercnin , 
GUadifera  oroatam  patriam  popalamqne  potentem. 
Clin  dam  vigait  servant  pieiate  rel  armis. 

Pttnu  Feretriui  BbaTcanaCcntlt.  —  Sena  ftlot. 
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fort;  ce  fut  celui  que  l'empereur  embrassa. Charles 
n'essaya  point  d'apaiser  les  mouvements  tumul- 
tueux du  peuple ,  et  le  troisième  jour  la  sédition  prit 
un  caractère  plus  sérient.  Les  rues  furent  barrica- 
dées ;  le  Mont  des  Neuf ,  assiégé  dans  le  palais  de  la 
seigneurie,  appela  l'empereur  à  son  secours.  Il  y 
vint  ]  il  entra  à  cheval  dans  le  palais  5  il  ordonna  aux 
Neuf  de  déposer  à  ses  pieds  la  baguette  du  com- 
mandement. Il  exigea  d'eux  qu'ils  le  déliassent  de 
l'engagement  qu'il  avait  pris  de  maintenir  leur  au- 
torité ;  il  se  fît  rendre  les  chartes  qu'il  leur  avait  ac- 
cordées, et  il  les  fît  brûler  sous  ses  yeux. 

Cependant  le  peuple  forçait  les  prisons,  les  ar- 
chives de  la  Biccherna  et  l'église  où  Ton  conservait 
les  bourses  de  la  seigneurie  ;  ces  bourses ,  avec  les 
bannières  de  Tordre,  furent  traînées  dans  la  boue 
en  présence  de  l'empereur.  On  il' entendait  que  ce 
cri  :  «  Meurent  les  Neuf!  »  Leurs  maisons  étaient 
attaquées  et  pillées  ^  leurs  personnes  insultées  ,  plu- 
sieurs furent  massacrés*.  L'empereur,  tout  en  sanc- 
tionnant la  fureur  populaire  par  des  décrets,  fît 
confirmer  son  autorité  sur  la  république.  Il  nomma 
ensuite  trente  commissaires ,  douze  nobles  et  dix- 
huit  plébéiens,  pour  reformer  le  gouvernement 
sous  la  présidence  de  son  frère  naturel  l'arche- 
vêque de  Prague ,  pau*iardbe  d'Aquilée,  Pour  lui, 
il  allait  chercher  à  Rome  la  consécration  de  sa  puis- 
sance. A  son  retour,  il  trouva  Sienne  encore  dans 
l'effervescence  de  la  révolution.  Le  peuple  avait  ex- 

'  Neri  di  Donalo,  Crouica  ianeie,  ap.  Muratori,  t. XV,  p.  148. 
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clu  àperpëtuitë  de  l'administration  le  Mont  des  Neuf; 
îl  avait  ftiit  effacer  leurs  noms  de  tous  les  lieux  pu- 
blics ,  de  toutes  les  lois  et  de  tous  les  livres  de  l'É- 
tat, n  avait  voulu  que  la  nouvelle  seigneurie  fût 
composée  de  douze  gouverneurs  au  lieu  de  neuf  5  il 
les  avait  choisis  dans  la  bourgeoisie,  et  il  avait  fait 
distribuer  leurs  noms  dans  des  bourses,  pour  renou- 
veler au  sort  la  seigneurie  de  deux  mois  en  deux 
mois.  Ainsi  cette  révolution ,  comme  bien  d'autres 
révolutions,  avait  seulement  changé  les  personnes  qui 
gouvernaient  ;  elle  avait  conservé  les  mêmes  princi- 
pes ;  et  sur  les  ruines  d'une  oligarchie  roturière , 
elle  en  avait  élevé  une  autre  plus  roturière  encore. 
Pourtant  les  nobles  eurent  bien  une  certaine  part 
dans  le  nouveau  gouvernement;  six  nobles  sié- 
gèrent à  la  seigneurie ,  et  cent  cinquante  gentils- 
hommes furent  appelés  au  conseil  général  des  qua- 
tre cents.  L'empereur  d'Allemagne  voulut  profiter 
de  ce  changement  :  II  proposa  de  donner  à  la  répu- 
blique un  chef  qui  fût  l'arbitre  des  partis  et  le  mo- 
dérateur des  querelles,  et  il  réussit  à  faire  reconnaî- 
tre eri  cette  qualité  le  patriarche  d'Aquilée*.  Le  peu- 
ple, qui  a  toujours  le  sentiment  de  sa  liberté,  vit 
avec  jalousie  le  patriarche  allemand  occuper  le  palais 
public,  et  rdéguer  la  seigneurie  dans  une  maison 
privée.  Le  14  mai  135S,  il  reprit  les  armes  ;  il  réta- 
blit au  coin  de  chaque  rue  la  chaîne  de  fer  destinée 
h  arrêter  la  cavalerie,  et  H  força  le  patriarche  à 

•  Pcr   volere   accaure    la  benivolenxji    dtH'  iioper«49rc    cooienUroBO 
d*aTM«i|  patriarca  per  l«ro  lîgoore.  —  Mail.  Villani,  lib.  v,  cap.  M. 
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rappeler  au  palais  le  Mont  des  Douze.  Quatre  jours 
après,  une  nouvelle  émeute  éclata  à  Toccasion 
d'une  querelle  entre  de  riches  bourgeois  et  des 
artisans.  Charles  eut  peur  de  ces  républicains;  il 
écrivit  de  Pise ,  où  il  couronnait  un  rhéteur  oublié, 
Zanobi  de  Strata  ,  qu'on  lui  renvoyât  sain  et  sauf  le 
patriarche.  Celui-ci  comparut  devant  le  Mont  des 
Douze,  déposa  la  baguette  du  commandement,  re- 
nonça par  un  acte  notarié  à  la  seigneurie  qui  lui 
avait  été  accordée,  rendit  aux  officiers  de  la  républi- 
que tous  les  châteaux  où  il  avait  garnison,  et  partit*. 
Après  treize  ans ,  une  nouvelle  lutte  éclata  (1 368) 
entre  les  diverses  factions  de  la  république.  Le  Mont 
des  Douze  était  devenu  aussi  odieux  au  peuple  que 
le  Mont  des  Neuf.  Ce  que  les  premiers  redoutaient 
surtout,  c'était  la  haine  de  la  noblesse  ;  ils  cherchè- 
rent à  faire  renaître  ses  anciennes  querelles  pour 
l'affaiblir.  Les  deux  illustres  familles  des  Tolomei  et  ■ 
des  Salimbeni  avaient  été  de  tout  temps  à  la  tête  des 
deux  partis  guelfe  et  gibelin  à  Sienne.  Les  Douze 
feignirent  d'être  divisés  par  les  mêmes  partis ,  et  ils 
excitèrent  ces  deux  familles  à  prendre  les  armes 
l'une  contre  l'autre ,  promettant  à  chacune  de  la  se- 
conder. Mais  les  nobles ,  dont  la  haine  héréditaire 
était  refroidie  par  les  persécutions  qu'ils  éprouvaient 
en  commuai,  s'avouèrent  mutuellement  les  offres  de 
secours  que  les  magistrats  leur  avaient  faites.  Hon- 
teux d'avoir  versé  leur  sang  pour  satisfaii'e  la  secrète 

»   Matt.  Villani ,  lib.  v,  cap.  xxxv  et  xxxYi.  —  Neri  di  Donato ,  Crouica 
saneie,  ap.  Muratori,  t.  XV,  p.  162. 
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jalousie  des  plébéiens ,  ils  se  concertèrent  pour  se 
venger  par  les  mêmes  artifices  dont  on  usait  envers 
eux.  I]s  afieetèrent  un  redoublement  de  haine  les 
uns  contre  les  autres  ;  ils  firent  venir  de  leurs  terres 
leurs  vassaux ,  et  ils  rassemblèrent  dans  leurs  mai- 
sons des  soldats,  sans  que  les  Douze  missent  aucune 
opposition  à  ces  préparatifs  qu'ils  leur  voyaient  faire 
pour  s'entre^étruire. 

Cependant  les  nobles  avaient  attiré  à  eux  tous  les 
chefs  du  Mont  des  Neuf  et  plusieurs  plébéiens 
mécontents.  Lé  2  septembre  1368^  ces  deux  ar- 
mées se  réunirent  sous  les  étendards  des  factions 
guelfe  et  gibeline ,  et  leurs  chefs  demandèrent  & 
la  seigneurie  la  possession  du  palais  et  du  gouver- 
nement *.  Les  Douze,  surpris,  se  retirèrent  sans 
contestation.  Les  nobles ,  maîtres  de  la  république , 
déclarèrent  qu'ils  voulaient  rétablir  à  Sienne  le  gou- 
vernement consulaire  sous  lequel  elle  avait  fleuri  pen- 
dant le  douzième  siècle.  Cinq  consuls  furent  pris 
dans  les  grandes  familles  des  Tolomei ,  Salimbeni , 
Piccolomini ,  Saracini  et  Malavolti  ;  cinq  autres  dans 
le  reste  de  la  noblesse  et  trois  dans  le  Mont  des  Neuf, 
si  rudement  poursuivi  naguère  *.  Le  peuple,  qui 
avait  été  longtemps  en  possession  des  magistratures , 
ne  put  souffrir  patiemment  d'en  être  exclu  ;  et  dans 
l'agitation  d'une  révolution  récente,  chaque  parti  re- 

*  Neri  di  Dooato ,  ap,  Blaratori ,  t.  XV,  p.  196.  —  Les  marques  du  (0«« 
▼ernemeot  éuient  :  !•  la  possession  du  Palasso  pablko;  S»  la  Bagheita,  o« 
le  eoauMUideiiieBt  supérieur  de  la  force  armée  ;  S*  le  Sugelli ,  pour  l'cspédi- 
tioa  des  actes  de  TÉtat;  4*  la  Ckmpana ,  pour  la  coatocation  des  collèges  te 
conseils  ;  5*  le  Foriesse  délia  ciità,  les  foriiBcationt  de  la  ville. 

*  Neri  di  Donaio,  ap.  Muraiori,  t.  XV,  p.  197. 
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courut  à  Tempereur  et  le  choisit  pour  arbitre.  Charles 
promit  sa  protection  à  tous  les  partis ,  et  il  eommençâ 
par  installer  à  Sienne,  comme  vicaire  impérial,  Malâ-« 
testa  Unghero,  Tun  des  seigneurs  deRimini,  avec  huit 
cents  lansquenets  ;  mais  ceci  ne  s'exëcuta  pas  sans  ùp* 
position ,  les  nobles  voulaient  assurer  leurs  droits  par 
un  traité  ;  les  Salimbeni ,  qui  aspiraient  au  pouvoir 
souverain ,  livrèrent  la  porte  qui  leur  était  confiée.  Li 
noblesse  se  défendit  dans  les  rues ,  et  ce  ne  ftit  qu'a- 
près avoir  été  vaincue  dans  plus  de  dix  combats ,  soIjh 
tenus  de  porte  en  porte ,  qu'elle  sortit  delà  ville  et 
se  retira  dans  ses  châteaux.  Voilà  donc  le  peuplé 
victorieux  appelé  à  donner  une  nouvelle  forme  au 
gouvernement  et  à  régler  la'  distribution  des  droits 
politiques  entre  les  divers  ordres  de  l'État.  Il  n'abolit 
point  le  passé  ;  il  ne  fit  pas  renoncer  les  citoyens  à  dès 
affections ,  à  des  passions  qu'ils  tenaient  de  leurs  an- 
cêtres et  auxquelles  ils  devaient  leur  forcé  et  leur 
importance.  Les  législateurs  nouveaux  reeOiillurent 
l'existence  des  deux  Monts  des  Neuf  et  des  Douze  ; 
Ils  en  formèrent  un  troisième ,  où  ils  rangèrent  les 
citoyens  étrangers  aux  deux  oligarchies  précédentes. 
Cet  Ordre ,  plus  nombreux  que  les  deuK  autres ,  reçut 
de  la  réforme  qui  lui  donnait  naissance ,  le  nom  de 
Mont  des  Réformateurs.  La  seigneurie  fut  composée 
de  douze  magistrats,  dont  trois  furent  pris  dé  la 
première  classe ,  quatre  de  la  seconde  et  cinq  de  la 
troisième.  La  même  proportion  fut  suivie  daos  la 
formation  des  deux  conseils  qui  devaient  seconder 
la  seigneurie  et  compléter  avec  elle  le  gouvernement 
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de  la  république'.  Bîenlôt  les  Douze  excitèrent  une 
nouvelle  sédition  dans  Tespérance  de  recouvrer  leur 
ancienne  autorité.  Ce  tumulte  n'aboutitqu'à  procurer 
plus  de  pouvoir  au  Mont  des  Réformateurs  ;  on  ajouta 
trois  membres  à  la  seigneurie ,  et  on  les  prit  dans  cet 
ordre  le  plus  pauvre  comme  le  plus  nombreux.  Les 
Douze ,  dupes  pour  la  seconde  fois  de  leurs  propres 
intrigues ,  restèrent  plus  irrités  que  jamais  contre  le 
gouvernement.  Ils  prêtèrent  Toreille  avec  empresse- 
ment aux  propositions  secrètes  de  l'empereur,  qui 
s'était  engagé  à  vendre  au  pape  Sienne  et  quelques 
autres  villes  de  Toscane  ;  il  voulait  de  l'argent  avant 
lout-,  il  fallait  bien  retirer  sa  couronne  qu'il  avait 
mise  en  gage  à  Florence  pour  seize  cent  vingt  florins  : 
ce  fut  la  république  siennaise,  qu'il  trahissait,  qui  lui 
prêta  cette  somme  *.  Charles,  assuré  des  Douze  et  des 
Salimbeni,  demanda  que  la  seigneurie  le  mît  en  pos- 
session de  Massa,  de  Montalcino,  de  Grosseto,  de  Ta- 
lamone  et  de  Casole ,  les  cinq  forteresses  les  plus  im- 
portantes du  territoire  de  Sienne .  Il  demanda  aussi  que 
les  gonfaloniers  et  les  soldats  de  milice  lui  prétassent 
serment  de  fidélité.  Le  conseil  rejeta  ces  demandes. 
La  diplomatie  ayant  échoué,  on  employa  la 
force.  Le  12  janvier  1369,  la  faction  des  Douze 
et  les  Salimbeni  prirent  les  armes  pour  chasser  du 
palais  trois  citoyens  du  Mont  des  Neuf,  qui  nlor» 
avaient  le  pouvoir.  En  même  temps  Malatestà 
Un^ero  s'avança  sur  la  grande  place  avec  sa  cava- 

*  MaUToIti,  part.  U,  lib.  \n,  p.  130,  in  4*. 

*  Ntri  d't  DoiMio*  Cronicà  mocm,  ap.  Muraiori,  t.  XV,  p.  300. 
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leric,  et rempereur,  arme  de  toutes  pièces,  se  mît 
à  la  tête  de  ses  chevaliers  allemands  et  des  milices  du 
cardinal  Gui  de  Montfort,  légat  de  Bologne,  qui  était 
venu  pour  recueillir  les  dépouilles  de  la  trahison'. 
Le  Mont  des  Neuf  ne  fut  point  ébranlé  ;  il  fit  sonner 
le  tocsin  pendant  que  le  capitaine  du  peuple ,  Mat- 
teino  Menzano ,  attaquait  Tempereur.  Le  peuple  fu- 
rieux chassa  du  palais  public  les  Douze  qui  déjà 
l'occupaient  en  partie.  La  troupe  de  Malatesta 
Unghero  fut  enfoncée  ;  il  s'enfuit  vers  le  palais  des 
Malavolti  où  il  chercha  à  se  fortifier.  L'empereur, 
qui  s'était  avancé  jusqu'à  la  Croce  del  Travaglio ,  fut 
attaqué  impétueusement  par  les  compagnies  du  peu- 
ple. Le  désordre  se  mit  dans  sa  troupe  ;  celui  qui 
portait  l'étendard  impérial  fut  tué ,  et  Charles  fut 
obligé  de  se  retirer  vers  la  place  Tolomei  où  il  se 
fortifia  dans  le  palais  de  ces  nobles  émigrés.  Pendant 
plus  de  sept  heures  il  défendit  ses  retranchements , 
et  dans  ce  long  combat  la  perte  fut  très-considérable 
départ  et  d'autre  .'Forcé  de  nouveau ,  il  se  retira  au 
palais  Salimbeni.  La  république  triomphait ,  les  trois 
seigneurs  du  Mont  des  Neuf  que  les  Douze  avaient 
chassés  du  palais ,  y  revinrent  aux  acclamations  des 
foules  ,  au  son  des  trompettes ,  des  couronnes  sur  la 
tête ,  des  branches  d'olivier  à  la  main  et  suivis  d'im 
pompeux  cortège.  L'illustre  plébéien  Matteino  Men- 
zano, dont  j'écris  le  nom  avec  respect,  doit  avoir 
les  honneurs  de  cette  journée  fameuse  *.  Au  nom  de 

*  Neridi  Donaio,  ap.  Muratori,  t.  XV,  p.  203. 

*  Malavolti  dit  ayec  ton  iniolence  ariitocratique  :  Malte ioo  di  ter  ventora 
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la  république ,  il  pria  la  seconde  majesté  de  soiv- 
tîr  de  suite  d'une  ville  libre  ^  et  pour  donner  plus 
d'efficacité  à  cette  prière ,  il  fît  publier  à  son  de 
trompe  la  défense  de  fournir  des  vivres  à  Charles 
et  à  personne  de  sa  troupe.  Je  laisse  Neri  di  Donato , 
historien  contemporain,  faire  le  tableau  de  cette 
humiliation*  Et  ce  n'est  pas  sans  une  fierté  secrète 
que  moi,  plébéien  du  dix-neuvième  siècle,  je  trans- 
cris ces  lignes  d'un  plébéien  du  quatorzième. 

«  L'empereur  était  demeuré  seul  avec  la  plus  grande 
peur  qu'ait  jamais  eue  aucun  misérable.  Les  yeux  de 
tout  le  peuple  armé  étaient  fixés  sur  lui  5  il  pleurait , 
il  s'excusait ,  il  embrassait  ceux  qui  s'approchaient 
de  lui  ;  il  assurait  qu'il  avait  été  trahi  par  Malatesta , 
par  le  Potesta ,  par  les  Salimbeni ,  par  les  Douze  ;  il 
racontait  de  quelle  manière  et  quelles  offres  on  lui 
avait  faites.  Francesco  Bartali ,  qu'il  indiquait  comme 
ayant  eu  part  à  cette  négociation  ,  fut  arrêté  et  livré 
au  capitaine  du  peuple  ;  on  cherchait  également  les 
autres  traîtres.  Cependant  l'empereur  traitait  avec  la 
seigneurie  et  le  peuple  ;  il  donna  à  la  première  le 
vicariat  perpétuel  de  l'empire  dans  la  ville  et  son 
territoire.  Il  fit  au  peuple  de  Sienne  une  quittance 
générale ,  et  accorda  beaucoup  plus  de  grâces  qu'on 
ne  lui  en  demandait.  Tremblant  comme  il  l'était  et 
mourant  de  faim ,  il  semblait  avoir  perdu  la  iéte  :  il 
voulait  s'en  aller,  mais  il  ne  le  pouvait  pas ,  car  il 


aoi  haomo  benche  plebeo  valoroto  e  di  grand  cuore  scorta  e  ridolU 
Miia  la  cilU  ail*  obcdieoxa  dd  palaiio ,  part.  IV,  lib.  vu ,  p.  134,  iii-4«. 
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n'avait  plus  wi  chevaux,  ni  argent ,  ni  compagnie  *.  » 
A  force  de  peine ,  et  on  peut  le  dire ,  de  générosité, 
Matteino  Meiizano  fit  recouvrer  à  Charles  une  par- 
tie de  ce  qu'il  avait  perdu.  Celui-ci ,  à  peine  délivré, 
reprit  un  peu  d'assurance ,  demanda ,  en  compensa- 
tion de  l'affront  qu'on  venait  de  lui  faire ,  et  des 
grâces  qu'il  avait  accordées,  une  contribution  de 
vingt  mille  florins  ,  payable  jbu  quatre  ans.  Les  Sien- 
nais  y  consentirent ,  et  ils  lui  jetèrent  le  premier 
terme  immédiatement,  afin  qu'il  s'en  allât  plus  vite. 
Les  Siennais  avaient  combattu  avec  vigueur 
pour  défendre  leur  liberté  contre  les  trahisons  im- 
périales; mais  l'agitation  était  trop  profonde  pour 
que  la  paix  puisse  revenir  sitôt.  Les  nobles  exilés 
faisaient  la  guerre  à  la  république  ;  les  Douze  et  les 
Salimbeni  s'étaient  rendus  odieux  par  leurs  associa- 
tions avec  les  ennemis  de  FEtat  \  les  Neuf  et  les  Ré- 
formateurs s'efforçaient  vainement  de  réconcilier 
des  partis  acharnés  les  uns  contre  les  autres.  La 
guerre  se  prolongea  entre  la  ville  et  les  campagnes 
pendant  une  partie  de  l'été  de  1369-,  elle  fut  termi- 
née le  30  juin  par  l'entremise  des  Florentins ,  dont 

'  Lomperadore  rimase  solo  colla  maggior  paura ,  che  mai  avesse  alcuno 
gattivo.  El  popolo  el  guardava,  et  egli  piangeva,  e  scusavasi,  abbraciava 
e  bacciava  ogoi  persooa  ,  die  a  lui  andava  ,  e  dùeva  :  io  ao  siato  iracUio 
da  messer  Malatesia ,  e  da'  Salinibeni,  c  du'  Dodici;  e  dichiarava,.e  diceva  H 
modi.  El  popolo  si  prese  a  furia  ser  Francettca  Bartali ,  e  dato  al  capttano  di 
popolo  i  e  cercarodi  volere  preudere  lu  ni  gli  altri  del  deito  tratiato.  Lom- 
peradore fe'  accordo  colli  signoii  difeosori  e  col  popolo  efece  11  signori  difen- 
fori  Moi  vicsri  di  Sieoa  edd  cofttado  in  perpetuo ,  c  fie*  4|iiittat»e  geoorali  al 
communo  di  Siena ,  e  altre  cose  piu  che  il  popolo  non  volea ,  e  cosî  ire- 
mftndo  prtrea  esoiemorato ,  c  nioriva  di  famé  ;  e  volea  se  ne  andare  ,  ma  non 
potea,  perrocLè  non  avea  cavallo  ne  denari;  ne  compaguia.  -•  Neri  di 
Donaio  ,  Cronica  sanese ,  ap.  Muratori,  t.  XV,  p.  206. 
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tous  les  partis  avaient  invoqué  la  médiation.  Les 
nobles  Airent  rappelés  à  la  ville ,  rétablis  dans  tous 
leurs  droits  et  rendus  capables  d'exercer  toutes  les 
magistratures,  excepté  la  seigneurie.  Les  aiiu-çs  ordres 
continuèrent  à  partager  les  offices  supérieurs  dans 
une  proportion  fixée  par  les  lois*.  Telle  est  la  grande 
révolution  qui  agita  la  république  aux  temps  de  notre 
chère  sainte  Catherine  ;  nous  verrons  quelle  part  elle 
y  prit ,  comment  elle  fut  un  ange  de  paix  et  de  con- 
solation. 

Ces  révolutions ,  qui  ont  leur  côté  héroïque .  ont 
aussi  leurs  excès  et  leur  mauvais  côté.  Ainsi ,  nous 
pomvons  constater  deux  résultats  funestes  pour  un 
Étal  :  TafFaiblissement  de  toute  espèce  d'autorité  et 
la  destruction  politique  de  la  noblesse.  Et  d'abord , 
ces  marchands  du  Popolo-Minuto  furent  les  pre- 
mières victimes  de  ce  débordement  'd'indépen- 
dance. La  guerre  se  mit  dans  les  ateliers  entre  les 
ouvriers  et  leurs  maîtres.  Les  ouvriers  en  laine  pour 
les  manufactures  de  draps  se  révoltèrent  contre  les 
fabricants  sous  la  conduite  d'un  marchand  de  vieux 
habits  appelé  Domenico^  ils  voulurent  leur  part  dans 
les  droits  publics  ;  ils  voulurent  être  un  ordre  dans 
l'État ,  et  ils  se  réunirent  dans  une  association  qui 
fut  nommée  compagnie  del  Bruco ,  bande  do  rava- 
geurs qui  en  vint  aux  plus  terribles  violences,  à  l'as- 
saut du  palais  public,  à  des  luttes  avec  les  Monts,  au 
pillage ,  au  meurtre,  à  l'incendie  ;  la  dernière  scène 

*  MaUfoliii  pan.  IT,  lih.  yui»  p.  137,  io-i». 
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de  ce  drame  fut  l'exécution  du  capitaine  du  peuple 
et  du  gonfalonier  de  la  cité  (1*'  août  4371)  *.  Le 
commerce  était  ruiné ,  et  un  grand  nombre  de  fa- 
milles émigrerent  et  portèrent  ailleurs  leur  industrie  ; 
entre  autres  la  famille  de  sainte  Catherine  alla  éta- 
blir son  art  à  Florence. 

Les  révolutions  tuèrent  lentement  la  chevalerie 
des  Apennins ,  un  des  éléments  de  la  vie  de  la  Tos- 
cane. Elle  opposait  une  limite  aux  excès  de  la  dé- 
mocratie des  villes^  elle  offrait  im  appui  aux  ci- 
toyens que  leurs  opinions  forçaient  au  bannissement  *, 
et  au  sein  des  montagnes  elle  avait  créé  un  ordre  de 
paysans  qui ,  sous  sa  dépendance,  cultivaient  la  terre 
et  dotaient  la  république  d'une  agriculture  floris- 
sante. Après  la  chute  de  la  noblesse,  ces  paysans, 
transformés  en  propriétaires  libres ,  furent  bientôt 
achetés  par  les  capitalistes  des  villes,  tombèrent 
dans  le  vagabondage ,  et  devinrent  de  nécessiteux  lo- 
cataires à  Tannée.  Ainsi  fut  affectée  d'iiiie  manière 
incalculable  la  vie  du  peuple  des  campagnes  \  Fagri- 
culture  fut  abandonnée,  et  des  famines  affreuses 
ravagèrent  rÉtat. 

Plusieurs  des  familles  des  Apennins  avaient  de 
glorieuses  origines.  Je  ne  citerai  ici  que  les  Ck)nti 
Guidi ,  qui  possédaient  une  belle  couronne  de  for- 
teresses dans  le  Casentino  et  le  Val  d'Arno.  Guido, 
chevalier  d'honneur  d'Otton,  avait  épousé  Gual- 
drada,  jeune  fille  de  Florence  qui  avait  toujours 

'  Malavolti ,  ptrt.  Il,  lib.  Tiii,  p.  |39,  in-é". 
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préféré  la  pauvreté ,  la  vertu  et  Thonneur  aux  plus 
riches  propositions  * . 

Dante  célèbre  ce  généreux  Provenzano  Salvani 
qui ,  un  jour,  de  son  propre  mouvement ,  se  mit  à 
genoux  au  milieu  de  la  place  de  Sienne ,  ayant  dé- 
posé Xoate  fausse  honte,  et  là ,  pour  tirer  un  sien 
ami  de  la  peiné  qu'il  souffrait  dans  la  prison  de 
Charles  d'Anjou ,  attendit  dans  cette  humble  posture 
que  le  peuple,  mû  par  ses  prières,  jetât  sur  un  tapis 
pièce  par  pièce  les  dix  mille  florins  d'or  exigés  pour 
sa  rançon.  Dante,  avec  l'âme  fière  et  blessée  d'un 
proscrit ,  a  bien  exprimé  ce  frisson  mortel  qui  avait 
couru  dans  toutes  les  veines  de  l'orgueilleux  gentil- 
homme réduit  à  mendier  pour  une  si  belle  cause  *. 

Plusieurs  familles  siennaises  conservèrent  long- 
temps les  vieilles  traditions  de  la  chevalerie  chré- 
tienne, et  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  les  Sa- 
limbenien  donnèrent  un  exemple  illustre.  En  1395 
vivait  dans  une  humble  maison  du  Val  di  Strove 
Charles  Montanini  et  sa  sœur  Angelica ,  jeune  fille 
de  quinze  ans ,  ravissante  de  grâce  et  de  pureté  : 
c'étaient  les  seuls  débris  d'une  race  amique.  An- 
selmo  Salimbeni ,  héritier  d'un  noble  nom  et  d'ime 
grande  fortune,  habitait  le  château  de  la  plus  proche 
montagne.  Souvent  il  passait  devant  la  demeure  des 

i  MalaToIti ,  part.  I ,  lib.  m,  p.  28,  in--!*». 
*  Uberamenu  nel  campo  di  Stena , 

Ogot  vergogna  depotta  t'affiste  : 

EgU  per  irar  Tamico  tao  di  pena , 
Cbe  totienea  oella  prigion  di  Carlo. 
Si  coudasse  a  Iremar  per  ogni  vena. 

PuncAT.,  XI. 

T.  I.  5 
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Monunmi,  et  toujours  la  beauté  d'Angelica  lui  allait 
au  cœur  \  il  maudissait  secrètement  c^w  vietUe»  ri- 
valités de  famille  qui  Tempéchaient  de  songer  à  ce 
mariage.  Or,  il  arriva  qu  un  des  puissants  jdtt  Pppil?' 
laire  désira  acquérir  la  petite  propriété  des  Mont^ 
nini  pour  agrandir  la  sienne.  Gbaries  refusa  de  la 
vendre.  L'homme  puissant ,  que  le  cbrqiiiqueur  con- 
naissait, mais  qu'il  ne  nomme  pas ,  mit  à  son  service 
une  de  ces  lâches  et  faciles  accusations,  si  coipmunes 
alors ,  de  conspiration  contre  l'État.  Charles  fuf* 
arrêté  et  condaimié ,  sous  peine  de  mort ,  à  payer 
dans  quinze  jours  la  sonune  de  nulle  florins.  Of^ 
espérait  le  forcer  ainsi  à  la  vente  convoitée.  Charles 
aima  mieux  mourir  en  se  confiant  à  la  miséricorde 
du  Sauveur ,  que  de  priver  son  Ângelica  de  la  dot 
modique  qui  pouvait  assurer  son  mariage  et  peut- 
être  son  bonheur.  Il  avait  bien  des  parents  riches 
qui  désiraient  lui  venir  en  aide  ;  mais  la  peur  les  re- 
tenait :  ils  auraient  été  enveloppés  dans  l'accusation. 
L'époque  fatale  approchait  j  le  quinzième  jour,  vers 
les  trois  heures ,  Anselme ,  passant  devant  la  maison 
Montanini,  en  vit  sortir  deux  femmes  tout  en  larmes. 
Elles  venaient  d'apporter  des  consolations  à  Ângelica, 
désolée  de  voir  s'éteindre  sa  famille  par  la  mort  de 
celui  qu'elle  aimait  uniquement  et  pour  qui  elle  n'a- 
vait rien  de  caché  * .  Anselme  demanda  la  cause  de 
ce  deuil  5  la  générosité  de  son  âme  l'emporta  sur  sa 

'  Corne  miseramenie  vcdevA  esiingaersi  il  «uo  tatigne  oeM' uoico  fratello; 
poichè  amandosi  insieme  cordrâlissimaméote ,  m^nna  cota  d'esso  egli  era 
nascota.  —  Annali  sanese,  Mùratori,  Remn  Italie,  «cript.,  t.  XIX,  p.  Z99 

in  folio. 
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haiae  héréditaire  et  sur  les  calculs  ^oïstçs  4e  sa 
passiou.  Il  monte  à  cheval,  court  au  Camerliu{i[o  de 
Sienne,  et  paye  au  nom  de  Charles  les  mille  florins^ 
Celui-ci  est  mis  en  liberté.  La  nuit  était  déjà  avancée 
lorsqu'il  arriva  au  Val  di  Strove.  La  pauvre  maison 
était  obscure  et  solitaire.  Charles  frappe  à  la"  porte , 
il  appelle  tout  ému  sa  chère  sœur,  Angelica  ,  dans 
Textase  de  son  bonheur,  ne  put  prononcer  une  pa- 
role*. Dès  le  matin  les  parents  et  les  amis  accouru* 
l'eut  a  cette  fête  d'amitié  et  de  tendresse.  Charles 
remerciait  tout  le  monde  et  tout  le  monde  s'excusait. 
Il  s'inquiétait  de  ne  pas  connaître  son  bif^nfaiteur, 
il  lui  manquait  la  joie  de  la  reconnaissance. 

AuCamerlingo  il  sut  tous  les  détails  -,  il  prit  la  réso* 
luUon  de  se  mettre  lui  et  sa  sœur  au  pouvoir  d'An- 
selme. Angelica  pleura  beaucoup;  elle  craignait 
qu'une  famille  ennemie ,  abusant  de  cette  confiance , 
ne  brisât  la  fleur  de  sa  pureté  ;  elle  aurait  préféré  la 
mort.  Son  frère  comprit  les  appréhensions  d'une  âme 
aussi  chaste  qu'élevée  ;  ils  restèrent  silencieux  comme 
deux  statues  de  marbre,  images  touchantes  de  la  piété 
et  de  la  douleur*.  Après  un  long  combat  intérieur, 
Charles  fit  entendre  à  sa  sœur  qu'il  y  avait  tout  à 
espérer  d'un  chevalier  aussi  gén^éreux  qu'Anselnœ , 
et  ils  partirent.  C'était  au  milieu  de  la  nuit ,  un  peut 
serviteur  portait  la  lanterne  ;  Angelica  marchait  ap- 

*  E  seul i va  piena  di  maraTÎ(;tia  e  (Tallegrexza ,  non  potendo  formart  noa 
êoU  paroU.  ^  Mliratori,  t.  XIX,  p.  40$. 

•  Haverebbe  (acilmentc  giudicato  cbe  fustero  dae  statae,  e  l'una  t  Taliro 
repreteoUftU  iMieme  il  timolacro  delU  pieià  «  d«l  dolore.  —  Murtiori, 
I.  XIX  Rer.  liai,  scripl.,  p.  405. 
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puyée  sur  son  frère  ;  dans  le  trouble  de  son  âme  , 
elle  avait  revêtu  négligemment  une  robe  de  drap 
vert.  Ils  arrivent  à  la  porte  du  château  des  Salimbeni, 
et  crient  aux  gardiens  qu'ils  sont  les  serviteurs  d'An- 
selme ,  qu'ils  désirent  le  voir.  On  lui  annonce  cette 
nouvelle  ;  il  fait  allumer  les  flambeaux  et  baisser  les 
portes.  Rien  ne  peut  exprimer  son  étonnement.  Nous 
venons ,  lui  dit  Charles ,  vous  remercier  de  votre 
belle  action  -,  nous  vous  devons  la  vie ,  nous  sommes 
à  vous  corps  et  âme.  Et  il  sortit,  laissant  Angelica 
seule  avec  Anselme.  Ce  noble  chevalier  voulut  alors 
manifester  la  grandeur  et  la  sincérité  de  son  amour. 
Il  fit  prier  les  dames  du  voisinage  de  venir  faire 
compagnie  à  Angelica;  lui,  de  son  côté,  réunit 
sa  famille  et  ses  amis.  Tous  se  mettent  en  marche 
avec  des  flambeaux  :  arrivé  à  la  maison ,  Monta- 
nini  Anselme  dit  à  Charles ,  en  lui  prenant  la 
main  :  Vous  avez  désiré  me  parler  en  secret  •,  moi  je 
veux  vous  parler  en  présence  de  cette  noble  assem- 
blée *.  J'ai  toujours  aimé  Angelica  ,  je  la  choisis 
maintenant  pour  ma  femme.  Je  vous  supplie  tous 
d'approuver  ma  résolution  ;  que  nos  inimitiés  pas- 
sées finissent  par  les  fêtes  d'une  noce.  Charles  vou- 
lait se  jeter  aux  genoux  d'Anselme*,  celui-ci  le  reçut 
dans  ses  bras  et  le  tint  longtemps  pressé  sur  son 
cœur.  Le  magistrat  qui  avait  fait  condamner  Charles 
eut  honte  de  sa  convoitise ,  et  il  renvoya  par  un  re- 

I  Carlo  poco  fa  venendo  a  casa  mia,  domandasti  volertni  a  solo  parlare 
«yella  caméra  mia,  e  io  hora  domando  voler  parlare  a  te  in  ca«a  tua,  e  in  pre- 
!»enza  di  quetla  honoralistima  compagnia.  —  Annal!  sanesi,  Mnratori,  Rerum 
liai,  trript.,  t.  XIX,  p.  408. 
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lîgieux  les  mille  ducats.  La  seigneurie,  en  témoi- 
gnage de  sa  joie  pour  cette  paix ,  gratifia  Anselme 
d'une  chaîne  d'or  ^  et  les  chevaliers  des  Apennins 
descendirent  de  leurs  forteresses  afin  de  prendre 
leur  part  des  fêtes  brillantes  du  mariage. 

Le  récit  qu'on  vient  de  lire  ne  sort  point  de  la 
dignité  de  l'histoire,  il  fait  bien  connaître  les  mœurs 
de  cette  république  siennaise ,  si  féconde  en  grands 
personnages  et  en  grandes  choses.  Angelica  n'est- 
elle  pas  comme  un  rayonnement  de  la  pureté  de  Ca- 
therine? la  fille  du  chevalier  a  voulu  imiter  la  fille 
du  pauvre  ouvrier  de  la  contrada  dell'  Occa.  J'ai 
été  heureux  de  trouver  cette  page  de  la  glorieuse 
histoire  de  la  noblesse  des  Apennins ,  dans  la  chro- 
nique populaire  d'ime  ville,  et  en  quittant  la  dieva- 
lerie  j'en  garde  au  moins  ce  pacifiant  souvenir.  Tant 
que  la  république  avait  pu  craindre  pour  son  salut  ^ 
tant  que  le  pouvoir  fut  mêlé  de  sacrifices  et  de  dan- 
gers ,  il  n'y  avait  pas  eu  de  haine  contre  la  hiérar- 
chie. Mais  une  fois  les  périls  conjurés  et  le  calme 
établi,  la  soif  de  commander  altéra  les  âmes;  il 
sembla  que  toute  grandeur  privée  n'était  grandeur 
qu'en  diminution  de  la  liberté  publique.  La  persé- 
cution contre  la  hiérarchie  sociale  eut  dans  le  prin- 
cipe une  certaine  couleur  d'équité  ;  elle  ne  frappa 
d'abord  dans  le  pouvoir  que  le  despotisme ,  l'orgueil 
et  la  violence  ;  mais  elle  en  arriva  bientôt  à  l'ostra- 
cisme contre  les  citoyens  les  meilleurs  et  les  plus 
puissants.  On  marqua ,  pour  ainsi  dire ,  du  titre  de 
grands,  les  hommes  dont  l'influence  inquiétait,  et 
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ce  titre  devint  un  titre  d'exclusion  des  magistratures. 
Et  ceci  fut  un  mal  immense.  La  république  devint 
le  patritttoine  des  dernières  classes  de  la  société  ;  les 
vices  de  la  populace ,  son  emportement ,  sa  crédi*- 
lité ,  son  indifférence  aux  lois  de  l'honneur,  se  com- 
muniquèrent au  gouvernement  :  il  se  détacba  par 
ses  propres  fautes  de  ses  alliés  naturels ,  et  se  confiant 
plutôt  à  un  tyran  qu'à  un  peuple  libre ,  il  tomba  vers 
la  fin  du  quatorzième  siècle  dans  les  piégesf  qtiè  lui 
tendait  Tinfâme  duc  de  Milan.  Il  faut  le  dire  ,  I^ 
nobles  ne  succombèrent  pas  san»  résistance.  Ils 
avaient  beaucoup  agi ,  ils  avaient  marché  longtetmps 
vers  le  pouvoir  5  ce  mouvem^Eit  se  continua ,  mais 
mouvement  hostile  et  faftal  à  la  république.  Réduits 
aux  abois  et  poursuivis  dans  leurs  forteresses  des 
montagnes ,  ils  devinrent  des  espèces  debétes  fauves, 
des  brigands  phis  (mmoim  célèbres,  comme  no«i9 
les  a  d^ints  le  grand  arrtiste  des  temps  modernes , 
Alessandro  BfenzoDti. 

La  révoïutiofl  intérieure  s'arançait  toujottrsj  ea 
f  48a,  le  Mont  des  Réformateurs  fut  eiclu  à  perpétuité 
du  gotrvemement  ;  en  f  482  on  créa  Fordredes  Aggre^ 
gatî ,  qttt  admettait  les  étrangers^  dans  îe  gouverna 
ment;  il  s^usa  vite,  et  fut  remplgcé  par  un!e  BaHa 
de  trente-six  membres-,  puis  h  Mont  du  Pettpfe 
remporta  strr  le  Mont  éêd  Nteuf ,  tandis  que  Faristo^ 
cratîe  s'ertbrcaît  de  prendre  rang  parmi  les  Dotize 
et  parmi  les  Neuf.  Enfin,  après  une  longue  tour- 
mente qui  avait  emporté  les  plus  braves  citoyens ,  la 
seigneurie  fit  donation  de  k  répuBKqne  à  h  très- 
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Sftîntcf  vitt^e  Marie  Mes  matelots ,  prêta  à  faire  nau- 
frage 7  zi'iitvôqiientHxls  pas  aussi  la  divine  étoile  de 
hLW€T?hBk  république  allait  mourir,  mais  mourir 
^orieuseinént,  mourir  comme  un  chrétien  meurt , 
aipce  Feiqpéiance  de  l'immortalité.  En  1526,  elle 
remporte  luie  grande  victoire  à  la  porte  CamoUia , 
Pw  les  armées  du  pape  et  des  Florentins  réunies.  Il 
y  eut  dmlme  des  réminiscences  du  triomphe  de  Mon- 
tapertt.  Oh  revint  dans  la  ville  au  son  des  cloches  ^ 
lepecqple  improvisait  ècs  chansons  populaires  en 
trahiant  les  captifs  et  les  canons  pris  sur  Fennemi  '  ; 
de  distance  ^  distance  il  y  avait  des  tables  dressées 
pour  se  refaire  un  peu  ;  au  Dôme  il  y  eut  de  sincè- 
res actions  de  grâces.  Les  artistes  Tozzo  et  Biagio 
peignirent  la  bataille  dans  l'église  de  San  Martino  et 
dans  là  chapelle  du  palais  de  la  seigneurie  '. 

>  MalavoUi ,  pari.  111 ,  lib.  v ,  p.  88,  in-i». 

•  Céê  ehâmUtOê  om  été  ua\vnïaéeê  à  Sienne  en  ibtêi  en  vdici  un  eoo- 
plct; 

Quel  coolon  dl  Pitiglîaao 

S'airmo  prima  col  Tribbiano 

£  pot  feee  un  grande  abbajo , 

Comûf%1  etne  alPagMijo, 

Di^te ,  ognan  lî  porti  bene , 

tteriira  àaf  ârà  le  calse  pièfle 

D'ii)UafMM|  •  4i  gnaacini. 
Pecd,  Memorie  délia  ciu  d^  Siena ,  t.  ll,in-4%  p>  225.  Sienne,  1755. 
'  X  la  SIgAorili  6o  Ht  cêii^làêtflfûUk  :  Album  Deipara  virginU  ad  ettlniii 
ai»iiii|fUe  TexiUam  per  eam  precibot  et  yotii  in  majori  templo  divioum  atul- 
ticun  implorant ,  com  a  magno  Florenlinorum  et  Clemeatis  VII  eiercilu  Sena- 
nm  aolMifbia  ^atnircatiir.  8.  P,  Q.  S^  wnlm  maori  addictoa  explicdtf  men«e 
Jttli^  M.  DXXVI,  pro  firmittimo  anspicio,  eui  viribua  long)siiue  -macutis, 
^raêiçacîsqûe  hôffibm,  eommqae  spolils,  ac  cneit  t omieniit  direptù ,  insî- 
fsea  atqoe  adeo  miram  petitnt  est  hnic  publiée  ezeuntet  de  magnis  Reip. 
n'fVrrj  ««ccM  «iri  privMarii  «l  Hagittrietut  sacrum  fciilhun  mkà  pràrferri 
c«M«fvcrant. 
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L'Italie  était  redevenue  le  champ  de  bataille  de 
TEuropè^  le  roi  deFrance  et  l'empereur  d'Allemagne, 
deux  vrais  gibelins,  se  disputaient  la  suprématie 
de  ces  riches  républiques.  Le  cardinal  de  Granvelle 
vint  au  nom  de  son  maître  réorganiser  la  seigneurie. 
Le  conseil  élut  trente-deux  membres ,  et  le  cardinal 
huit  ]  ces  quarante  eurent  le  pouvoir  suprenae.  Pour 
assurer  la  paix ,  Charles  V  fit  bâtir  une  citadelle  a 
Sienne  ;  mais  la  république ,  qui  préférait  le  mouve- 
ment et  la  vie  à  une  servitude  tranquille ,  n'accepta 
pas  avec  reconnaissance  ce  don  du  despotisme.  Elle 
avait  raison  ;  elle  ne  fut  plus  désormais  qu'une  proie 
entre  deux  princes  rivaux.  Elle  avait  pourtant  re- 
trouvé toute  la  vigueur  natiohale  de  ses  anciens 
jours ,  et  elle  était  entrée  dans  le  grand  mouvement 
imprimé  à  l'Italie  par  Jules  II.  Vaincue  ensuite  par 
le  nombre ,  elle  attendit  un  instant  son  salut  de  la 
France ,  et  sous  le  gouvernement  du  maréchal  Biaise 
de  Montluc ,  elle  fit  des  prodiges. 

Le  5  août  1 552 ,  Sienne  avait  chassé  les  Espagnols, 
ruiné  la  citadelle  et  levé  les  enseignes  françaises.  Le 
roi  Henri  II  y  envoya  comme  gouverneur,  en  1 555 , 
messire  Biaise  de  Montluc,  vrai  et  franc  chevalier, 
sans  arrière-boutique ,  et  dont  j'emprunterai  le  récit 
pour  cette  partie  de  l'histoire.  «  Outre  que  c'est 
mieux  accommodé  de  sa  main ,  sur  le  fait  de  la 
guerre  il  ne  faut  pas  écouter  les  gens  de  lettres  ,  ils 
déguisent  trop  les  choses ,  et  cela  sent  trop  le  clerc*.  » 

'  Commentaire»  ^e  mesiire  Biaise  de  Monilac,  maréchal  de  Fraoce, 
lib.  111. 
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Montluc  n'entra  dans  Sienne  qu'après  une  rude 
escarmouche  avec  le  marquis  de  Marignan.  Il  allait 
dans  les  conseils ,  au  palais  public ,  et  dans  des  ha- 
rangues pompeuses,  il  rappelait  aux  Siennais  tous 
leurs  titres  de  gloire  pour  les  exciter  contre  les  im- 
périaux. Il  les  encourageait  à  souffrir  les  lentes  tor- 
tures d'un  si^e.  Il  fut  atteint  lui-même  d'une  fièvre 
aiguë  qui  abattait  son  corps  sans  abattre  son  courage. 
Au  milieu  de  toutes  les  désolations  de  la  guerre ,  il 
y  avait  des  prévenances  délicates  dont  nous  sommes 
bien  réellement  étomiés.  Ainsi  la  veille  de  Noël ,  le 
marquis  de  Marignan  envoya  à  Montluc  la  moitié 
d'un  cerf,  six  chapons ,  six  perdrix ,  six  flacons  de 
vin  excellent,  et  six  pains  blancs  pour  faire  la  fête. 
Il  permit  de  plus  aux  médecins  siennais  de  traverser 
le  camp  pour  aller  quérir  des  remèdes  à  Florence. 
Le  cardinal  d'Armagnac  lui  envoya  un  midet  chargé 
de  petits  flacons  de  vin  grec.  «  Toutes  ces  courtoisies 
sont  trè&-honnétes  et  louables ,  même  aux  plus  grands 
ennemis  ;  il  servoit  son  maître  et  moi  le  mien  ;  il 
m'attaquoit  pour  son  honneur  et  je  soutenois  le 
mien;  il  vouloit  acquérir  de  la  réputation  et  moi 
aussi.  Mais  cependant  que  le  marquis  me  caressoil 
avec  ses  présents ,  lesquels  je  payois  en  grands  mer- 
cis ,  il  pensoit  bien  à  me  faire  un  autre  festin  ;  car  la 
nuit  même,  environ  une  heure  après  minuit,  il 
donnoit  l'escalade  avec  toute  son  armée  à  la  citadelle 
et  au  fort  de  CamoUia.  »  Il  fut  repoussé  par  un  de 
ces  miracles  de  valeur  que  les  Français  ont  mon- 
tré à  tout  l'univers    «  La  ville  demeura  toujours 
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Leurs  armes  estoient  des  pics ,  des  pelles ,  des  hottes 
et  des  fascines ,  et  en  cet  équipage  firent  leur  mons- 
tre et  allèrent  commencer  des  fortifications.  Moa- 
sieur  de  Termes ,  qui  m'en  a  souvent  fait  le  conte 
(car  je  n'y  estois  encore  arrivé) ,  m'a  assuré  n'avoir 
jamais  vu  de  sa  vie  chose  si  belle  que  celle-là.  Je  vis 
leurs  enseignes  depuis.  Elles  avoient  fait  un  chant  à 
l'honneur  de  la  France ,  lorsqu'elles  alloient  à  leur 
fortification;  je  voudrois  avoir  donné  le  meilleur 
cheval  que  j'ay  et  l'avoir  pour  le  mettre  ici. 

a  Et  puisque  je  suis  sur  l' honneur  de  ces  femmes, 
je  veux  que  ceux  qui  viendront  après  nous  admirent 
et  le  courage  et  la  vertu  d'une  jeune  Siennoise ,  la- 
quelle encore  qu'elle  soit  fille  de  pauvre  lieu,  mérite 
toutesfois  «stre  mise  au  rang  plus  hoimorable.  J'a- 
vois  fait  une  ordonnance  au  temps  que  je  fus  créé 
dictateur,  que  nul ,  à  peine  d'estre  bien  puny,  ne 
faillist  d'aller  à  Ja  garde  à  son  tour.  Geste  jeune  fille 
voyant  un  sien  frère ,  à  qui  il  touchoit  de  faire  la 
garde ,  ne  pouvoir  y  aller,  prend  sonmorion ,  qu'elle 
met  en  teste ,  ses  chausses  et  un  collet  de  beufle  ;  et 
avec  son  hallebarde  sur  le  col ,  s'en  va  au  cor^)s-de- 
garde  en  cest équipage,  passant  lorsqu'on leu  le  rolle 
soûls  le  nom  de  son  frère  :  fit  la  sentinelle  à  son  tour 
sans  estre  cogneue  jusqu'au  matin.  Elle  fust  ramenée 
à  sa  maison  avec  honneur.  L'après-dîné  le  seigneur 
Gomelio  me  la  montra.  »  Le  marquis  de  Marignan 
se. tenait  sur  la  défensive;  il  craignait  une  de  ces 
sorties  à  la  désespérade  comme  tes  Siennais  savaient 
les  faire.  Mais  quelles  forces  pouvait-on  opposer  aux 
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forces  de  cet  empereur,  qui  ne  voyait  jamais  le  so- 
leil se  coucher  sur  ses  États.  Toute  résistance  aurait 
ëte  vaine  et  la  cause  de  plus  grands  malheurs.  La 
fatalité  de  la  force  était  là.  Sienne  se  rendit  au  mar- 
quis de  Marignan  le  21  avril  1555.  L'armée  française 
était  accablée  de  tristesse  ;  Montluc  ne  put  sans  lar- 
mes voir  toute  cette  misère ,  «  regrettant  infiniment 
ce  peuple  qui  s'estoit  monstre  si  dévotieux  à  sauver 
sa  liberté.  »  Nos  soldats  français  tout  décharnés, 
ressemblant  des  morts ,  accompagnés  d'une  troupe 
de  femmes  et  d'enfants  de  la  noble  république  de 
Sienne,  firent  halte  sous  les  saules  des  bords  de 
TArbia ,  mangeant  le  pain  que  Tennemi  leur  avait 
généreusement  envoyé  ;  on  pleurait  là  ou  on  avait 
chanté  la  grande  victoire.  Souvenirs  de  Montaperti , 
que  vous  étiez  tristes  à  cette  heure  !  Montluc  avait 
laissé  son  grand  ordre  en  gage  chez  un  juif,  un  sien- 
nais  lui  prêta  quatre  cents  écus  pour  le  retirer.  Ce 
maréchal  s'était  montré  si  admirable  pendant  son 
gouvernement ,  que  la  république  mourante  lui  lé- 
gua ses  armes  ;  il  put  mettre  la  louve  d'or  dans  son 
écu. 

Après  bien  des  souffrances ,  Sienne  fut  réunie  à 
Florence  sous  le  pouvoir  brillant  des  Médicis.  Ici 
tous  ses  historiens  s'arrêtent  ;  je  dois  m'arrêter  aussi 
en  jetant  un  dernier  regard  sur  le  développement 
social  et  matériel  de  cette  république  que  j'aime 
c^mme  ime  seconde  patrie. 

Malgré  ces  révolutions  incessantes  et  ces  divisions 
funestes ,  Sienne  avait  agrandi  son  territoire  et  fortifié 
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sa  puissance.  Uu  moment  elle  avait  uhî  se^  dtsstifiâes 
li  h  faction  gibeline ,  et  elle  avait  conquis  dès  1er 
treizièffii^  siècle  une  prépondérance  marquée  sur 
toutes  les  autres  villes  de  XoscaQc  ses  rivales.  Rede-* 
ven^e  guelfe  et  vraiment  italienne ,  sa  vie  politique 
n'eat  qu  une  longue  lutte  contre  la  force  ou  Tastuce 
de  la  secondf^  fl^jesté.  Je  laisse  à  d'autres  à  nous  dire 
qu^l  jurait  été  l'avenir  de  l'Italie  et  de  l'Europe ,  si 
le  parti  guelfe  avait  remporté  une  victoire  complète. 
Tout  ce  qu'il  m'a  été  possible  de  constater  par  les 
faits ,  c'est  qu'au  moyen  âge  il  etst  rare  de  rencoutrer 
de  l'harmonie  dans  les  doctrines  et  les  actes  ,  c'est 
que  tout  à  cette  époque  était  incomplet*  La  cnuse 
de  cette  imperfection  fondamentale  était  surtout  dans 
les  mœurs  \  au  milieu  des  haines  et  des  divisions  de 
notre  époque ,  il  est  un  bonheur  dont  on  n'est  pas  suf- 
fisamment frappé  ?  et  qui  résulte  de  l'adoucisseiiient 
des  mœurs  et  d'une  sorte  de  tolérance  universelle  au 
profit  de  toutes  les  opinions.  Dans  les  luttes  politi- 
ques de  notre  temps ,  quelle  que  soit  l'amertun^e  des 
réçriminatiops ,  il  reste  toujours  au  fond  des  dpc^ 
trines  les  plus  hostiles  quelques  points  par  où  elles} 
pourront  se  concilier  ou  se  rapprocher  un  jour.  Il 
n'en  etfiit  pas  ainsi  ^u  moyen  âge ,  et  en  Italie  sur- 
tout. Une  fois  dans  un  parti ,  un  hconme  était  ^- 
gagé  dan?  la  res^popsaifilité  d'une  longue  suite  de 
crimes  ;  il  devait  se  dépouiller  de  toute  liberté  per-^ 
sonnelle  ,  se  faire  l'esclave  des  passions  les  plus 
violentes  et  accepter  le  joug  d'une  Jsorte  de  fatalité. 
La  cause  véritablement  politique  disparaissait  devant 
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les  liaineft  implacables  des  factions.  Qa  conçoit  alors 
commeiit  up  pays  divisé  intérieurement  n'a  plus 
été  qu'une  proie  facile  otlferte  à  Tavidité  de  la  con^ 
quête ,  et  que  les  armes  de  l'étranger  n'ont  cessé  de 
se  disputer  jusqu'à  ce  jour. 

Les  Siennais ,  avec  les  forces  militaires  que  nous 
ATmis  décrites,  agrandirent  leur  territoire.  Arant  la 
bataille  4^  Mœitaperti ,  ils  avaient  pris  Grosseto  5 
bientôt  après  Montalcino  dut  ouvrir  ses  portes  à  la 
valeur  de  Rlippo  Malavolti'.  Montepulciano ,  qui 
leur  avait  été  donné  par  un  acte  authentique  de 
Maiifred  ^  essaya  longtemp  de  maintenir  sa  liberté  ; 
em  se  soumit  elifin.  Ils  disputèrent  Poggibonzi  aux 
Fk^rentins ,  et  finirent  par  garder  cette  importante 
forteresse  qui  commande  le  cours  de  la  Staggia.  Ces 
ccmquctes  forent  lentes ,  partielles ,  faites  par  des  ar- 
mées libres  et  sans  paye,  par  des  fils  d'artisans  qui 
avaient  hAte  de  revenir  au  fbyer.  Les  nobles  citadins 
prirent  à  cœur  d'opprimer  et  de  détruire  les  dynasties 
qui  s^étaient  maint^iues  indépendantes  au  milieu  du 
territoire.  Je  ne  mentionnerai  ici  que  la  célèbre  dynas- 
tie des  comtes  de  Santà  Fiore ,  dans  la  Maremma. 
Tandis  qtre  la  noblesse  environnante  était  déjà  en 
partie  cchetàe,  en  partie  accablée  par  la  force ,  il  y 
avait  encore  cinq  comtes  Aldobrandeschi.  Sienne 
conclut  avec  eux,  le  16  mai  1361  ,  un  traité  qui, 
les  laissant  personnellement  dans  leur  indépendance 
de  souverain ,  soumit  oéaamoins  leurs  États  à  la  ré- 

*  Toamuiti,  part,  f,  p.  133,  in-io. 
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publique*.  Âingi  toutes  les  familles  illustres  furent 
soumises ,  et  vinrent  bâtir  à  Sienne  des  palais  et  des 
tours  en  souvenir  de  leur  puissance  et  de  leur 
valeur. 

Sienne  avait  aussi  pris  part  aux  guerres  saintes  des 
croisades  •,  elle  avait  envoyé  en  Orient  une  milice 
choisie  qui  remporta  des  palmes  glorieuses;  sans 
doute  elle  n'a  pu  avoir  l'importance  des  républiques 
de  Venise ,  de  Gênes ,  de  Pise  même ,  grandes  puis- 
sances maritimes  qui  accroissaient  leur  conoimerce  tout 
en  servant  Dieu  ;  car  Sienne  n'a  pas  eu  de  marine,  et 
Dante  se  moque  avec  raison  de  son  vain  espoir  dans 
le  port  de  Talamone*.  Pourtant  la  république,  par 
son  zèle  pour  les  croisades ,  a  mérité  un  témoignage 
solennel  de  Ja  reconnaissance  d'Honorius  III  '. 

Grand  par  les  armes  et  par  l'industrie ,  mais  affai- 
bli et  menacé  à  l'intérieur  par  sa  constitution  politi- 
que ,  le  peuple  siennais  doit  avoir  dans  les  annales 
d'Italie  une  place  d'honneur.  Lorsqu'on  pense  au 
peu  de  ressources  matérielles  qu'avait  cette  répu- 
blique ,  on  est  frappé  d'admiration  à  la  vue  de  toutes 
les  grandes  choses  qu'elle  a  accomplies.  On  lit  dans 
le  livre  de  l'étemelle  vérilé  que  la  ville  bâtie  sur  la 
montagne  sera  illustre  *.  Celte  parole  s'applique  mer- 
veilleusement à  Sienne  et  à  son  territoire.  Les  Apen- 

>  Malavolliy  H*  pari.  Jib.  vu,  p.  122,  in-4o. 

•  Tu  gli  vedrai  ira  quella  çeate  vana , 
Clie  spera  in  Talamone  e  perdergli 
Pin  dUperanEa ,  ch*a  trovar  la  Diana. 

PURCATOR.,   XIII. 

'  Tommasi,  part.  I,  p.  206,  in-4<*. 

♦  S.  Math.,  cap.  xiv. 
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nîns  ne  sont  pas  seulement  célèbres  par  leurs  grand$ 
arbres  que  le  vent  agite,  où  il  soupire  en  sons 
mélodieux,  où  il  imite  la  voix  d'un  peuple  as- 
semblé, d'une  grande  nation  réunie;  ils  ne  sont 
pas  seulement  célèbres  par  leurs  nids  d'aigles ,  par 
leurs  beaux  cerfs  et  leurs  chamois  agiles  ;  par  les 
primevères  dorées  qui  éclosent  sur  les  bords  des  lacs 
bleus;  par  les  nappes  éblouissantes  de  leurs  eaux 
pures  :  tout  ceci  est  beau  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  encore,  c'est  la  vie  sociale  de  ces  montagnes. 
Les  châteaux  de  la  féodalité,  qui  couronnaient 
leurs  cimes,  ont  été  des  asiles  avant  d'être  des  repai- 
res. De  là  sont  sortis  de  généreux  dévouements, 
d'éclatantes  actions ,  toutes  ces  nobles  vies  qui  s'u- 
saient au  service  de  Dieu  et  de  la  république.  Dans 
les  vallées  où  coulent  la  Paglia,  l'Orcia,  la  Formona, 
la  Mersa ,  TOmbrone  et  tant  de  rivières  délicieuses , 
il  y  eut  de  riches  moissons ,  d'abondants  pâturages  ; 
tout  cela  est  beau ,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
encore ,  c'est  la  vie  religieuse  de  ces  montagnes.  Le 
vieux  sapin  peut  moiu'ir  et  tomber  sur  la  terre  comme 
un  géant  décharné  ;  l'orage  peut  ravager  des  moi&* 
sons  ;  la  mort  dans  sa  course  terrible  emporte  le  che- 
valier et  disperse  les  pierres  énormes  de  sa  tour ,  la 
désolation  peut  venir  s'asseoir  sui*  des  ruines  ;  mais  la 
montagne  reste  comme  une  grande  pensée ,  comme 
un  monument  immuable  des  transactions  entre  les 
hommes  et  Dieu.  Le  Thabor,  le  Sinaï,  le  Carmel , 
le  Calvaire,  tous  les  Apennins,  sont  debout,  et  le 
soleil  du  matin  visite  leur  sommet  ;  le  soir,  lorsque 

T.  I.  4 
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tout  est  sombre,  leur  front  est  encore  radieux.  Lea 
chrétiens  ont  compris  ces  harmonies  divines  :-com<4 
bien  d'âmes  douces  et  aimantes ,  de  ces  âmes  qui  ont 
besoin  des  premiers  rayons  du  soleil  de  justice ,  se 
sont  retirées  dans  les  solitudes  des  Apennins ,  d'où 
la  vue  s'étend  au  loin  sur  un  monde  illustre  et  sou- 
vent malheureux?  Oui,  tout  meurt  :  les  empires  s'ef* 
facent  comme  les  empreintes  d'un  pas  dans  la  pous* 
sière.  La  croix  reste,  et  elle  donne  à  tout  ce  qu'elle 
touche  une  vie  nouvelle ,  des  horizons  nouveaux. 

J'ai  dit  la  vie  matérielle  de  la  république  de  Sienne; 
j'ai  dit  sa  naissance,  ses  progrès ,  sa  mort;  j'ai  dit  ce 
par  quoi  elle  était  périssable  ;  il  me  reste  à  dire  sa 
vie  spirituelle ,  à  raconter  ses  immortelles  destinées. 
Il  se  tromperait  celui  qui,  au  nom  de  la  science, 
voudrait  faire  l'histoire  de  la  cité  terrestre  sans  y 
mêler  quelques  traits  et  quelques  rayons  de  la  cit^ 
du  ciel. 

Saint  Jean  Chrysostome  avec  cette  parole  d'or  qu'il 
est  impossible  de  traduire ,  disait  :  Et  moi  aussi 
j'aime  Rome,  et  quoique  je  la  puisse  louer  de  sa 
grandeur ,  de  son  antiquité ,  de  sa  beauté ,  de  la 
multitude  de  ses  habitants ,  de  ses  richesses ,  de  sa 
renommée  guerrière;  je  laisse  tous  ces  avantages,  je 
les  dédaigne  ;  et  je  la  proclame  heureuse  pour  cela 
seul  que ,  durant  sa  vie ,  Paul  l'aimait  tant ,  qu'il  y 
prêcha  la  foi ,  y  JBnit  ses  jours  et  la  laissa  en  pos- 
session de  son  corps  *.  —  Et  nous  ausssi,  nous  ai- 
mons Sienne ,  pour  cela  seul  que ,  durant  sa  vie , 

<  s.  Jean  Chrysost.  »  Serm.  xxxii. 
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Catherine  l'aimait  \  nous  l'aimons  encore  parce 
qu'elle  a  enfanté  des  saints  à  l'Église ,  parce  qu  elle 
est  en  possession  de  reliques  vénérables. 

Pendant  que  Dioclétien  gouvernait  l'empire ,  vi- 
vait à  Rome  un  jeune  'chrétien  nommé  Ansano.  Il 
avait  confessé  la  foi  dans  la  persécution  ;  portant 
encore  les  marques  du  martyre,  il  s'était  échappé  de 
prison  et ,  à  travers  les  sentiers  sauvages  des  Apen- 
nins, il  était  venu  dans  la  colonie  romaine  de  Sienne 
pour  y  apporter  la  bonne  nouvelle  du  salut.  Au  nom 
de  Jésus-Christ  il  y  fit  des  prodiges  ;  l'empereur  ir- 
rité ordonna  au  proconsul  Lisius  de  faire  compa- 
raître Ansano,  et  de  mettre  lin  à  cette  révolution  in- 
sensée. Le  saint  confesseur  fut  inébranlable  et  offrit 
à  Dieu  sa  vie  pour  la  jeune  église  Siennaise.  Le  1*' 
décembre  303 ,  des  soldats  le  conduisirent  sur  les 
bords  de  l'Arbia  et  lui  tranchèrent  la  tête  '.  La  sé- 
pulture du  martyr  était  ignorée  ,  lorsqu'en  1 1 07  , 
une  jeime  bergère  découvrit  des  ossements  parfumés 
et  odorants  comme  des  fleurs  5  les  populations  y  ac- 
coururent et  les  miracles  abondèrent.  Gualfedro, 
évêque  de  Sienne,  vint  solennellement  recueillir 
ces  débris  sacrés  et  les  déposer  avec  honneur  dans 
la  principale  église. 

En  1 148,  naissait  au  milieu  de  la  joie  de  ses  parents, 
Galgano  Guidotti ,  enfant  longtemps  désiré  et  donné 


Pattio  Mocti  Amani  martyris,  qui  snb  Diodetiano  inperatort  Borne 
Cfaristan  eonfettos,  et  io  carcerem  tractas,  deiode  Stnat  io  Toicia  ptrductat« 
iWdUm  captiit  obtruacatiooe  mariyrii  curMoi  perCecit*  —Martyr,  romaaaaiy 
t  d«cfisb. 
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aux  prières  de  sa  mère  Dlonlsia  ;  on  Thabilua  de 
bonne  heure  aux  pratiques  de  la  vie  chrétienne,  mais 
les  passions  de  sa  jeunesse  emportèrent  son  âme  loin 
de  Dieu  Son  père  Guidotto  en  mourut  de  chagrin  5 
sa  pauvre  mère  plus  forte  dans  sa  douleur  resta  avec 
ses  larmes  ,  ses  prières  ,  ses  espérances.  Un  jour  que 
Galgano  dormait  dans  les  magasins  sur  des  bal- 
lots de  laine  ,  Tarchange  saint  Michel ,  son  pro- 
tecteur spécial ,  lui  apparut  et  lui  dit  :  Je  veux  vous 
recevoir  au  nombre  de  mes  chevaliers.  Galgano 
étonné  raconta  cette  vision  à  sa  mère.  Dionisia  pleura 
de  joie  :  elle  entrevoyait  le  retour  de  ce  prodigue. 
En  effet ,  il  commença  à  fréquenter  des  compa- 
gnies pkis  modestes,  à  suivre  les  saints  offices  de  TÉ- 
glise-,  puis  il  jeûnait,  faisait  des  aumônes  et  se  re- 
tirait souvent  dans  la  grande  tour  délia  Roccha  di 
Chiusdino  pour  y  prier  et  se  donner  la  discipline 
avec  la  corde  de  la  cloche*.  Galgano  résolut  de 
quitter  le  monde  et  d'aller  dans  une  montagne  igno- 
rée pour  y  vivre  en  ermite.  Dionisia ,  qui  désirait  le 
garder  auprès  d'elle  pour  la  consolation  de  son  cœur 
et  les  soins  du  négoce,  le  détourna  de  ce  projet. 
Mais  n'ayant  rien  pu  obtenir  par  les  infinies  res- 
sources de  sa  tendresse ,  elle  alla  toute  désolée  de- 
mander les  conseils  de  son  fière  Ruberto  5  il  ne 
trouva  d'autres  moyens  que  de  marier  Galgano.  Il 
vient  donc  le  trouver,  et  après  une  longue  discus- 

<  El  anche  uloratutio  solo  rilirarsi  in  un  Torrionc  délia  Roccha  di  Cbius- 
dino ,  e  qnivi  dopo  haver  fatto  orazione,  batiersl ,  quando  allro  non  havcva , 
con  la  fune  délie  campane,  —  D.  Razzi,  Vite  di  santi  Toscani;  in-4S  p.  225. 
Florence,  1593. 
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sîon ,  il  lui  dit  :  Je  veux  te  donner  une  femme  belle 
et  gracieuse  ,  Pulisena ,  fille  d'Antonio ,  marchand 
à  Civitella;  et  le  jeune  homme  prit  jour  pour  aller 
la  voir.  Il  cheminait  tranquillement,  lorsque  dans  la 
plaine  de  Morella  son  cheval  s'arrête  et  rien  ne  peut 
le  faire  remuer.  Galgano  reconnaît  une  puissance  cé- 
leste ,  un  avertissement  divin  -,  il  se  met  à  genoux  et 
demande  à  Dieu  de  lui  pardonner  ce  dernier  regard 
jeté  sur  le  monde ,  que  déjà  son  cœur  avait  quitté. 
Puis  il  se  laisse  conduire  par  son  cheval ,  il  traverse 
la  Mersa ,  sur  un  petit  pont  auprès  d'un  moulin  ,  il 
entre  dans  une  prairie  tout  en  fleurs ,  quoiqu'on  fût 
à  la  fin  de  décembre ,  et  il  arrive  au  pied  du  mont 
Siepi  '  ;  il  monte ,  il  plante  son  épée  comme  une 
croix  entre  quatre  chênes  verts  très-touffus ,  qui 
devinrent  sa  thébaïde,  et  il  se  félicite  d'avoir  échangé 
les  conversations  bruyantes  des  jeunes  hommes  de 
Ghiusdino  ,  pour  les  douces  conversations  de  Dieu  , 
des  anges  et  de  la  nature. 

Cependant,  depuis  le  jour  de  son  départ  pour 
Civitella ,  sa  famille  ignorant  sa  retraite ,  était  de- 
meurée dans  la  tristesse  et  l'inquiétude ,  lorsqu'un 
joiu-  des  jeunes  chasseurs  des  environs  trouvèrent 
Galgano  en  prière.  Ils  racontèrent  qu'ils  l'avaient  vu 
et  qu'il  leur  avait  donné  pour  toute  réponse  ces 
mots  :  Il  vaut  mieux  plaire  à  Dieu  qu'aux  hommes  , 
en  les  priant  de  ramener  à  ses  parents  son  cheval. 

*  Passo  sopra  un  punlicello  il  Hume  Mersa,  vide  il  imiliuo,  culro  in  un 
prato  tutio  fiorito  ,  ancorche  fosse  alla  fine  di  dicerobre,  e  finalincnte  arrivo 
•lie  radici  di  monlc  Siepi.  —  D.  Raai,  p.  227. 
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Bientôt  sa  mère  accourut  avec  Ruberto,  ils  le  pressè-i 
rent  de  revenir  avec  eux,  mais  rien  ne  put  l'ébranler. 
Ruberto  voulut  reprendre  les  négociations  du  ma- 
riage projeté  :  il  vint  à  Civitella  et  décida  Antonio 
Brizi  à  venir,  lui  et  sa  fille,  au  mont  Siepi.  Galgano 
les  voyant  arriver ,  se  cacha  derrière  les  arbres  en 
criant:  Je  vous  en  supplie,  ma  mère,  ne  troublez  pas  la 
paix  de  ma  solitude.  Dionisia  lui  dit  :  Voilà  ta  fiancée 
qui  vient  te  voir,  puisque  tu  n'as  pas  voulu  y  aller  '5 
nous  te  supplions  de  la  recevoir  pour  ta  femme,  et  de 
participer  ainsi  aux  grâces  et  aux  consolations  que  le 
sacrement  de  mariage  apporte  aux  vrais  chrétiens. 
Galgano  protesta  qu'il  ne  voulait  qu'une  chose,  ser- 
vir Dieu  dans  la  montagne  5  puis  se  tournant  vers 
Pulisena  pâle  et  tremblante ,  il  lui  rappela  les  hé- 
roïques exemples  des  saintes  fenunes  chrétiennes  , 
qui  avaient  sacrifié  les  affections  humaines  à  l'a- 
mour ineffable  du  Sauveur.  Tous  descendirent  les 
Apennins ,  édifiés  et  raffermis.  La  jeune  fille  empor- 
tait de  plus  une  courageuse  résolution  •,  elle  alla  se 
reposer  sous  le  grand  arbre  des  institutions  monasti-» 
ques  5  et  jusqu'au  soir  de  la  vie  ,  elle  se  consola  des 
souffrances  de  son  amour  dans  la  douceur  de  ses 
plaintes. 

Après  quelques  mois,  Galgano  fit  un  pèlerinage  au 
tombeau  des  saints  Apôtres.  Le  pape  Alexandre  III, 
de  l'illustre  famille  Siennaise  des  Bandinelli,  le 
combla  de  faveurs  spirituelles ,  et  il  revint  dans  son 

'  Ecco,  disse  Dionisia  al  Bgliuolo,  la  tua  sposa,  che  e  venuta  a  vederte  , 
|)oi  chf  non  se  tu  volute  andare  a  Tcder  lei —  D.  Razzi,  p.  232. 
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ermitage  du  mont  Siepi,  qu'il  trouva  ravagé  par 
des  mains  envieuses  et  méchantes.  Il  pleura  sur  ces 
ruines  humbles  et  sauvages ,  et  se  mit  avec  ardeur  à 
bâtir  un  nouvel  asile  à  sa  pénitence  et  à  sa  prière*. 
Les  peuples  des  environs  vinrent  en  foule  le  visiter 
et  lui  demander  la  grâce  de  ses  doux  entretiens.  A 
trente  ans  sa  moisson  était  mûre,  et  il  s'en  alla  joyeu- 
sement la  recueillir  dans  les  greniers  étemels.  Des 
mains  pieuses  et  libérales  ont  fondé  soixante  ans  après 
la  grande  abbaye  de  Saintr-Galgano,  au  pied  du  mont 
Siepi ,  et  en  1 550  on  apporta  dans  l'église  del  San- 
tuccio  de  Sienne ,  la  tête  de  saint  Galgano  encore 
revêtue  de  beauté  et  de  sa  blonde  et  soyeuse  che- 
velure*. 

Au  mois  d'avril  1220 ,  Giustina  Sansedoni  mon** 
tait  en  pleurant  à  l'église  de  Saint-Dominique  de 
Sienne ,  et  déposait  devant  les  saintes  reliques  un 
pauvre  enfant  dont  les  membres  étaient  rétrécis  et 
déformés.  Dieu  rendit  à  sa  foi  un  fils  d'une  beauté 
remarquable.  Ambrosio  marchait  à  peine ,  et  déjà  il 
attachait  ses  petites  mains  au  pan  des  saintes  robes 
des  moines  et  des  pèlerins  ,  les  pressant^l'entrer  au- 
près de  sa  mère  et  de  se  reposer  un  peu  au  foyer  pa- 
ternel 5  à  sept  ans  ^  il  récitait  par  cœur  l'office  de  la 
sainte  Vierge ,  et  observait  les  jeûnes  de  l'Eglise. 

I  Ma  ginnto  al  disiato  tuo,  e  dolcc  albergo,  comme  vi  te  la  capanna  abru- 
cûu  e  parimcDte  la  croce  ia  tre  pezzi ,  non  pôle  tenere  le  lachrime.  — - 
D.  Rani,p.  235. 

•  ...  lotera  in  tuile  le  parti,  . .  .senza  barba,  ma  con  fuha  cliioma  di  color 
d'oro  ;  al  totto  qnati  di  seu;  di  giocoodo  aspetto,  piu  presto  piena,  cbe  as* 
ciatu;  di  colore  accesa,  corne  se  fosse  viva;  e  con  alcunelentigini  sparsepar 
b  iiccia.  — >  D.  Bazsi,  p.  339. 
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Ayant  obtenu  de  son  père  la  permission  de  recevoir 
cinq  pèlerins  tous  les  samedis ,  vers  le  soir  il  s'en 
allait  les  attendre  et  les  choisir  à  une  des  portes  de  la 
ville.  On  dit  que  Dieu  récompensa  cette  hospitalité 
en  lui  envoyant  des  anges ,  pèlerins  célestes  qui  ré- 
jouirent toute  la  maison  par  des  chants  merveilleux*. 
Le  vendredi  et  le  dimanche,  ceint  d'un  tablier, 
Ambrosio  servait  les  malades  Délia  Scala,  et  avec  tout 
l'argent  que  son  père  lui  donnait ,  il  en  dotait  les 
jeunes  filles  pauvres  *.  Aussi  il  est  resté  lem*  patron 
à  Sienne  ;  et  chaque  année  le  jour  de  sa  fête ,  les 
jeimes  Siennaises  vont  à  San-Domenico  faire  l'of- 
frande d'un  cierge  et  demander  un  bon  mari  :  un 
grand  nombre  s'en  sont  assurément  bien  trouvées  , 
puisqu'il  y  a  beaucoup  d'ex-voto. 

A  dix-sept  ans,  Ambrosio  entra  dans  l'Ordre  des 
Frères  Prêcheurs;  il  vint  à  Paris  suivre  les  leçons  d'Al- 
bert le  Grand,  qu'il  accompagna  plus  tard  à  Cologne. 
Sur  l'ordre  du  pape  Grégoire  IX,  il  enseigna  pendant 
trois  ans  la  théologie  à  Rome.  Il  évangélisa  et  pa- 
cifia les  Républiques  Italiennes ,  toujours  ardentes  et 
troublées.  Hlimble  et  timide  dans  sa  cellule,  il  était 
hardi  et  puissant  devant  le  peuple  *,  sa  parole  forte 
et  douce  pénétrait  les  âmes  ;  et  Frère  Vincent 
d'Arezzo,  son  compagnon,  assure  qu'il  a  vu  plu- 

>  Ghe  in  cambio  di  cinque  pellegrini ,  allogio  una  sera  cinque  angeli  di  pa- 
radizo,  i  quali  con  caati,  c  suoni  dokissinii  maravigliosaïueDle  il  ricrearono. 
—  D.  Razzi,  p.  362. 

>  Ë  mastimameoie  a  povere  fanciidle  per  maritarsi.  —  D.  Bazzi,  p.  363 
et  366. 

3  Ma  se  bene  era  timido  ncl  parlar  suo  privalo,  nondimeno  nelle  predica- 
siooii  si  Q^Qitr^va  di  grande  ardire  et  autoriia.  —  D.  Razzi,  p.  365.^ 
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sieurs  fois,  au  milieu  des  prédications,  une  blanche 
colombe  posée  sur  Fépaule  droite  de  notre  bien* 
heureux  *.  Ambrosio  aimait  la  république  de  Sienne 
et  était  dévoué  à  ses  intérêts.  Revenant  une  fois  de 
ses  courses  apostoliques,  il  trouva  cette  chère  patrie 
désolée  et  interdite  par  le  pape ,  à  cause  de  son  al- 
liance avec  l'empereur.  Les  magistrats  le  prièrent 
d'aller  à  Rome  intercéder  en  faveur  de  la  Répu- 
blique; il  se  chargea  de  cette  mission  de  paix*.  Il 
parut  au  consistoire  dans  toute  la  brillante  ardeur 
de  son  zèle  -,  le  pape  se  leva  avec  tous  ses  cardinaux, 
et  dit  avant  qu' Ambrosio  ait  parlé  :  Que  ta  volonté 
soit  faite.  Et  la  République  de  Sienne  était  rentrée 
en  grâce  avec  le  chef  de  l'Église.  C'est  à  ses  conci- 
toyens que  cet  illustre  ouvrier  évangélique  a  con- 
sacré ses  derniers  travaux  ;  il  prêchait  presque 
chaque  jour  le  matin  devant  l'église  de  San-Dome- 
nico  ;  c'est  là  aussi  où  il  trouva  son  repos  éternel , 
le  19  mars  1286. 

Aux  prédications  du  bienheureux  Ambrosio  San- 
sedoni  on  voyait  assidûment  dona  Alessandra  Tolo- 
mei  ,  avec  sa  fille  Nera ,  qu'on  venait  de  retirer  du 
monastère  de  San-Prospero  où  elle  avait  été  élevée. 
Depuis  ce  jour,  une  tristesse  incflable  était  entrée 
dans  son  cœur;  le  monde  était  devenu  pour  elle  un 
exil  ;  elle  ne  vivait  que  des  souvenirs  de  la  sainte  mai- 
son. Ses  parents  employaient  tous  les  moyens  de  la 

*  AfTcnnava  baver  ve Juto  pia  volte  uoa  colomba  biaDcbitsiiiia  all'orecchia 
desua  (Ici  tenro  di  Dio,  quaodo  predicava.  —  D.  Raisi ,  365. 

'  NoodUneoo  astretto  fioalmeoic  dalla  chanta,  et  amore  teno  la  patria| 
ando  a  Roma.  —  D.  Raui ,  p.  364, 
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réjouir  un  peu  :  ils  renvoyaient  à  la  campagne  avec 
d'autres  jeunes  filles  de  son  âge,  ils  faisaient  venir 
des  musiciens  et  des  jeux  de  tout  genre;  Nera 
chantait,  dansait,  mais  son  Ame  était  bien  loin, 
dans  des  régions  célestes  :  elle  pleurait  toute  la  nuit, 
et  cette  belle  fleur  se  desséchait  sur  sa  tige*.  Un 
jour  qu'elle  écoutait  un  sermon  du  bienheureux 
Ambrosio  sur  la  sainte  pureté  de  l'âme  et  du  corps , 
elle  se  trouva  toute  consolée  intérieurement.  Elle 
offrit  à  Dieu  la  blancheur  immaculée  de  sa  robe 
baptismale ,  et  refusa  les  plus  riches  mariages  pour 
entrer  dans  la  congrégation  des  Mantellate  de 
saint  Dominique.  Le  jeune  chevalier  qui  prétendait 
à  l'honneur  de  sa  main  la  suivit  longtemps  encore 
lorsqu'elle  sortait  de  sa  maison  pour  aller  à  l'église 
ou  dans  les  hôpitaux  ;  enfin  l'exemple  de  cette  douce 
amie  lui  fit  comprendre  qu'il  y  avait  d'autres  espé* 
rances  que  les  espérances  de  la  terre  :  il  entra  dans 
l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  '. 

La  fille  des  Tolomei  s'était  retirée  dans  une  hum-* 
ble  maison  de  la  contrada  di  Gampo-Regio,  dont 
elle  avait  fait  im  hospice  pour  les  pauvres  femmes  ; 
et  lorsque  ses  propres  ressources  étaient  insuffi- 
santes pour  les  nourrir  et  les  soigner ,  elle  allait  de- 

<  Di  maniera,  cbe  di  bella,  e  vaga  fanciuUa,  che  era,  era  diveniita  déforme, 
squalida,  e  raacilente.  Cercavano  il  padre ,  e  la  madré  di  tenerla  lieià  pia  che 
potessono;  hora  mandandôla  cou  altre  geniildonae  ia  villa,  et  hora  faceodo 
Tcnire  in  casa  sonatori....  e  non  aveva  guslo  niuno,  percioche  sempre  slava 
eon  la  nate  a  Dio  elevata.  —  D.  Bazsi,  p.  369. 

»  Un  giovan&nobile  esteodo  alire  modo  invaghito  délia  beata  nerm,  e  pero 
couiiiuaiiDente  •eguiupdola,  quando  andava  e  toroava  dalla  chieta. .  •  ti  fece 
religioso  in  San-Domenico.  —  D.  Razzi,  p.  375. 
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mander  Faumâne  à  ses  anciennes  amies  du  monde*. 
Nera  ne  survécut  guère  au  bienheureux  Ambrosio, 
son  maître  spirituel  ]  elle  alla  le  rejoindre  dans  la 
cité  permanente  le  25  décembre  1 287. 

Bans  les  premières  années  du  treizième  siècle,  vi- 
vait à  Sienne  un  honnête  ouvrier  nommé  Pierre,  fa- 
bricant de  ces  larges  peignes  de  bois  sculpté  comme 
on  les  faisait  alors.  Né  au  village  de  Campi,  sa  jeunesse 
avait  été  vive  et  impétueuse,  mais  sa  probité  indus* 
trielle  était  à  toute  épreuve.  Ayant  acheté  à  Pise  du 
bois  et  de  la  corne  poiu*  son  travail ,  il  se  trouva  des 
matériaux  mauvais  ;  il  les  jeta  dans  T  Arno,  ne  voulant 
pas  tromper  ceux  qui  venaient  avec  confiance  à  sa 
boutique  du  Marché  comme  il  avait  été  trompé  lui- 
même.  Cette  probité  reconnue  fit  sa  fortune,  et  ses 
peignes  étaient  fort  à  la  mode*.  Pierre  était  marié  à 
une  bonne  et  honnête  femme  pour  laquelle  il  était 
plein  de  respect  et  de  prévenance.  Si  à  l'heure  du 
dtner  il  était  à  causer  avec  quelques-uns  de  ses 
amis,  il  disait  aussitôt  :  «  Au  revoir,  bien  cher,  je 
ne  puis  rester  plus  longtemps ,  ma  femme  m'attend 
pour  dîner*.  »  En  mourant,  elle  lui  recommanda 
une  pauvre  veuve  de  ses  amies,  qui  avait  un  fils. 
Pierre  prit  soin  de  la  mère  et  ne  la  laissa  manquer 

*  Cbt  le  fiicoHa  tne  non  fottero  tute  infficienli  prorederle  di  qnanto  abbl- 
•ognavano,  andava  ella  ttetta  aile  case  délie  gentildonoe,  cbieodeBdo  limoiina 
per  loro.  —  D.  Ratii,  p.  37S. 

*  Bella  qoale  tua  lealu  spartati  la  lama,  gionto,  qae  era  in  tnl  nercaio, 
cbiubqne  baTeva  bifogoo  di  simile  mercantia ,  correva  a  lui.  •*  D.  Rasai , 
p.  385. 

s  In  unto  ebe  si  fosse  trorato  con  qnalcono  a  ragionare  in  sn  Thon  del  de- 
sinare ,  sobito  venuia  qoella ,  dlcera  :  non  pin ,  fraiello  ,  la  donna  mia  w'at* 
petta  a  dctinare.  —  D.  Rasti,  p.  386. 
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de  rien  ;  il  plaça  le  fils  chez  un  tailleur  discret  et 
sage,  et  chaque  jour  il  lui  portait  à  manger  à  la  bou- 
tique ,  pour  s'informer  de  ses  progrès  dans  la  vertu 
aussi  bien  que  dans  son  art. 

Cependant  le  cœur  de  Pierre  se  détachait  des 
choses  de  la  terre  pour  n'aimer  que  ce  qui  est  du 
ciel.  Il  avait  vendu  morceau  par  morceau  toutes 
ses  propriétés ,  et  n'avait  gardé  que  sa  petite  mai- 
son et  une  vigne ,  où  il  se  retirait  souvent  loin  des 
bruits  de  la  cité.  Il  avait  formé  avec  quelques-uns 
de  ses  amis  une  fraternité  de  prières  et  de  bonnes 
œuvres.  Les  noms  de  ces  hommes  honorent  la  ré- 
publique Siennaise  ;  c'étaient  :  Guglielmo  da  Panr 
coli  5  marchand  de  drap  ;  ser  Compagno ,  notaire 
de  l'évêque  de  Sienne;  Fra  Baldino,  serviteur  des 
pauvres  \  Tolomeo  di  Barciglio ,  marchand  de  toile  ; 
Mino,  maître  charpentier;  Bartolomeo  di  Vincen- 
zio  et  Jacomino  di  Falcone,  grands  populaires  de 
Sienne;  et  ser  Buonfîgliuolo ,  notaire  di  Santo-Ste- 
fano*.  Ils  allaient  servir  les  malades  dans  les  hôpi- 
taux et  portaient  de  la  nourriture  aux  pauvres  dans 
les  rues,  tandis  que  Pierre  et  trois  autres  s'occu- 
paient aux  saintes  méditations  de  la  vie  contempla- 
tive. On  trouve  dans  les  chroniques  des  traits  de  la 
tendresse  naïve  que  Pierre  avait  pour  ses  chers  con- 
frères. Un  matin  qu'il  revenait  de  sa  vigne  porlant 
une  magnifique  grappe  de  raisin,  il  dit ,  en  pensant 

*  D.  Razzi,  p.  387. —La  vie  du  B.  Pier  PeUinaio  a  été  écrite  parle  P.  Pietro 
deMoDterone,  Ord.  Min.,  traduite  en  italien  par  le  P.  Serafino  erem.  S.  Au* 
QUïtin ,  et  publiée  à  Sienne  en  1 529.  —  Le  surnom  de  Petiinaio  vient  de  sop 
étal  de  fabricant  de  peignes. 
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combien  elle  serait  agréable  à  un  de  ses  amis  qui 
était  pour  lors  à  Rome  :  a  Plût  à  Dieu  et  à  la  Vierge 
que  vous  eussiez  ce  beau  raisin,  mon  compère!  »  Ren- 
trant chez  lui ,  il  suspendit  la  grappe  à  une  poutre 
sans  y  songer  davantage.  Son  ami ,  de  retour  à 
Sienne,  vient  le  visiter  et  l'embrasser  en  le  remer- 
ciant de  la  charmante  surprise  qu'il  lui  a  faite  à 
Rome.  Pierre  regarde  au  crochet  :  le  raisin  n'y  était 
plus.  Remerciez  Dieu  et  notre  Mère ,  dit-il ,  je  ne 
vous  ai  rien  envoyé  * . 

Un  des  plus  grands  sacrifices  que  Pierre  fit  à  Dieu 
et  aux  pauvres,  fut  cette  vigne  en  belle  vue,  où  il 
allait  presque  chaque  jour,  dès  l'aurore,  pour  chan- 
ter des  cantiques  et  méditer  assis  sous  un  grand 
arbre ,  où  il  retournait  le  soir  pour  s'y  délasser  dans 
de  pieux  entretiens  avec  ses  amis.  Un  jour  d'au- 
tomne qu'il  y  était  seul ,  il  dit  :  Vigne  chérie ,  je  te 
cultive  depuis  longtemps ,  et  tu  m'as  donné  en  re- 
tour des  fruits  délicieux  et  des  récréations  bien  dou- 
ces 5  mais ,  vois-tu ,  je  ne  veux  pas  que  ce  soin  tem- 
porel me  soit  une  occasion  de  quitter  quelquefois  les 
choses  étemelles*.  Et  il  vendit  sa  vigne. 

La  vie  de  Pierre  était  une  vie  d'oraison,  de  pa- 
tience ,  de  travail,  de  dévouement  aux  pauvres.  S'il 
faisait  des  voyages ,  c'était  pour  visiter  les  sanctuai- 

*  Tornando  nna  mattina  da  essa  (vi(;na)  con  un  bel  grappolo  d'uta  in  maoo 
•i  ricordo ,  qacUa  molio  piaceva  a  un  amico  sao  ,  cbe  cra  a  Roma ,  e  quaii 
orando ,  disse  :  Dch  hor  piacesse  a  Dio,  e  alla  sua  madré  gloriosa  che  il  taie 
mio  compare  havessedi  quest*  uva.  —  D.  Raszi,  p.  392. 

*  Vigna  mia,  io  ti  ho  cultivato  lungo  tempo  ,  e  ta  mi  bai  dato  fratto  tem- 
porale, e  corporale  dilettaxione,  io  non  vogUo ,  cbc  ta  mi  tii  piu  occasione  di 
lasciare  le  cose,  cbe  permaogono  in  viia  eterna.  —  D.  Raiii,  p.  387. 
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res  vénérés  des  alentours  :  Sainte-Marie-des-Anges  , 
Saint-Pierre  in  Grado  à  Pise  :  ses  joies  étaient  les 
fêtes  de  TÉglise  et  les  chants  sacrés.  Un  jour ,  à  Pi»* 
toie ,  pendant  la  solennité  de  Saint-Jacques ,  il  s'é- 
tait retiré  dans  un  champ  proche  de  la  cité ,  pour  y 
prier  plus  à  son  aise,  lorsqu'une  bande  de  petits 
vauriens  se  jetèrent  sur  lui  comme  les  chiens  d'un 
village  se  jettent  sur  un  chien  étranger  qui  passe  sur 
la  route ,  et  l'accablèrent  d'injures  et  de  railleries  \ 
Pierre  resta  immobile  dans  ses  contemplations 
Quand  notre  bienheureux  Pettinaio  mourut ,  on 
déposa  son  corps  dans  un  tombeau  de  marbre  aux 
Frères-Mineurs  ,  et  son  nom  est  resté  entouré  de  la 
double  auréole  de  la  sainteté  et  de  la  poésie.  Dante 
trouve  dans  le  purgatoire  une  femme  qui  n'aime  pas 
sa  patrie ,  la  Siennaise  Sapia ,  toujours  plus  joyeuse 
du  mal  d'autrui  que  de  son  propre  bien.  Ses  expia- 
tions auraient  été  longues  et  sa  dette  n'aurait  guère 
diminué ,  si  Pierre  Pettinaio ,  par  charité  ,  ne  s'é-* 
tait  souvenu  d'elle  dans  ses  saintes  prières  *. 

Dans  le  village  de  Grotti,  situé  presque  au  milieu 
de  la  belle  vallée  de  l' A'rbia,  naissait  en  1 21 1 ,  au  mois 
de  décembre,  un  petit  enfant  dans  la  famille  de  Maf- 
feo  Lippi.  Il  reçut  au  baptême  le  nom  de  Franco.  Sa 

<  Et  in  somma  a  fargli  corne  i  cani  d'ana  contrada  a  un  can  forestière ,  che 
passi  per  via»  — >  D.  Razzi,  p.  595. 

*  E  ancor  non  sarebbe 

Lo  mio  dover  per  penitcntia  tcemo  : 
Se  cio  non  faste ,  cb'a  memoria  mliebbe 
Pier  Pettinaio  in  sue  santé  orationi , 
A  cui  dï  me  per  carititc  iocrebbe. 

Cjon,  sut 
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pauvre  mère,  Calidonia  Danielli,  lui  donna  à  dou2e 
ans  un  baiser  d'adieu ,  et  l'envoya  aux  études  de 
Sienne.  Mais,  d'une  nature  paresseuse  et  indolente. 
Franco  ne  fit  aucun  progrès  dans  les  lettres.  On  le  de-* 
cida  à  choisir  un  art;  garçon  vigoureux  et  robuste, 
il  voulut  être  tanneur.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
ne  garda  aucune  mesure  dans  les  folles  passions  de  la 
jeunesse.  Joueur  déterminé ,  il  était  capable  de  tout 
pour  satisfaire  ses  désirs.  Une  nuit ,  n'ayant  plus  rien 
&  jouer,  il  mit  la  main  sur  ses  yeux  en  disant  :  Je  vais 
les  jouer  par  dédain  pour  celui  qui  me  les  a  faits  '. 
Dieu  l'attendait  là.  Abandonné  de  tous  ses  anciens 
camarades  qui  le  méprisaient,  la  pensée  de  sa  mère 
ci  des  beaux  jours  de  son  enfance  lui  fit  comprendre 
que  la  joie  véritable  était  dans  la  vertu  :  il  pleura  , 
et  il  fut  pardonné. 

Pour  déraciner  ses  habitudes  mauvaises  et  orien-» 
ter  son  âme  à  une  vie  nouvelle ,  il  partit  pour  de 
lointains  pèlerinages  :  Saint-Jacques  de  Composa 
telle,  les  saints  tombeaux  de  Rome,  Saint-Ni- 
colas de  Bari ,  Notre-Dame  de  Lorette.  De  retour  à 
Sienne ,  il  voulut  par  sa  vie  mortifiée  et  pénitente 
réparer  tous  les  scandales  de  sa  jeunesse.  Vêtu  d'un 
sac,  il  parcourait  les  rues  en  se  frappant  d'une 
chaîne  de  fer  et  en  criant  :  Pécheurs ,  faites  péni- 
tence et  pensez  à  la  mort.  Il  entrait  dans  les  caba- 
rets ,  et  engageait  les  bourgeois  à  retourner  dans 
leurs  familles  ^  il  osait  même  entrer  dans  les  lieux 

•  Aacor  qiMfd  ni  vo  fiocart  »  ptr  ditpetio  di  chi  mefU  fece.  —  D.  Raiil , 
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infâmes  pour  y  prononcer  le  nom  des  illustres  pé- 
nitentes, Marie  Magdeleine  et  Marie  Egyptienne. 
Lorsque  les  jeunes  chevaliers  se  réunissaient  au 
Campo  ,  il  allait  leur  faire  une  véhémente  exhorta- 
tion. Ayant  entendu ,  un  certain  dimanche  des  Ra- 
meaux ,  le  hienheureux  Ambrosio  Sansedoni  prê- 
cher sur  les  arbres  qui  ne  portent  pas  de  fruits ,  il 
se  retira  tout  triste,  et  en  allant  de  San-Domenico 
au  Dôme ,  il  se  frappait  la  poitrine  en  disant  dans 
l'amertume  de  son  âme  :  Misérable ,  tu  es  le  figuier 
stérile  et  maudit  de  Dieu  5  tu  ne  portes  pas  de  di- 
gnes fruits  de  pénitence ,  et  pourtant  voilà  que  tes 
forces  diminuent  chaque  jour  et  que  lu  t'inclines 
vers  la  tombe*.  Après  avoir  adoré  le  Saint-Sa- 
crement, il  alla  se  prosterner  devant  l'autel  de  la 
sainte  Vierge  ;  il  s'endormit.  Il  vit  en  songe  une 
jeune  fille  belle  et  magnifiquement  parée ,  qui  lui 
dit  :  Franco,  tu  ne  trouveras  la  paix  que  dans  la 
solitude.  Et  il  se  réveilla  avec  la  résolution  de  vivre 
en  ermite.  Il  se  retira  donc  dans  une  petite  cabane, 
non  loin  de  la  porte  San-Marco ,  et  il  vécut  de  priè- 
res, de  jeûnes,  de  fruits  et  de  légumes.  Il  n'avait 
pas  d'autres  meubles  qu'un  sac  de  paille  pour  dor- 
mir, une  table,  un  banc  et  une  cruche  d'eau  5  et 
pourtant  les  pauvres  venaient  le  visiter,  et  il  trou- 
vait encore  le  moyen  de  leur  donner  des  aumônes. 
Après  la  mort    d'Alesso  Salimbeni ,    ses  riches 

■  lo  sono  il  Cleo  stcrîle  maladetto  cla  Dio  :  peroclie  non  fo  alcun  frulto 
ilc{;nodi  pcnitenza,  ancor  che  iove{[gia,  clie  ogni  {giorno  pin  mi  mancano  le 
forze,  e  rai  avvicino  alla  scpoltora,  e  (pieste  cose  dicendoi  se  n^ando  da  San- 
Doroenico  al  Duonio.  —  D.  Bazzi,  p.  401. 
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héritiers  firent  d'abondantes  aumônes  à  tous  les 
moines  et  aux  ermites  si  nombreux  alors  dans  le 
territoire  de  Sienne,  leur  demandant  en  retour  des 
prières  pour  l'âme  du  défunt.  Franco  promit  les 
prières  et  refusa  l'argent  5  les  héritiers  en  se  reti- 
rant laissèrent  cinq  florins  d'or  sur  la  fenêtre  5  notre 
Bienheureux  les  donna  bientôt  à  une  pauvre  veure 
du  val  Saint-Martin,  qui  vint  lui  raconter  com- 
ment, faute  d'im  peu  d'argent,  elle  ne  pouvait  ma- 
rier sa  fille. 

Franco  craignit  la  vaine  gloire ,  à  cause  du  grand 
concours  qui  se  faisait  à  son  ermitage-,  il  s'en  alla  se 
cacher  dans  une  vallée  profonde ,  dans  une  foret 
épaisse ,  à  peu  près  à  un  mille  de  Grotti  :  il  y  vécut 
jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans.  Sur  un  ordre  du  ciel, 
il  entra  chez  les  Carmes ,  où  il  finit  sa  carrièie  dans 
les  travaux  de  l'apostolat  (1*^  décembre  1291). 

ÂgnesaBolgherini,  mariée  à  Pier  Francesco  Ponzi, 
marchand  riche  et  honnête ,  vit  pendant  une  de  ses 
grossesses  sa  chambre  remplie  d'une  splendeur  mer- 
veilleuse ;  peu  de  jours  après ,  le  28  février  1 245 , 
elle  mit  au  monde,  sans  douleur,  une  fille  qui  fut 
nommée  au  baptême  Aldobrandesca.  On  l' éleva  pour 
le  ciel.  A  dix-huit  ans ,  elle  épousa  Bindo  Bellanti , 
fort  gentil  jeune  homme.  Après  quelques  années  de 
bon  ménage ,  Bindo  perdit  sa  fortune  dans  des  opé- 
rations de  commerce,  et  tomba  gravement  malade. 
Aldobrandesca  passa  ses  jours  et  ses  nuits  à  le  soi- 
gner,  à  l'exhorter  à  la  résignation  et  à  la  patience. 
Il  mourut ,  et  sa  jeune  femme  alla  se  prosterner  au 

T.  I.  6 
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pied  du  crucifix  en  disant  du  fond  de  son  cœur  : 
Je  vous  rends  grâces ,  à  vous  qui  êtes  mon  Seigneur, 
mon  époux ,  toute  ma  force ,  de  ce  que  vous  me  perw 
mettez  de  vous  servir  plus  parfaitement  encore  sur 
la  terre*.  Elle  fît  à  Dieu  le  sacrifice  de  son  amour  et 
de  sa  douleur,  et  demanda  au  père  AccursioTolomei, 
prieur  des  Umiliati  de  Saint-Thomas ,  de  lui  donner 
l'habit  du  tiers-ordre.  Ce  bon  religieux  remercia 
Dieu   qui  envoyait  une  si  précieuse  brebis   dam 
son  troupeau*.  Aldobrandesca  vécut  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  bonnes  oeuvres  et  des  plus  aus- 
tères mortifications  :  elle  suivait  le  Christ  au  cal* 
vaire,  et   lorsqu'elle  était  seule  ,    elle  s'enfonçait 
dans  la  tête  une  couronne  d'épines.  Elle  mérita,  d^ 
connaître  les  mystères  de  la  rédemption  d'une  ma-* 
nière  spéciale  ^  des  anges  lui  montrèrent  tjous  les 
instruments  de  la  passion  ,  et  c'est  en  mémoire  de  cç 
miracle  que  notre  bienheureuse  est  représentée  à  San- 
Tommaso,  tenant  un  clou  à  la  main.  Après  avoir 
mené  quelque  temps  la  vie  solitaire  dans  sa  petite 
ferme  de  Villa  a  Quarto ,  à  deux  milles  de  Sienne , 
elle  revint  dans  la  cité  pour  y  servir  les  pauvre» 
malades    dans    l'hospice  de    Saint -André.    C'est 
là  qu'elle  mourut  dans  l'attitude  de  la  prière,  le 
26  avril  1310  ;  on  la  trouva  les  mains  jointes,  le  re- 
gard élevé,  la  bouche  ouverte,  et  son  âme ,  colombe 

I  Signor  mio ,  sposo  mio ,  e  coaforlQ  roio  ,  to  ti  riagrazio ,  cbe  mi  hai  daU 
liberta  di  perfettamente  servirti.  —  D.  Razzi,  p.  455.  —  Voiraasti  la  Vm  de 
la  B.  Aldobrandesca,  par  le  P.  Gregorio  rx)mbardeUi. 

3  Quel  buon  padre ,  rlngrazio  Dio ,  cbe  mandasse  cosi  preciosa  Agnella  a 
dovere  essere  nna  del  mo  gregge.  —  D.  Ratsi,  p.  456. 
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argentée,  était  allée  se  reposer  dans  la  joie  étemelle 
du  paradis. 

Le  nom  des  Tolomei  se  trouve  à  toutes  les  pages 
des  annales  siennaises.  La  bienheureuse  Nera  avait 
laissé  dans  cette  famille  illustre  une  postérité  de 
saints.  Souvent  elle  se  prosternait  devant  Dieu,  et  lui 
demandait  avec  larmes  la  conversion  de  son  cousin 
Annibal  Tolomei ,  fils  de  messer  Guido,  qui  désolait 
sa  famille  par  sa  mauvaise  conduite.  Un  jour  qu'elle 
avait  envoyé  auprès  de  lui  pour  l'engager  à  se  sou- 
venir des  vertus  de  sa  mère  Emilia  Mignanelli  m  de 
son  éducation  pieuse ,  il  répondit  :  Dites  à  Nera  de 
s'occuper  de  ses  chapelets  et  non  pas  de  moi  ;  je 
veux  vivre  à  ma  guise ,  et  je  ne  suis  pas  d'âge  à  me 
laisser  mener'.  Nera  continua  à  prier.  Or,  Annibal, 
touché  dans  le  fond  de  son  âme ,  vint  la  trouver  ;  il 
écouta  humblement  ses  douces  paroles,  et  prit  la 
résolution  de  changer  de  vie.  Chaque  jour  il  faisait 
des  progrès  dans  la  vertu.  Il  se  résolut  enfin  à  mon- 
ter à  San-Domenico  pour  solliciter  du  bienheureux 
Ambrosio  Sansedoni  la  faveur  d'être  admis  au  nom- 
bre des  frères.  Au  mois  de  février  1279,  il  reçut  le 
saint  habit  de  religieux  avec  le  nom  de  Jean-Bàp- 
tiste.  Son  noviciat  fut  un  combat  contre  le  démon, 
et  les  souvenirs  impurs  de  sa  jeunesse  qui  passaient 
et  repassaient  devant  ses  yeux;  mais  un  moment 
d'entretien  avec  sa  cousine  Nera  lui  rendait  le  cou* 
rage  et  la  force. 

I  Aoti  le  mando  dicendo,  cVella  atteodeste  aile  tue  corooe,  e  non  si  pren» 
dette  cura  di  lui  ;  perciocbe  voleva  vi?ere  a  lao  teono.  —  D.  Basai,  p«  486« 
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Le  bienheureux  Ambrosio  lui  servait  de  maître  e 
de  guide  dans  ses  études  en  tliéologie ,  et  là  où  Jean- 
Baptiste  ne  pouvait  atteindre  par  les  facultés  de  son 
intelligence ,  il  arrivait  par  la  prière,  par  la  patience 
et  par  un  labeur  persévérant*.  Il  devint  un  vrai  che- 
valier de  la  parole  évangélique  ;  il  combattit  pour 
elle  à  Florence,  à  Bologne,  à  Milan,  à  Venise,  dans 
toute  l'Italie  et  en  Allemagne.  Le  pape  Honorius  IV 
voulant  exconmiunier  Pierre  d'Aragon,  qui  occupait 
tyranniquement  le  trône  de  Sicile ,  chargea  Jean- 
BapÉÎste  de  cette  mission  importante.  Nicolas  IV 
l'envoya  en  Asie  pour  pacifier  les  troubles  de  Ptolé- 
maïs,  d'où  il  ne  revint  que  pour  continuer  son  apo- 
stolat en  Europe.  En  1320,  Jean  XXII  l'avait  appelé 
en  France  pour  combattre  les  hérétiques  du  midi. 
Après  ces  derniers  travaux,  Jean-Baptiste  Tolomei 
vint  trouver  le  pape  à  Avignon ,  et  lui  dit  :  Il  est 
temps  que  je  retourne  à  mon  créateur,  il  veut  bien 
que  je  me  repose.  Puis  ayant  demandé  au  souverain 
pontife  l'absolution  de  ses  péchés  et  l'indulgence 
plénière,  il  rentra  au  couvent  des  Frères  Prêcheurs, 
reçut  les  sacrements  de  l'Église ,  et  mourut  sans 
aucun  signe  de  maladie. 

Dans  la  première  moitié  du  quatorzième  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Clément  V,  fleurissait  à  Sienne 
Giovanni  Tolomei ,  un  des  plus  célèbres  juriscon- 
sultes qui  aient  professé  le  Droit  dans  son  université. 


■  l'crciochc  dove  non  arrivava  la  capaciia  cIcU'  ingeçno,  suppliva  la  virtu 
(lell'orazionc,  e  la  molia^^t  assidtia  faiica,  et  diligenza;  con  ratiKo  délie qiiali 
dupero  ogni  difCculta.  — *  D.  Bazzi,  p.  486. 
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Au  milieu  des  travaux  de  son  enseignement,  Giovanni 
pensait  au  salut  de  son  âme;  il  s'était  uni  d'amitic 
intime  avec  Patrizio  Patrizi  et  Ambrosio  Piccolo- 
mini.  Patrizio  avait  fait  pendant  de  longues  années 
un  grand  conunerce  dans  tous  les  pays  du  monde , 
puis  il  était  revenu  dans  sa  patrie  pour  faire  fructifier 
chrétiennement  ses  richesses;  Ambrosio,  content  de 
rhéritage  de  ses  ancêtres ,  était  toujours  resté  paisi- 
blement à  Sienne  * .  Ces  trois  hommes  n'avaient  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme;  Giovanni  était  comme  leur 
maître  spirituel;  ils  se  nourrissaient  ensemble  de 
saintes  lectures  et  pratiquaient  toutes  les  œuvres  de 
charité.  Averti  miraculeusement ,  Giovanni  résolut 
de  quitter  les  jouissances  glorieuses  du  professo- 
rat; il  rassemble  ses  élèves,  leur  fait  part  de  sa  ré- 
solution d'abandonner  le  monde  entier  pour  l'amour 
de  Dieu,  et  les  engage  à  se  pourvoir  d'un  autre  doc- 
teur. Les  étudiants  désolés  le  reconduisirent  à  sa 
maison,  et  se  retirèrent  édifiés  d'un  si  beau  sacrifice. 
Accompagné  de  ses  deux  amis ,  Giovanni  s'en  alla  au 
mont  d'Accona  ,  à  quinze  milles  de  Sienne ,  où  il 
avait  quelques  propriétés.  Le  plateau  de  cette  belle 
montagne  isolée  au  milieu  de  vallées  profondes  et 
sauvages,  n'était  abordable  que  d'un  seul  côté.  Nos 
trois  Siennais  y  bâtirent  une  petite  maison  et  y  me- 


*  Patrûtio  dopo  essere  sUto  mercalante ,  e  speso  mniti  aani  ia  cercare  dt- 
Terte  parti  del  mondo,  et  acquistare  moite  richesse  ;  si  era  ânalmente  ridoilo 
alb  patria,  e  datosi  tatto  a  cercare  le  celesti ,  et  etcrne  :  Ambrosio ,  seoza  lia- 
ver  mai  voloto  darsi  ad  alcuna  fatica ,  per  accumulare ,  si  era  tempre  virato 
qaiciameoie  nella  patria ,  e  goduto  qiiello ,  che  çfî  era  stalo  da  tuo  paire 
Usdato.  —  D.  Basai,  p.  498. 
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nèrent  la  vie  érémitique.  Quelques  jeunes  chevaliers 
et  des  étudiants  imitèrent  l'exemple  de  Giovanni,  et 
vinrent  habiter  cette  Thébaïde  des  Apennins. 

L'envie ,  ennemie  de  toute  vertu,  vint  troubler  la 
paix  et  l'union  de  ces  hommes  que  Dieu  avait  amenés 
là  par  des  routes  spirituelles  si  différentes.  On  les 
dénonça  au  pape  comme  des  hérétiques.  Le  pape 
les  cita  à  comparaître  devant  lui  à  Avignon.  Giovanni 
choisit  pour  cette  mission  les  deux  frères  les  plus 
sages  et  les  plus  simples.  Ils  partirent,  et  tout  le  dé- 
sert resta  en  prière.  Le  pape  fut  touché  de  tout  ce 
qu'il  apprit;  il  manda  à  l'évêque  d'Arezzo  de  les 
établir  canoniquement,  et  il  leur  accorda  des  faveurs 
ecclésiastiques.  Ainsi  fut  fondée  la  congrégation  bé- 
nédictine de  Monte-Oliveto ,  nom  symbolique  pris 
dans  une  vision  du  bienheureux  Giovanni.  Il  avait  vu 
la  sainte  Vierge  lui  présentant  un  habit  blanc,  et  lui 
montrant  dans  un  champ  trois  montagnes  surmon- 
tées d'une  croix  entre  deux  branches  d'olivier.  Gio- 
vanni, Patrizio  et  Ambrosio  descendirent  à  Arezzo, 
et  le  20  mars  1 31 9,  dans  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Martin  ,  au  milieu  des  populations  accourues,  l'é- 
vêque leur  donna  l'habit  blanc  des  Cisterciens , 
reçut  leurs  vœux,  et  imposa  à  Giovanni  le  grand 
nom  de  Bernard.  Revenus  dans  leur  solitude ,  ils 
admirent  leurs  autres  frères  dans  l'Ordre  de  Saint- 
Benoît  :  la  règle  fut  exactement  pratiquée ,  et  par 
ime  excellente  culture  cette  contrée  sauvage  de- 
vint fertile  en  vin ,  en  blé  et  en  huile*.  Les  arts  y 

I  Quel  monte  di  stérile,  che  era ,  comincio,  mediame  l'esser,  ben  culiivato, 
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déployèrent  aussi  leur  magnificence  à  côté  de  celle 
de  la  nature,  et  le  voyageur  qui  visite  ces  montagnes 
reconnaît  les  travaux  de  la  civilisation  monastique , 
et  répète  dans  son  cœur  :  La  piété  est  utile  à  tout. 

Cet  homme  vêtu  de  noir  qui  entre  dans  une  grande 
salle  richement  décorée,  c'est  le  marchand  Jean  Co- 
lombini  ]  il  est  préoccupé  des  affaires  de  son  com- 
merce. Il  embrasse  ses  enfants ,  le  petit  Pierre  et  la 
gentille  Agnolina  ,  qui  jouent  ensemble  sur  le  large 
gradin  de  la  fenêtre.  Puis  donnant  une  main  affec- 
tueuse à  sa  femme ,  la  dona  Biagia  Cerretani ,  il  lui 
dit  :  Qu'on  apprête  bien  vite  le  diner,  je  suis  pressé. 
Biagia  répondit  avec  douceur  :  Pourquoi  toujours 
les  inquiétudes  et  les  fatigues?  craignez-vous  de 
manquer  de  pain  ?  Ayez  un  peu  de  patience ,  tout 
sera  bientôt  prêt;  en  attendant,  prenez  ce  livre  et 
lisez.  Et  elle  lui  présenta  un  petit  Légendaire  des 
saintes  femmes  *.  Jean  tout  troublé,  prit  ce  livre,  et 
le  jetant  au  milieu  de  la  salle  :  On  sait  bien,  dit-il , 
que  tu  n'es  occupée  que  de  légendes  -,  pour  moi ,  il 
faut  que  je  retourne  au  magasin  de  draps.  —  Biagia 
était  sortie  avec  les  deux  enfants.  Jean  s'assit,  il 
laissa  un  instant  sa  tête  appuyée  dans  ses  mains; 
puis,  honteux  de  son  emportement,  il  alla  ramasser 
le  livre.  Il  l'ouvre,  et  lit  la  conversion  admirable  de 


a  ditenir  fertile,  el  aboiuUre .Ofjni di  piu,  di  grano,  tiao  et  olio.—  D.  Ratxi, 
p.  507. 

'  Al  quale   U  donna   beoignameote  rispoudendo  disM  :  a  che  fioe  tanti 

afaooi,  e  faticfie? e  fra  tanto  prendi  questo  libro  e  leglii  in6no,  a  che 

•i  apparecdiia.  E  cost  dicendo ,  gli  diede  anpiccolo  leggendario  délie  tirgini. 
—  n.  JUcti,  p.  515»  in-i». 
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Marie  l'Égyptienne.  Biagia  l'avertit  de  venir  pren- 
dre place  à  table  :  Laisse-moi ,  lui  dit-il ,  laisse-moi, 
que  je  sache  la  fin  de  cette  histoire  * .  Biagia  fut  éton- 
née ,  mais  elle  était  bien  aise  de  voir  son  mari  pren- 
dre goût  à  de  semblables  lectures.  En  effet,  Jean  était 
tout  changé  intérieurement  -,  il  se  mit  à  table  avec 
d'autres  soucis  que  ceux  du  commerce. 

Dès  ce  jour  (1 355)  il  devint  aumônieux  et  morti- 
fié j  du  consentement  de  sa  femme ,  il  promit  à  Dieu 
de  garder  la  chasteté  toute  sa  vie.  Il  prit  des  vête- 
ments grossiers,  et  passa  de  longues  heures  en  priè- 
res. Dieu  Itii  enleva  son  fils  ;  Jean  se  contenta  de  dire 
en  pleurant  :  Que  votre  volonté  soit  faite.  Il  fit  trois 
parts  de  ses  biens  :  la  première  pour  le  monastère  de 
Santa-Bonda,  où  sa  fille  était  élevée  dans  la  vie  reli- 
gieuse ,  la  seconde  pour  l'hospice  de  Sienne ,  et  la 
troisième  pour  la  congrégation  de  la  Sainte-Vierge, 
à  condition  qu'il  serait  payé  à  sa  femme  une  pen» 
sion  suffisante  pour  elle  et  une  servante.  La  pauvre 
Biagia,  effrayée  des  saintes  prodigalités  de  son  mari, 
disait  en  riant  :  J'avais  demandé  un  peu  de  pluie , 
et  non  pas  un  déluge*.  Jean  se  frottait  les  mains  ,  et 
répondait  joyeusement  :  Je  veux  vous  prouver  que 
Dieu  vous  a  exaucée^  par  ma  bienfaisance  je  rachète 
mon  avarice  d'autrefois. 

Biagia  finit  par  lui  dire,  au  commencement  de 
l'année  1363  :  Je  vais  me  retirer  dans  un  monastère^ 

*  Atpetta  hora  ua  poco  tu ,  infino  a  che  io  habbia  finito  dt  veder  quesia 
historta.  —  D.  Baizi,  p.  516. 

'  Io  pregayii  che  plovesse»  ma  non  che  diluviasse.  —  D.  Razzi,  p.  %XH, 
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allez ,  et  faites  pour  Dieu  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Jean  et  son  cher  Francesco  Vincenti,  le  compagnon 
de  ses  bonnes  œuvres,  épousèrent  la  sainte  pauvreté 
évangélique,  et  se  déclarèrent  les  chevaliers  de  Jé- 
sus-Christ dans  la  république  de  Sienne.  Ils  voulu<- 
rent  d'abord  s'humilier  là  où  ils  avaient  été  honorés; 
ils  vinrent  au  palais  public ,  où  jadis  ils  avaient  ha-» 
bité  pendant  deux  mois  en  qualité  de  Prieurs ,  et 
pendant  deux  mois  ils  portèrent  l'eau  et  le  bois  dans 
les  chambres,  ils  tournèrent  la  broche  à  la  cuisine, 
lavèrent  la  vaisselle,  balayèrent  les  salles,  les  esca- 
liers et  la  place  du  Campo  ;  en  un  mot ,  ils  y  rempli- 
rent les  plus  vils  emplois  '.  Ils  se  vengeaient  sur  eux- 
mêmes  de  leur  gloire  passée.  Un  jour  Colombini 
parcourut  sur  un  âne  le  Campo ,  où  il  avait  fait  des 
courses  sur  des  chevaux  magnifiques ,  disant  à  ceux 
qui  riaient  :  Vous  vous  moquez  de  moi ,  eh  bien  ! 
moi ,  je  me  moque  de  vous  *. 

Plusieurs ,  touchés  de  ces  exemples ,  se  joignirent 
à  Jean ,  et  devinrent  les  apôtres  de  la  pénitence  dans 
tout  l'état  siennais.  Comme  le  Sauveur  Jésus ,  il  ap- 
pelait les  hommes,  et  les  hommes  le  suivaient.  Un 
jour,  près  de  Citta  di  Castello,  il  voit  un  paysan  qui 
labourait  la  terre  ,  il  lui  crie  :  Allons  ,  viens  ,  il  faut 
suivre  le  Christ.  El  le  paysan,  sans  jeter  un  regard 


*  Desiderando  bavere  vergogna  U  dove  erano  ftato  bonorali  :  vollono 
neir  Utetso  palaçio,  dove  era  loro  stalo  failo,  esseudo  de*  Priori,  per  itpasio  di 
due  mefti  grande  honore,  e  riverenza  ,  esse  altreilanto  tempo  al  tutto  dispres- 
laii ,  e  fajre  ojjni  vilûsimo  ezercisio.  —  D.  Raizi ,  p.  521. 

«  Diwe  (ma  pcro  ron  lieto  volto)  voi  vi  fatte  bcffe  di  me ,  et  io  fo  il  oiede» 
simo  di  toi,  —  O.  fiaizi,  p.  5*22. 
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en  arrière,  quitta  tout  pour  se  joindre  à  eux.  Ce 
paysan,  dit  la  chronique,  devint  im  homme  de 
grande  charité  que  Dieu  recréait  par  des  visions 
célestes.  Entrés  à  Citta  di  Castello,  ils  allaient,  se- 
lon leur  coutume,  adorer  Dieu  à  l'église,  lorsqu'en 
traversant  la  place  des  Tartarini ,  ils  aperçurent  ser 
Benedetto  di  Pace,  notaire  de  Tévêque.  Jean  lui  dit  : 
Viens  avec  nous,  vieux  pécheur,  abandonne  le  monde 
et  suis  le  Christ'.  Et  touché  intérieurement  par  la 
grâce  divine ,  Benedetto  se  rangea  parmi  les  pauvres 
Frères. 

Rien  ne  les  arrêtait  dans  leurs  courses  5  ils  ne  crai»- 
gnaient  ni  le  chaud  ,  ni  le  froid,  ni  les  grosses  pluies 
des  Apennins ,  et  pendant  toute  la  route  ils  chan- 
taient des  Laudes  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  et  des 
saints  *.  Lorsqu'ils  trouvaient  un  grand  arbre  en 
belle  vue,  ils  s'asseyaient  et  Jean  leur  faisait  une  in- 
struction :  «  Or  donc,  sachez,  mes  frères,  que  Jésus- 
Christ  vous  veut  les  amants  de  la  sainte  pauvreté  ; 
embrassez-la  avec  toute  l'affection  de  votre  cœur  5 
gardez-vous  de  toute  propriété  comme  d'un  poison. 
Le  démon  s'efforcera  de  vous  faire  dire  pour  les 
plus  petites  choses  :  Ceci  est  à  moi.  Que  notre  pau- 
vreté soit  nette  et  pure ,  elle  sera  le  fondement  de 
toutes  les  vertus.  »  Il  terminait  toujours  par  ces 
mots  :  «  Pauvreté,  pauvreté ,  on  ne  comprend  guère 
ton    langage  5   vive  la    sainte   pauvreté   dans   nos 


<  VicD  meco,  vecchio  mal  vissuto,  abbandona  il  mondo,  e  teguita  Chriito. 
—  D,  Raz£i,p.  532. 

>  Cantando  sempre  per  via  Laudi  al  signore.  —  D.  Raici,  p.  540. 
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coeurs  *.  »  Une  fois  cette  troupe  apostolique  arriva 
dans  une  belle  prairie  émaillée  de  fleurs;  Jean 
s'assit,  et  voilà  que  ses  compagnons,  dans  leur  naï- 
veté pieuse,  retendent  par  terre  et  le  couvrent  en- 
tièrement de  fleurs  *.  Lorsqu'il  se  releva,  sa  face  était 
resplendissante,  et  il  dit  :  «c  Que  notre  amour  pour 
Jésus-Christ  se  rallume  ,  et  ne  tenons  aucun  compte 
de  ce  que  nous  avons  fait  jusqu'ici.  Renouvelons- 
nous  dans  ce  printemps  avec  les  fleurs,  préparons- 
nous  à  produire  des  fruits.  Soyons  patients  dans 
l'adversité  ;  Dieu  donne  à  l'âme  des  consolations  et 
des  tribulations ,  nous  devons  profiter  des  unes  et 
des  autres,  comme  le  sage  laboureur  se  réjouit  éga- 
lement des  froidures  de  l'hiver  et  des  chaleurs  de 
rété,  car  il  sait  que  sous  la  neige  et  la  glace  le  blé 
prend  racine*.  » 

Jean  voulant  former  à  Sienne  une  congrégation 
de  pauvres  dames ,  employa  tous  les  moyens  pour 
décider  une  de  ses  cousines  appelée  Catherine,  fem- 
me remarquable  par  la  fermeté  de  son  caractère  et 
sa  grande  intelligence ,  à  commencer  une  œuvre  si 
utile.  Mais  toujours  elle  avait  refusé  cette  chaîne. 
Un  soir  étant  à  une  fenêtre  qui  s'ouvrait  sur  la  cour 
delà  maison  de  Catherine,  Jean  l'aperçut  et  il  l'ap- 


*  Pc*veru,poverU,  il  too  lingaaggio  non  «intende  :  vtva  la  santa  poveru 
ne'  nottri  cnori.  —  D.  Raxsi ,  p.  528. 

*  EMendo  pervennti  in  nn  molco  grao  prato  tatto  pieno  di  fiori ,  1  compa- 
|ni  di  Giovanni  Cntti  acçeti  di  tpirito  e  fenrore ,  lo  dittetono  in  terra ,  et  in 
subito  l*hebbono  in  modo  ricoperto  di  fiori.  — >  D.  Raral,  p.  529. 

'  Nella  maniera,  che  il  favio  lavoratore  non  meno  ti  rallegra  del  ghiaccio 
di  Geonaio ,  cbe  del  caldo  di  Lnglio,  imperoche  totto  le  nievi ,  et  il  ghiaccio 
barbano  le  biade.  —  D.  Razsi,  p.  529. 
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pela  :  Que  faites-vous,  lui  dit-il ,  vous  allez  prier  ? 
La  jeuae  fille  répondit  :  A  vous  dire  vrai  je  vais 
me  mettre  au  lit;  voyez ,  je  tiens  ma  lampe  garnie 
pour  cela.  Jean,  qui  chaque  jour  priait  Dieu  de 
toucher  le  cœur  de  sa  servante ,  lui  parla  de  la  pau- 
vreté volontaire  et  de  l'amour  de  Jésus-Christ.  Ca- 
therine baissait  la  tête ,  des  larmes  roulaient  dans 
ses  yeux ,  elle  ne  s'apercevait  pas  que  la  nuit  était 
bien  avancée.  Enfin ,  au  premier  rayon  du  soleil , 
Jean  lui  dit  :  Allez  vous  coucher  à  présent.  Elle  leva 
la  tête  et  s'écria  tout  étonnée  :  Il  est  grand  jour.  — 
Comment,  reprit  son  cousin,  il  est  grand  jour  ,  ne 
voyez-vous  pas  que  votre  lampe  est  encore  pleine  ? 
Catherine  vit  en  effet  que  l'huile  n'avait  pas  dimi- 
nué *.  Sur  ce  témoignage  miraculeux,  elle  se  rendit 
aux  paroles  de  Jean  :  Mon  père,  lui  dit-elle,  que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite ,  je  suis  disposée  à  vous 
obéir  pour  le  service  du  maître  éternel. 

Plusieurs  de  ses  amies  se  joignirent  à  elle,  vêtues 
d'habits  grossiers ,  n'ayant  pour  coiffure  qu'un  mon- 
ceau de  toile,  elles  allaient  vers  le  soir  mendier 
leur  pain,  après  avoir  employé  toute  la  journée  à 
servir  les  pauvres.  Lorsqu'elles  étalent  rassemblées 
dans  la  maison  de  Catherine  Colombini,  Jean  leur 
exposait  les  principes  de  la  perfection  spirituelle  et 

>  Etgia  ha\eDdo  Dio  incomiciato  ad  adclolcirc  il  cuore  della  giovane,  ella 
non  si  avvedeva,  chc  la  noUe  passava.  Finalmeute,  vedendo  il  Beato  Giovanni, 
cbe  gia  era  levalo  il  sole,  disse  ad  cssa  sua  sorella,  horsu  Caterina  va  a  ripo- 
tarti.  Il  che  voleudo  ella  fare,  vel  rizzarsi,  vide  gia  i  raggi  delso'e  entrareper 
la  finestra,  e  piena  d'ammirazione  disse,  egli  è  di  cUiaro  !  —  Corne  di  chiaro  ? 
disse  Giovanni,  non  vedi,  cbe  la  tua  lucerna  è  ancor  pieoa.  — D.  Bazsif 
p.  536. 
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résumait  ainsi  leur  règle  de  conduite  :  «  Cherchez 
Jésus-Christ  avec  amour  ;  sachez  qu'on  ne  le  trouve 
pas  en  allant  d'église  en  église ,  ni  en  courant  pai^ 
tout,  mais  en  restant  ferme  dans  la  prière  et  les 
saintes  pensées....  Aimez-vous  d'un  amour  parfait  ; 
que  rien  ne  vous  scandalise  \  ayez  une  grande  pa- 
tience dans  l'adversité ,  c'est  là  la  grande  marque 
qu'on  aime  Dieu  *.» 

Plus  Jean  et  ses  frères  s'humiliaient,  plus  ils 
étaient  honorés.  Les  ambasssadeurs  de  Pise  auprès 
de  la  république  de  Sienne  les  invitèrent  à  dîner  : 
Jean  y  alla  avec  son  ami  Francesco ,  mais  ils  menè- 
rent un  des  Frères  nommé  Ceccho  qui,  pendant  tout 
le  repas,  chanta  des  Laudes  pieuses  en  s' accompa- 
gnant sur  la  viole  *.  Les  Douze  inquiets  de  l'empres- 
sement des  foules  ,  et  de  l'influence  de  ces  pauvres, 
leur  firent  signifier  qu'ils  aient  à  sortir  de  la  cité 
avant  qu'ime  petite  chandelle  allumée  sur  ime  des 
portes  du  palais  soit  entièrement  consumée  *.  Ils 
s'en  allèrent  à  Arezzo  tous  joyeux  d'être  persécutés 
pour  la  justice  •,  mais  il  advint  bientôt  un  si  furieux 
orage  et  dans  le  ciel  et  dans  les  âmes  du  peuple  que 
les  Douze  effrayés  rappelèrent  les  exilés. 

Ceux  qui  ont  besoin  de  réforme  craignent  tou- 

*  Niana  cosa  vi  tcaodalezzi  :  habbiate  pacienzia  oeil' aTvcrsita....  Datevi 
pcr  taoto  a  ccrcare  Gietu  Cbritto  cod  tutto  l'affetto.  Ma  tappiate,  cbe  non  d 
truova  aodando  di  chieta  in  chiesa,  ne  vagaodo  per  la  lerra,  nia  ttaodo  ferme 
•U'orasione.  —  D.  Razzi,  p.  537. 

*  Et  essi  haTeodo  acceitato  *  menaroDO  feco  on  loro  compagno,  noBunato 
Crccbo,  il  qnale  sonando  la  vivola,  canlava  moite  divote  landi.  —  D.  Rassi, 
11.539. 

'  ComaDdando  loro ,  cbe  ioanu,  cbe  ana  piccola  candeU  acceia  alla  porta , 
fiHse  coDfumata,  dovestono  encre  uiciii  diSiena.  —  D.  R^isi,  p.  530. 
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jours  les  réformateurs.  Le  clergé  au  quatorsième 
siècle  était  dans  ua  état  déplorable ,  et  les  bons 
exemples  de  Jean  et  de  ses  frères  au  Keu  de  l'édifier, 
répouvantaient.  On  résolut  de  les  perdre  devant  l'É- 
glise et  devant  le  peuple  en  les  proclamant  héréti-* 
ques ,  rameau  détaché  de  la  grande  secte  des  pauvres 
de  Lyon,  qui  au  treizième  siècle  avait  affligé  le  monde 
chrétien.  Or ,  au  mois  de  juin  1367,  Urbain  V  reve- 
nait en  Italie  pour  rétablir  la  papauté  sur  le  siège  de 
Rome  ;  Jean  crut  le  moment  favorable  pour  donner 
une  preuve  éclatante  de  son  amour  et  de  son  obéis- 
sance filiale  à  T Église.  Avec  près  de  soixante  et  dix 
de  ses  frères  il  part  pour  Viterbe  afin  d'y  attendre 
le  pape.  C'est  ici  que  se  place  la  touchante  histoire 
de  Bianco.  Ce  jeune  siemiais  sollicitait  depuis  long- 
temps d'être  admis  dans  la  sainte  société  des  Pauvres. 
Jean  qui  le  voyait  très-beau  et  très-délicat  ne  lui 
crut  pas  la  force  de  supporter  les  âpretés  de  la  péni- 
tence. Bianco  ayant  su  les  projets  du  voyage  à  Vi- 
terbe 5  sortit  bien  vite  de  Sienne  avant  les  pauvres 
Frères  ,  et  alla  les  attendre  à  trois  milles ,  dans  une 
auberge  où  il  leur  fit  préparer  un  repas.  Après  qu'ils 
eurent  mangé,  Bianco  se  jeta  aux  pieds  de  Jean  et 
lui  demanda  la  grâce  d'être  son  disciple.  Le  Bien- 
heureux ne  put  le  refuser ,  et  tous  continuèrent  leur 
route. 

Ils  entrèrent  à  Viterbe  en  chantant  des  hymnes  , 
puis  d'après  les  conseils  du  cardinal-légat  ils  allèrent 
à  Corneto  où  le  pape  devait  débarquer.  Ils  construi- 
sirent sur  le  port  un  grand  pont  de  bois  avec  des 
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arcs  de  triomphe ,  et  lorsque  le  souverain  pontife 
descendit  de  sa  galère  il  trouva  les  Pauvres  de  Sienne 
couronnés  de  guirlandes  et  portant  des  rameaux  d'o** 
livier ,  rangés  sur  deux  lignes  et  chantant  :  Loué  soit 
le  Qbrist  et  vive  le  Saint-Père *•  Le  lundi  5  juin,  ils 
accompagnèrent  le  pape  à  Vilerbe.  Il  les  reçut  avec 
bonté ,  les  fît  examiner  par  des  théologiens  ,  déclara 
la  pureté  de  leur  foi  et  de  leur  vie  et  voulut  qu'on 
les  appelât  les  Pauvres  du  pape. 

En  revenant  à  Sienne ,  Jean  sentit  les  premières  at-* 
teintes  de  la  mort;  son  âge  spirituel  était  accompli. 
n  s'arrêta  dans  le  petit  village  de  l'abbaye  de  Saint* 
Sauveur ,  ses  disciples  se  réunirent  autour  de  lui  ejt 
il  leur  adressa  ses  suprêmes  instructions  :  ce  Dieu  va 
me  retirer  de  cette  vie  corporelle ,  réjouissez-vous  , 
Francesco  Vincenti ,  qui  vaut  mieux  que  moi ,  sera 
votre  père.  Soyez  soumis  à  sa  volonté.  Je  vous  sup- 
plie du  fond  de  mon  âme ,  pardonnez-moi  si  je  n'ai 
pas  fait  pour  vous  tout  ce  que  je  devais  faire  ^  si  je 
le  pouvais  je  me  jeterais  à  vos  pieds  pour  implorer 
votre  miséricorde.  Aimez-vous  les  uns  les  autres  ; 
cpie  la  paix  et  la  concorde  soient  entre  vous.  Imiter 
la  vie  de  Jésus-Christ  et  des  saints  apôtres ,  car  par 
l'imitation  de  Jésus  vous  serez  alors  de  vrais  Jésuates  *• 
Soyez  des  chevaliers  invincibles  :  la  fatigue  de  la 


*  Andâroma  al  porto,  dove  ia  tu  la  matina  si  faceva  an  gran  ponte  dî 
Icfname,  con  triomfale  adornamento...  .  i  quali  tutti  coq  rami  d'ulivo  in 
ntMoo,  t  con  çhirlande  in  capo.i..  gridarono  :  laudato  tia  Chritto ,  e  \Ua  il 
tMio  PmIta.  —  D.  Baaii ,  p.  544. 

•  Peroche  qoando  con  fapere  fegoitarete  Gietu  ,  allora  sarete  Giesuaii.  -» 
D.  RMti,  p.  S49. 
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bataille  est  courte  et  la  couronne  de  la  victoire  est 
ëtemelle.  Nous  avons  bien  peu  de  temps  pour  faire 
pénitence,  car  nous  courons  à  grands  pas  vers  la 
mort.  Employez  toujours  utilement  votre  temps.  Li- 
sez souvent  les  histoires  des  Saints  pour  ranimer  votre 
courage.  » 

Puis  5  tournant  ses  yeux  affaiblis  vers  Francesco  , 
il  ajouta  :  «  Frère  ,  tu  sais  depuis  combien  de  temps 
nous  nous  aimons  pour  Dieu,  je  t'en  supplie  par 
l'amour  du  Sauveur  Jésus,  aie  grand  soin  des  enfants 
spirituels  que  Dieu  te  donne  -,  tu  vois  quelle  con- 
fiance ils  ont  en  nous  •  nous  croyant  de  vrais  servi- 
teurs de  Dieu,  ils  ont  tout  quitté  et  même  ils  se  sont 
dépouillés  de  leur  volonté  propre  pour  nous  obéir. 
Prends  soin  de  ces  chers  fils ,  car  nous  en  rendrons 
compte  devant  le  juge  des  justices.  »  Francesco  ré- 
pondit en  sanglotant  :  «  Tes  paroles,  ô  Jean!  me 
percent  le  cœur,  non  que  je  ne  veuille  supporter  toute 
espèce  de  fatigues  pour  le  salut  de  mes  pauvres  com- 
pagnons ,  mais  parce  qu'en  restant  privé  de  ta  douce 
conversation  ma  vie  ne  sera  plus  qu'une  mort  conti- 
nuelle. «Il  se  tut  5  les  larmes  l'étouffaient.  Jean  bénit 
et  consola  ces  chers  enfants  par  ces  paroles  :  «  Je  vais 
là  où  je  pourrai  vous  secourir  plus  efficacement  que 
sur  la  terre.  Si  vous  m'aimez,  ne  pleurez  pas  ,  mais 
réjouissez-vous,  je  vais  au  Seigneur  Jésus  qui  nous  a 
donné  son  nom  ;  car  on  nous  appelle  Jésuates.  »  Puis, 
par  un  dernier  effort ,  après  avoir  reçu  les  sacrements 
de  l'Église  il  s'écria  :  Mon  Père ,  je  remets  mon  es- 
prit entre  vos  mains  !  et  son  âme  monta  au  ciel  au 
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milieu  des  parfums  d'iuie  belle  soirée  du  mois  de 
juillet  (1367). 

La  république  lui  fît  de  magnifiques  obsèques  : 
on  accourut  de  toutes  parts  au  monastère  de  Santa- 
Bonda.  Au  milieu  de  cette  cérémonie ,  qui  a  dû 
être  un  des  plus  beaux  souvenirs  de  notre  sainte 
Catherine ,  on  vit  une  femme  déjà  âgée  s'approcher 
du  corps  de  Jean ,  s'agenouiller,  le  baiser  avec  une 
respectueuse  douleur  en  disant  :  Voilà  donc  ce  corps 
saint  que  je  n'ai  pas  touché  depuis  douze  ans  pour 
Famour  du  Christ,  ces  yeux  très-doux  qui  ont  versé 
tant  de  larmes  au  pied  du  crucifix ,  cette  bouche 
très-pure  qui  a  prêché  avec  tant  de  zèle  l'Évangile  et 
le  salut ,  qui  a  eu  des  paroles  de  consolation  pour 
tous  les  affligés  ;  ah  !  si  elle  pouvait  me  consoler  au- 
jourd'hui ,  moi  qui  suis  la  plus  malheureuse  des 
femmes  de  Sierme.  Jean,  mon  bien-aimé,  je  ne 
pleure  pas  ta  mort  mais  la  mienne ,  puisque  je  reste 
sans  toi  sur  celte  terre.  Mains  bienheureuses  combien 
d'aumônes  vous  avez  distribuées ,  combien  de  lettres 
spirituelles  vous  avez  écrites  !  corps  si  délicat  combien 
tu  as  été  mortifié  M  »  Et  cette  femme  était  la  veuve 
de  Jean  Colombini ,  Biagia  Cerretani.  Francesco  Vin- 
centi  ne  put  survivre  à  son  ami ,  après  peu  de  jours 
il  alla  le  rejoindre  dans  le  ciel.  La  société  des  pau- 
vres Jésuates  continua  à  édifier  la  Toscane ,  jusqu'au 
jour  où  une  Société  plus  illustre  fit  oublier  son  nom. 

■  O  câstitsima  faccia  clie  per  amore  dl  Christo  sono  clodici  auni,  che  io  doo 

toccai  !0  dolcittima  boccba  che con  tanta  carita  sempre  cootolato  i  tri- 

l>oIaliy  conforta  me,  bo0({i  pin  iribolaia,  che  alira  donna  faoetc...*-D.  Ratsi, 
p.  552. 

T.  I.  « 
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Mais  de  toutes  les  fleurs  de  ce  paradis  terrestre 
de  Sienne ,  la  plus  brillante  et  la  plus  élevée  est  saint 
Bernardin ,  de  l'Ordre  de  saint  François ,  qui  par- 
tage ,  avec  notre  Catherine ,  la  protection  publique 
de  la  Cité  de  la  Vierge.  Il  était  dans  les  destinées 
des  illustres  pauvres  François  et  Dominique  de  lui 
donner  ses  patrons. 

Tollo  Âlbizeschi ,  homme  simple  et  prudent,  avait 
quitté  Sienne  dans  sa  jeunesse  pour  aller  faire  le 
commerce  à  Massa ,  où  un  de  ses  oncles  était  gou- 
verneur. Il  y  séjournait  depuis  quelque  temps  lors- 
que Bindo ,  brave  citoyen ,  charmé  de  ses  bonnes 
manières  ,  lui  donna  en  mariage  Nera,  sa  dernière 
et  bien-aimée  fille.  Un  an  après  ,  le  8  septembre , 
jour  consacré  à  la  reine  du  ciel ,  Nera  mit  au  monde 
un  fils  qui  reçut  au  baptême  le  nom  de  Bemardino. 
Or,  c'était  en  1380,  l'année  même  de  la  mort  de 
sainte  Catherine.  Dieu  aimait  tant  sa  bonne  ville  de 
Sienne  qu'il  ne  voulait  pas  la  laisser  veuve  d'élus  et 
de  grâces.  Pauvre  Nera  !  elle  ne  jouit  pas  longtemps 
de  son  bonheur;  elle  mourut  à  vingt-deux  ans,  en 
1383.  Quatre  ans  après,  Tollo  alla  la  rejoindre  dans 
le  ciel ,  et  Bernardin  resta  confié  à  la  sollicitude  de 
Diana ,  sa  tante  maternelle.  L'orphelin  béni ,  après 
avoir  étudié  la  grammaire  à  Massa,  fut  envoyé  à 
Sienne  pour  suivre  les  écoles.  Il  s'y  fit  remarquer 
par  son  intelligence  et  son  application.  Jean  de  Spo- 
lette ,  son  maître  de  philosophie  ,  n'avait  jamais  eu 
un  semblable  auditeur.  Bernardin  était  le  modèle  de 
tous  ses  camarades;  ils  le  respectaient 5  si,  au  mi- 
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lieu  de  leurs  causeries  licencieuses,  ils  l'aperce- 
vaient ,  ils  se  disaient  aussitôt  :  Le  voici ,  parlons 
d'autres  choses.  Les  récréations  de  Bernardin  étaient 
la  visite  des  pauvres  et  des  églises  :  l'aumône  était 
sa  plus  grande  joie.  S'il  avait  entendu  un  sermon,  il 
réunissait  ses  petits  amis  dans  l'oratoire  qu'il  se  plai- 
sait à  orner  dans  la  maison  de  son  oncle  Cliristo- 
fano  ,  et  avec  une  grâce  charmante  il  répétait  les 
plus  heaux  passages;  préludes  naïfs  de  son  apostolat. 
Après  son  cours  de  philosophie  il  étudia  en  droit 
canon;  il  avait  dix-sept  ans.  C'est  alors  qu'il  s'unit 
d'amitié  intime  avec  sa  cousine  Tobia,  beaucoup 
plus  âgée  que  lui,  déjà  veuve,  et  du  tiers-ordre  de 
Saint-François.  Tobia  fut  véritablement  la  mère  de 

9 

Bernardin  ;  elle  le  forma  à  la  sainteté.  Dans  une 
chambre  modeste ,  ou  dans  le  jardin  ,  à  l'om- 
bre des  treilles  et  des  chèvrefeuilles  en  fleurs ,  ils 
avaient  ensemble  de  longs  entretiens  sur  la  vie  spi- 
rituelle. Un  jour  que  Bernardin  était  pressé  de 
partir,  Tobia,  toute  triste,  voulut  le  retenir  avec 
instance.  Laissez-moi,  lui  dit-il,  il  faut  que  j'aille 
chez  mon  amie.  Tobia  prit  cette  parole  pour  une 
plaisanterie,  elle  n'y  attacha  aucune  importance; 
mais  comme,  le  jour  suivant,  il  lui  répéta  la  même 
chose,  elle  finit  par  lui  demander  qui  était  cette 
amie.  Ah!  dit  Bernardin,  c'est  la  plus  belle  des 
femmes;  elle  demeure  hors  de  la  porte  CamoUia,  et 
je  ne  puis  me  passer  de  la  voir  chaque  jour  *.  Tobia 

•  Che  elU  era  di  graudit»iina  lunga  piii  bella,  che  qualunqoe  titra  donna } 
e  che  tiava  fuori  délia  porta  a  Caroolia,  dote  non  potea  lure,  che  non  tn» 
daiéc  ogni  fiorno  a  vederla.*— D.  Silvano  Rasii,  pag.  668. 
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fui  l>leii  ctonnc'c  :  elle  couiialssall  la  piété  de  son 
neveu;  mais  il  élait  si  beau,  si  aimable,  qu'un  soup- 
çon traversa  son  ame;  elle  résolut  d'épier  ses  dé- 
marches. Elle  sort  toute  craintivtî  de  Sienne  et  se 
cache  dans  les  arbres  qui  bordent  le  chemin.  Bientôt 
elle  voit  venir  Bernardin  :  il  s'a^çenouille  dans  la 
poussière,  devant  l'image  de  la  sainte  Vierge  peinte 
sur  la  porte; il  prie  un  instant  en  silence, puis  rentre 
dans  la  ville.  La  Reine  du  ciel  était  sa  souveraine 
amie,  et  en  *signe  d'amour  il  avait  résolu  d'aller 
chaque  soir  la  saluer  à  la  porte  CamoUia  ;  cette  image 
lui  paraissait  plus  belle  que  toutes  les  autres  *.  Et 
Tobia,  en  le  revoyant  à  la  maison,  l'embrassa  ten- 
drement et  le  félicita  de  s'être  choisi  une  fiancée 
immortelle.  La  dévotion  de  Bernardin  à  la  sainte 
Vierge  alla  toujours  croissant ,  depuis  cet  amour  de 
jeiuiesse  jusqu'à  la  maturité  d'apôtre.  Il  tressaillait 
de  jubilation  lorsqu'il  avait  à  raconter  au  peuple  les 
grandeurs  de  la  Mère  de  Dieu ,  et  son  visage  brillait 
d'une  lueur  céleste  *.  La  fête  de  la  Nativité  de  la 
Vierge,  qui  avait  illuminé  sa  naissance,  fut  pour  lui 
une  époque  sacrée  :  ce  jour-là  il  prit  l'habit  reli- 
gieux, ce  jour-là  il  fit  sa  profession,  ce  jour-là  il 
dit  sa  première  messe. 

<  Haveva  deliberato  i)er  amor  di  lei  anUare  ogni  giorno  a  veJere  la  sua 
imagine  délia  porta  di  Camolia,  la  quale  gli  pareva  la  più  belia  di  tutle  l'allre 
dellu  cita  di  Sicua. — D.  Silvano  Razzi,  pag.  6G9. 

3  Crevit  ergo  in  Bernardini  teuelio  sanctoque  pectore  erga  vir^ineoi  bene- 
diciam  fcrvcus  et  ignita  devodoy  ut  quiim  in  fesiivitatibus  ejutdem  beatae  vir- 
ginis  sermocinareiur  ad  populos  ,  et  laudes  explicaret  virginis  gloriosae,  (anio 
accendebalur  fervore  ,  quod  faciès  ejus  tanquam  alterius  séraphin  solari  vi. 
debatur  irradiare  fulgore,  pro  ut  ego  ipsc  ,  qui  baec  dico,  propriis  oculis  as- 
pexi.— Vita  per  B.  Joan.  a  Capislrano  conscripta.  Apud  BoIIand,  20  mai. 
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A  vingt  ans  il  entra  dans  la  Fralerniu;  c'tablic  à 
l'hospice  délia  Scala,  qui  avait  déjà  donne  au  ciel 
tant  d'étoiles  brillantes.  L'année  1400,  désolée  par  la 
peste ,  ouvrit  à  son  zèle  et  à  sa  charité  une  carrière 
immense;  il  quitta  ses  livres  et  les  douces  conversa- 
tions de  Tobia  pour  se  consacrer  au  service  des  ma- 
lades et  des  pèlerins.  Se  faisant  tout  à  tous,  pleurant 
avec  ceux  qui  pleuraient,  ou  bien  riant  et  chantant 
pour  les  réjouir  et  les  consoler;  quittant  quelquefois 
riiôpital  pour  aller  causer  avec  sa  tant/3  Bartolomea, 
qu'une  maladie  nerveuse  retenait  dans  son  lit;  il 
n'eut  de  repos  que  quatre  mois  d'une  fièvre  vio- 
lente, qui  le  força  à  rester  dans  la  maison  d'une 
noble  femme,  Giustina  de'  Manetti,  heureuse  de 
partager  la  sollicitude  maternelle  de  Tobia. 

Bernardin  n'étant  pas  encore  fixé  sur  le  genre  de 
vie  qu'il  embrasserait,  voulut  essayer  en  particulier 
la  pratique  de  la  vie  religieuse.  Il  choisit  pour  cela 
une  maison  située  près  de  la  porte  des  ïrisl.  Il  y 
dressa  im  autel  ayec  un  crucifix  ;  sa  vie  devint  plus 
mortifiée  encore  ;  la  méditation  des  saintes  Ecritu- 
res faisait  ses  délices.  Souvent,  étendu  la  face  contre 
terre  ,  il  suppliait  le  Sauveur  de  lui  montrer  la  voie 
qu'il  devait  suivre.  Il  lui  fut  dit  :  Bernardin  ,  tu  me 
vois  nu  sur  la  croix;  si  tu  veux  me  trouver,  il  faut 
passer  par  là.  — Et  considérant  que  saint  François 
d'Assise  avait  été  par  excellence  le  chevalier  de  la 
croix,  l'amant  de  la  pauvreté,  il  résolut  d'entrer 
dans  sa  milice.  Il  alla  trouver  un  vieux  fraixlseain  , 
qui  depuis  peu  s'était  retiré  à  Sienne ,  après  avoir 
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guerroyé  longtemps  en  Bosnie  contre  les  hérétiques  5 
Fra  Giovanni  approuva  fort  son  projet  et  lui  donna 
le  saint  habit  en  1404.  Il  ne  put  s'empêcher  de  dire 
aux  religieux  du  couvent  de  Sienne  :  J'ai  armé  au- 
jourd'hui un  valeureux  chevalier  qui  fera  la  gloire 
de  notre  Ordre. 

Cependant  Bernardin ,  pour  se  soustraire  à  l'ad- 
miration empressée  de  ses  concitoyens,  se  retira  à 
Colombario ,  couvent  caché  dans  les  montagnes ,  à 
quelques  milles  de  Sienne  \  la  règle  s'y  pratiquait 
dans  toute  son  austérité.  Là  il  put  se  recueillir  dans 
la  contemplation  divine.  Sa  vie  ne  fut  plus  qu'une 
aspiration  continuelle  d'espérance  et  d'amour.  Le 
dimanche  il  disait  à  Dieu  :  0  bon  Jésus  !  faites  que 
je  vous  aime  ardemment.  —  Le  lundi  :  Jésus,  doux 
amour,  faites-moi  ressentir  l'immense  charité  que 
vous  avez  pour  les  hommes  !  —  Le  mardi  :  Très-ai- 
mable Jésus,  je  voudrais  vous  aimer;  mais  sans  vous 
'je  ne  le  puis!  —  Le  mercredi  :  Jésus,  mon  amour, 
faites-moi  mourir  d'amour  pour  vous!  —  Le  jeudi  : 
Jésus,  mon  amour,  donnez-moi  pour  vous  im  amour 
fervent,  humble  et  reconnaissant  ;  que  je  vous  loue  , 
que  je  vous  bénisse  pour  votre  incessante  bonté!  — 
Le  vendredi  :  0  mon  Jésus  !  crucifié  pour  moi ,  que 
je  sois  crucifié  avec  vous  !  —  Le  samedi  :  0  Jésus  ! 
mon  très-glorieux  et  très-doux  amour,  quand  serai- 
je  donc  tout  enivré  de  vous,  et  quand  apparaîtrai-je 
ainsi  au  monde?  quand  notre  union  sera-t-elle  si 
parfaite  que  je  ne  puisse  plus  vous  offenser?  Pour- 
quoi vous  éloigner?  être  sans  vous,  c'est  la  douleur 
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et  la  mort.  Que  votre  nom  glorieux  et  doux  soit 
Wni  '  !  — Et  il  se  reposait  dans  la  méditation  de  ces 
ferventes  paroles  comme  dans  un  sabbath  mystique. 
Bernardin,  après  ces  années  de  solitude,  fut  élevé 
au  sacerdoce 5  prêtre,  il  fut  apôtre.  Il  dressa  par 
toute  l'Italie  l'étendard  sacré  de  la  parole  évangé- 
lique,etil  n'est  peut-être  pas  une  ville  qui  n'ait 
entendu  ses  prédications  si  douces  et  parfoisrsi  vé- 
hémentes *.  Il  est  bien  difficile,  après  quatre  siècles, 
dans  de  pâles  traductions ,  de  se  faire  une  idée  du 
caractère  puissant  de  l'éloquence  de  Bernardin;  de 
même  qu'on  ne  peut  comprendre ,  en  lisant  les  ser- 
mons de  saint  Bernard ,  comment  l'abbé  de  Clair- 
veaux  enivrait  et  entraînait  les  populations.  On  de- 
mandait un  jour  à  un  docteur  célèbre  de  l'Ordre  de 
Saint-François ,  pourquoi  ses  sermons  n'avaient  pas 
la  force  et  l'énergie  de  ceux  de  Bernardin  ;  il  fit  cette 
belle  réponse  :  Je  suis  comme  un  charbon  chaud, 
mais  non  enflammé  ;  on  a  beau  me  mettre  sur  d'au- 
tres charbons,  je  ne  leur  communique  pas  le  feu  ; 
Bernardin ,  au  contraire ,  est  tout  enflammé  de  l'es- 
prit saint,  et  si  on  l'approche  des  charbons  les  plus 
froids  ,  il  les  embrase.  JEneas  Sylvius  avait^éprouvé 
dans  sa  jeunesse  toute  Tardeur  de  la  parole  de  Ber- 
nardin; elle  le  poussait  au  cloître  ,  il  fallut  les  in- 
stances de  ses  amis  pour  le  retenir  '.  Le  voyez-vous, 

*  s.  Bernardioi  Senensis  opéra.  Venise  ,  1745.  iD^foIio,  tom.  III ,  pag.  444* 
s  11*  u(  nuUa  in  iota  lulia  pepe  tit  civiut  io  quam  noo  cxierît  sonos  et 

«erbum  ejus.— Angustin  Dalhus.  Oratio  de  Laudibus  8.  Dernardini. 

'  It  coBi  Scnis  prcdicaret,  me  io  tantom  commovit»  ot  paulnloqi  abfuerit 

qoia  el  ego  religiooem  siiam  iogrederer.  -  -Piut  II,  de  virit  illoslribm.  Mis. 

Vatican. 
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ce  pauvre  petit  moine  si  maigre ,  si  creusé  par  le 
jeûne  et  le  travail  intérieur  de  la  pensée,  avec  cet  œil 
vif,  cet  air  gai  d'un  homme  qui  se  sent  à  l'aise  dans 
la  vérité  ' ,  il  quitte  sa  chère  ville  de  Sienne  pour 
porter  la  paix  aux  populations  troublées  de  l'Italie. 
Les  grandes  factions  guelfes  et  gibelines ,  représen- 
tant autrefois  les  deux  grands  principes  qui  se  dis- 
putent le  monde ,  étaient  tombées  dans  les  hontes 
du  brigandage.  Les  chevaliers  et  leurs  leudes  n'é- 
taient plus  que  des  mercenaires  au  service  du  plus 
habile  ;  il  n'y  avait  d'autre  pouvoir  que  la  force 
brutale.  La  robe  de  l'Église  était  déchirée  par  le 
plus  déplorable  des  schismes.  Au  milieu  de  ces 
tourmentes  sociales  ,  Satan  faisait  ses  affaires  et 
organisait  une  vaste  servitude  des  âmes.  Sainte  Ca- 
therine avait  contemplé  ces  choses  d'un  regard  pro- 
phétique ,  et  elle  était  morte  de  tristesse. 

Saint  Bernardin  devait  continuer  son  '  œuvre  de 
régénération  et  de  salut  au  milieu  de  la  société  chré- 
tienne. Il  crie  aux  factions  de  ne  pas  renouveler  ces 
guerres  horribles  qui  ont  ensanglanté  les  belles  cam- 
pagnes de  l'Italie  :  c'est  un  crime  de  renouveler 
même  ces  noms  odieux  de  Guelfes  et  de  Gibelins  ** 
Lorsqu'il  avait  épuisé  toutes  les  ressources  du  rai- 
sonnement et  de  la  parole,  il  montrait  aux  partis 
divisés  le  crucifix,  en  disant  :  Voyez  dans  ces  bras 
étendus  la  tendresse  d'un  père ,  la  rémission  abon- 

»  Fuit  homo  macerrirous,  nam  jejunîis  $e  extennavU,  sed  semper  jucundns 
et  alaccr  erat.  —  Piut  II.  Mss.  Vatican. 

»  Dicere  se  Guelphnm  vel  Gibellinum  tnortalii  culpa  est.  — S.  Bernardin., 
tojm,  II,  pag.  142. 
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dante  de  toutes  les  injures  ,  la  pieuse  attraction  de 
tous  les  cœurs ,  le  merveilleux  changement  de  tou- 
tes les  affections  :  c'est  là  où  viennent  se  briser  et 
s'amollir  les  âmes  les  plus  dures.  Voyez  cette  tête 
inclinée  pour  vous  donner  un  baiser,  ces  mains 
transpercées  pour  vous  faire  des  largesses,  ce  côté 
ouvert  pour  vous  aimer,  ces  pieds  cloués ,  pour  être 
toujours  avec  vous;  et  vous  qui  avez  reçu  des  injures, 
vous  n'aurez  pas  la  générosité  de  pardonner  pour 
l'amour  de  celui  qui  est  mort  pour  vous.  Qu'ils  se 
lèvent ,  ceux  qui  ont  outragé  leurs  frères ,  qu'ils  de- 
mandent pardon  à  genoux,  et  que  l'offensé  par 
amour  pour  Jésus-Christ,  qu'il  a  offensé,  pardonne 
sincèrement  ;  qu'il  aille  même  au  devant  de  son 
ennemi;  et  que  devant  tout  le  peuple,  en  présence 
de  Dieu  et  de  son  Christ,  avec  les  larmes  et  le  cri 
du  cœur,  tous  fassent  miséricorde  à  leurs  frères 
pour  obtenir  miséricorde  du  grand  Juge  *. 

Bernardin  voulait  effacer  toutes  les  dénominations 
particulières  des  factions  et  les  remplacer  par  le  nom 
souverainement  aimable  du  Sauveur  des  hommes, 
ce  nom,  très-doux  par  l'espérance  du  pardon,  très- 
gracieux  par  l'espérance  de  la  grâce ,  très-glorieux 
par  Tespérance  du  bonheur  *.  Il  conjurait  le  peuple 
d'oublier  tous  les  noms  de  guerre  c»t  de  parti  pour 
la  douceur  mélodieuse  du  nom  de  Jésus  ,  qu'on  ap- 

*  Vide  in  brathiornoi  exleiuione  anipUm  a  piciate  pâte  nia  iinpetraiioiicn) , 
rtfrcpfaram  injariaruiii  largam  reini.osioiiem ,  oiiiniiiin  cortiiam  piaru  attrarlio* 
ncm,    omnium  al'feciiouum  niiraiii   transforniaticMiem ,  omnium  nnimorum 

dururum  conrrartioueui  et    liquefaitiourni —  S.  Dcrnnrdio.f  lom.  Il, 

IMQ.  308. 

'  5.  Bcrnardio.,  tom.  IV,  pag.  1(. 
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prend  avant  tous  les  autres  lorsque  les  jours  de  Vin- 
nocence  ont  été  bercés  sur  les  pieux  genoux  d'une 
mère  chrétienne  *. 

Un  jour  que  Bernardin  arrivait  dans  un  bourg, 
il  vit  un  homme  occupé  à  dresser  des  tables  de  jeu. 
Il  lui  demanda  s'il  ne  savait  faire  autre  chose  pour 
gagner  sa  vie.  —  Non,  rien,  dit  cet  homme.  —  Eh 
bien ,  reprit  notre  apôtre ,  si  tu  veux  faire  ce  que  je 
te  dirai ,  tu  auras  de  quoi  vivre.  —  Je  le  ferai  bien 
volontiers  *. — Bernardin  prit  alors  un  compas ,  traça 
un  cercle  ,  et  peignit  au  milieu  im  nom  de  Jésus , 
avec  des  rayons  d'or.  Cet  homme  en  fit  suivant  le 
modèle  tracé  par  le  saint ,  et  il  y  gagna  plus  qu'à  te- 
nir des  tables  de  jeu.  Le  peuple  s'habitua  à  ne  plus 
suivre  que  cet  étendard  sacré  ;  il  le  saluait  de  ses 
acclamations ,  il  se  prosternait  avec  un  respectueux 
amour  lorsque  Bernardin  ,  après  ses  sermons ,  en 
présentait  la  radieuse  image  '.  Le  nom  de  Jésus,  qui 
fortifie  l'esprit  de  l'homme ,  était  présenté  par  Ber- 
nardin comme  la  plus  solide  armure  des  chevaliers  : 
«  Celui  qui  est  armé  du  nom  de  Jésus  est  sembla- 
ble au  cheval  qui  frappe  la  terre  de  ses  pieds  ,  qui 
s'élance  audacieusement  à  la  rencontre  de  l'ennemi, 

*  0  quanta  dulcedo  distillare  videtnr  e  labiis  parvuli  innocentis,  quando 
doctus  a  devota  maire,  non  volent  adhuc  adiscere  Pater  nostcr  et  Ave  MarU 
cum  reverentia  nominal  nomen  Jésus.— S.  Bernardin.,  tom.  II,  pag.  299. 

a  Vedendo  un'huomo,  che  faccva  lavole  da  giucare ,  gli  dimando,  $e  sapeva 
fare  altra  arte,  délia  quale  potesse  vivere.->E  respondendo  egli  di  no,  gli  disse. 
— Se  tu  vuoi  fare  quello  clic  io  ti  dir6,  harai  dapoter  sostentarli.«-Io,  lo  far6 
(disse  celui)  e  molto  volientieri.  —  D.  Razzi,  pag.  665. 

^  Soleva  iu  sut  fine  délia  predica  con  molta  pieta  e  religione  mottrare  al 
popolo  una  tavoleita,  nella  quale  era  dipinto  il  dolcissimo  nome  di  Giesu  con 
leilere  d'oro,  circondalo  da  raggi  dcl  sole  et  il  popolo  esso  sacratissiOio  ooms 
con  le  giuocchia  piegate ,  divotissimamenle  adorava.  —  D,  Ragti»  pag.  6S4. 


CHAPITRE   I.  9i 

qui  méprise  la  peur,  qui  ne  craint  ni  les  blessures , 
ni  les  combats,  ni  le  sang,  ni  la  mort  *.  » 

Saint  Bernardin  peut  être  considërë  comme  un 
des  législateurs  de  Sienne,  car  les  mœurs  influent 
plus  sur  les  lois  que  les  lois  sur  les  mœurs,  et  ce  qui 
forme  un  peuple,  c'est  l'enseignement,  c'est  la  pa- 
role. Ce  n'est  pas  seulement  la  foi  qui  nous  arrive 
par  l'ouïe,  mais  la  civilisation  et  tous  les  biens.  Le 
vieil  homme  des  sociétés  rationalistes  avait  cinq 
sens,  l'homme  renouvelé  par  le  christianisme  n'a 
plus  que  l'ouïe.  Mais  l'homme  porte  au  fond  de  son 
cœur  ime  si  forte  répugnance ,  un  principe  si  fort 
d'opposition  à  la  foi ,  comme  à  toute  espèce  d'auto- 
rité ,  que  souvent  les  grandes  vérités  religieuses  et 
sociales  sont  troublées,  diminuées,  amoindries  dans 
le  monde ,  et  restent  comme  de  grands  flambeaux 
éteints.  C'est  pourquoi  à  certaines  époques  solennelles 
des  révolutions  agitent  et  réveillent  les  peuples,  pen- 
dant que  la  parole  évangélique  remue  au  fond  des 
âmes  les  vérités  religieuses ,  délaissées  comme  d'in- 
utiles ornements  de  la  mémoire.  Au  commencement. 
Dieu  a  parlé,  et  cette  parole,  portée  par  les  apôtres, 
a  opéré  de  grands  miracles  •,  elle  a  renversé  les  idoles, 
elle  a  converti  le  monde ,  elle  a  captivé  les  entende- 
ments sous  l'obéissance  de  la  foi^  flèche  brûlante,  elle 
a  transpercé  les  cœurs  des  peuples ,  et  ils  ont  connu  la 
charité  et  ses  dévouements.  La  parole,  c'est  le  pain  des 
oreilles,  c'est  l'incarnation  perpétuelle  de  la  vérité; 

•  Hic  est  eqtiiit  qni  terram  ungub  fodil,  exaltai  audacler,  in  occurtutn 
|>frcit  armatit ,  conlemuil  pavorein  ,  non  metuit  vulnera  ,  non  discrimina, 
nerjue  Mnipiinem,  neque  mortem.  —  S,  Bernardin.»  tom.  IV,  pag.  II. 
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l'Église,  qui  est  bâtie  sur  une  parole,  a  toujours  placé 
la  parole  avant  tous  les  ministères  chrétiens*.  C'est  as- 
sez déclarer  que  ceux  qu'elle  ne  convertit  pas  elle  les 
condamne,  que  ceux  qu'elle  ne  nourrit  pas  elle  les  tue. 

Saint  Bernardin  fît  à  Sienne  un  enseignement 
religieux  et  social.  Il  voulut  former  par  ses  prédica- 
tions des  chrétiens  et  des  citoyens  *.  La  vieille  ca- 
thédrale ,  habituée  aux  fêtes  populaires  de  la  répu- 
blique ,  s'ouvrait  dès  le  matin  aux  empressements 
de  la  foule  ;  les  hommes  se  plaçaient  d'un  côté  ,  les 
lemmes  de  l'autre  '.  Bernardin  prend  Thomme  à  sa 
naissance  et  le  guide  dans  toutes  les  conditions  et  les 
divers  états  de  la  vie.  La  parole  est  morte  et  sans  fruits 
quand  elle  ne  proclame  que  de  froides  fornjules , 
quand  elle  n'est  qu'une  vaine  succession  de  phrases 
sonores,  quand  elle  ne  se  rattache  pas  aux  réalités 
de  cette  vie  et  aux  espérances  de  l'autre. 

La  première  des  sociétés  est  la  société  domesticpie  5 
c'est  là  où  commence  l'éducation  du  genre  humain  ; 
elle  est  composée  de  la  force  du  père  et  de  Tamour 
de  la  mère.  L'enfant  y  acquiert  des  droits  par  Tac- 
complissement  de  ses  devoirs.  «Le  fils  se  lèvera  avant 
son  père ,  il  regardera  si  rien  ne  lui  manque  ;  en 
hiver ,  il  chauffera  ses  vêtements  ^  s'il  est  vieux  ou 
malade,  il  l'aidera  à  s'habiller,  il  le  soutiendra,  il 
l'accompagnera  à  l'église ,  il  assistera  avec  lui  à  la 
messe,  aux  offices  divins,  attentivement,  gravement  5 

»  Concil.  Trident.  Scss.  V,  cap.  ii. 

»  A  Sieoa  fccc  molle  fervcnii  prcdirlic ,  c  massiniamcnle  ilella  Ciiislizia ,  e 
Polixia  di  quella  ritta.  — D.  Silvauo  Flazzi,  pag.  (>q8. 

*  E  co«i  »€devauo  Ql'iuiomini  scparati  djllc  domic.  —  D.  Raz/i,  p.  G9j. 
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il  recevra  dans  une  intelligence  pure  la  parole  de 
Dieu,  il  la  gardera  dans  sa  mémoire  pour  en  causer 
au  coin  du  feu.  Si  le  père  rentre  du  travail,  il  aura 
soin  de  lui  faire  quitter  ses  vêtements  mouillés  de 
sueur.  A  l'heure  du  repas ,  le  fils  attentif  préparera 
le  vin  et  se  tiendra  toujours  prêt  à  servir  son  père, 
comme  son  seigneur  et  son  maître.  Lorsque  le  père 
ira  se  coucher,  les  plus  jeunes  s'offriront  potir  le 
déchausser,  lui  laver  les  pieds,  chauffer  le  lit. — Les 
filles  ne  craindront  pas  de  descendre  à  la  cuisine,  de 
mettre  en  ordre  la  vaisselle  ;  plus  elles  seront  riches 
et  élevées  ,  plus  elles  se  réjouiront  dans  ces  humbles 
services  ;  elles  rivaliseront  de  zèle  avec  leurs  ser- 
vantes ;  c'est  à  elles  qu'il  appartient  de  balayer  la  mai- 
son, de  soigner  le  linge  et  d'habiller  les  enfants  '.  » 
En  face  de  ces  délicatesses  du  luxe  qu'on  introduit 
toujours  si  facilement  sous  le  nom  de  convenances, 
Bernardin  prêche  la  simplicité  chrétienne  dans  toute 
sa  rigueur  ^  il  ose  dire  aux  jeunes  et  élégantes  sien- 
naises  :  «Vous  me  demanderez  où  est  la  femme  bonne 
et  sage  par  excellence?  je  vous  montrerai  cette  pau- 
vre paysanne  qui  porte  un  enfant  dans  son  sein ,  un 
autre  dans  ses  bras,  et  qui  va  travailler  aux  champs. 
Après  une  dure  journée,  elle  revient  à  la  maison, 
soupe  et  s'endort  même  avant  d'être  déchaussée*.  » 

■  Primo  namque  in  mane  quuoi  de  lecto  turgit  pater,  coosideret  si  et  aliquid 
uecettarimn  ett  :  sctlicei,  calefacere  ei  iii  hyenie  panuos,  etc.->S.  Bernardin., 
lom.  I,  paç.  129. 

*  Respqodeo  unam  pauperrimam  ruslicam,  quae  unum  filium  gettet  ia 
corpore  et  aliiiiu  io  bracchiis  et  accedit  ad  agium  ad  laboraodum ,  et  post 
•UBipto  cibo,  tiatim  accèdent  ad  lecCtun,  anlequam  tit  eicalceau  iacipit 
domire,  — >  8.  Dernardia.,  tom.  111,  pag.  306. 
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L'enfant  grandit ,  on  l'envoie  aux  écoles  de  l'Uni- 
versité ;  ici  de  nouveaux  dangers  et  de  nouveaux 
devoirs.  «  Plus  l'âme  est  élevée,  plus  elle  doit  tendre 
à  la  connaissance  de  Dieu-,  plus  un  citoyen  est 
noble ,  plus  sa  vie  doit  être  réglée ,  afin  qu'il  de- 
vienne l'exemple  de  la  république.  Nous  avons  bien 
changé  :  les  hommes  libres  et  sages  gouvernaient 
autrefois  la  cité  par  l'exercice  des  lois ,  des  sciences 
et  des  vertus.  Aujourd'hui  c'est  une  honte  d'étudier  ; 
les  travaux  du  commerce  sont  même  abandonnés. 
Les  jeunes  hommes  se  tiennent  oisifs  dans  les  places 
publiques,  à  se  moquer  des  passants  :  ils  perdent  Içur 
temps  à  jouer;  à  force  d'aller  sur  des  bêtes,  avec  des 
bêtes,  de  courir  après  des  bêtes,  ils  deviennent  bêtes 
et  meurent  comme  des  bêtes  * . . . .  Jeune  homme ,  vou- 
lez-vous maintenir  la  noblesse  de  votre  famille, 
choisissez  une  étude  à  laquelle  vous  puissiez  vous 
appliquer  \  votre  esprit  s'élèvera  ,  s'agrandira  ,  vous 
verrez  alors  la  distance  énorme  qu'il  y  a  entre  votre 
vie  et  celle  des  idiots  qui  se  croient  quelque  chose 
parce  qu'ils  ont  des  maisons  et  des  terres.  Vous  de- 
viendrez ainsi  utile  à  vous-même,  à  votre  famille, 

à  la  cité La  vie  d'étude,  mêlée  d'amertume  et  de 

douceur,  demande  trois  conditions  :  espérer  en 
Jésus-Christ,  se  confier  en  lui,  s'humilier  dans  la 
prière ,  reconnaître  que  Dieu  seul  est  l'auteur  de  la 
science.  Votre  esprit  sera  calme  et  tranquille.  N'i- 
mitez pas  ceux  qui  disent  :  J'ai  ime  grande  facilité , 

*  SUQt  io  plateit  irridendo  booos  homiBCf ,  et  muKeret  tranteaDtet  per 

viM aat  eunda  taper  be«iib,  ctun  besCtia,  po«i  beidat  ù»  efficiuQtur  bes* 

tix,  et  tanquam  bettise  morinatur.  ^  8«  Bernardia*»  tom«  UI  pag.  849. 
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il  sera  toujours  temps  de  me  mettre  au  travail  ;  et 
ils  restent  ignorants  toujours.  Mettez  de  Tordre  dans 
vos  ëtudes,  et  n'allez  pas  d'un  livre  à  un  autre  livre. 
Aimez  la  science ,  autrement  vous  ne  ferez  aucun 
progrès  ;  séparez-vous  de  toutes  les  dissipations  du 
monde.  » — Saint  Bernardin  entre  ici  dans  les  détails 
malheureusement  toujours  vrais  de  la  vie  turbulente 
et  impure  des  étudiants  ;  il  veut  régler  jusqu'à  leur 
vêtement,  qui  doit  être  simple  et  modeste  :  il  dit 
qu'il  a  toujours  admiré  les  étudiants  de  Padoue , 
avec  leur  costume  presque  religieux ,  qui  leur  con- 
férait des  privilèges  :  pas  d'habit,  pas  de  privilèges. 
Après  cette  éducation  publique  et  sociale ,  trois 
grandes  voies  s'ouvraient  devant  le  jeune  homme  :  la 
chevalerie,  le  commerce  et  les  arts.  Il  suivait  presque 
toujours  celle  qu'avaient  suivie  ses  ancêtres.  La  che- 
valerie avait  pour  base  la  profession  des  armes  et  la 
propriété.  Il  est  resté  au  fond  de  notre  mémoire  un 
souvenir  de  la  communauté  de  biens  qui  existait 
dans  l'état  d'innocence ,  et  les  pauvres  ont  bien  de 
la  peine  à  comprendre  le  mien  ,  le  tien  ,  parole 
froide  et  mortelle,  qui  n'a  retenti  dans  le  monde 
qu'après  le  péché.  Saint  Bernardin  revient  souvent 
sur  la  légitimité  de  la  propriété  :  il  consacre  tout 
une  partie  de  son  sermon  du  samedi  après  le  troi- 
sième dimanche  de  carême  à  établir  la  justice  de  la 
division  de  la  propriété  '.  «  Le  partage  de  la  propriété 
existe  parce  que  chacun  s'est  approprié  une  chose  en 
disant:  Ceci  est  le  mien,  cela  est  le  tien.  Là  est  le  fon- 

*  8.  B«rotnliB.,  ton.  Il ,  p«e.  189. 
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dément  de  toute  justice  pour  Tacliat  et  la  restitution 
des  clioses.  Trois  motifs  ont  rendu  licite  cette  ap- 
propriation :  la  loi  positive  ,  la  loi  juste  et  la  loi  au- 
thentique-, 1"*  la  loi  positive,  et  cela  se  prouve  en 
éloignant  le  principe  de  la  loi  naturelle  sur  la  com- 
munauté des  biens  ;  car  sous  la  loi  de  nature  et  sous 
la  loi  divine  on  ne  faisait  pas  les  distinctions  et  les 
partages  actuels.  2"  Pour  que  l'appropriation  des 
biens  soit  licite .  il  est  nécessaire  que  la  loi  positive 
soit  juste;  or,  la  loi  est  juste  quand  le  législateur 
possède  excellemment  la  prudence  et  l'autorité. 
S**  Une  loi  authentique  rend  licite  le  partage  des 
biens.  Il  y  a  dans  le  monde  deux  autorités  qui  peu- 
vent faire  une  loi  authentique  :  l'autorité  paternelle 
et  l'autorité  politique.  » 

Saint  Bernardin  donne  aux  marchands  de  Sienne 
les  instructions  les  plus  détaillées;  on  voit  qu'il 
compte  surtout  sur  cette  botirgeoisle  populaire  qui 
avait  alors  le  pouvoir  dans  la  république.  Toutes  ses 
prédications  sont  pratiques,  réalisables;  je  ne  citerai 
qu'un  seul  passage.  Il  pose  cette  question  :  «  Est-il 
permis  à  mi  marchand  de  vendre  ses  marchandises 
autant  qu'il  le  peut? — Une  chose  a  deux  valeurs  :  la 
valeur  naturelle  et  la  valeur  usuelle.  Ainsi,  la  valeur 
naturelle  d'une  mouche  est  bien  au-dessus  de  la  va- 
leur naturelle  d'un  ducat.  Car  ce  qtii  a  vie  participe 
plus  à  la  ressemblance  de  Dieu  que  tout  l'or  du 
monde.  Mais  la  valeur  usuelle  d'un  ducat  est  supé- 
rieure à  la  valeur  utile  de  dix  mouches.  Et  toujours 
en  considérîint  la  valeur  utile,  qui  donnerait  un  pain 
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pour  cent  mouches  ?  Une  chose  peut  plus  ou  moins 
valoir  en  trois  manières  :  selon  sa  vertu,  le  hon  pain 
vaut  plus  que  le  mauvais  ;  selon  sa  rareté,  une  goutte 
d'eau  au  milieu  d'une  sécheresse  est  plus  précieuse 
que  de  l'or-,  selon  nos  affections  et  nos  goûts,  ainsi 
ce  livre  dans  lequel  j'ai  étudié,  auquel  j'ai  attaché 
mon  âme ,  qui  est  le  fondement  de  ma  mémoire ,  je 
ne  le  donnerais  pas  pour  le  prix  dont  on  l'estime 
ordinairement  '.  »  Après  cette  réminiscence  d'ar- 
tiste et  de  savant,  il  finit  par  dire  aux  marchands 
qu'ils  doivent  suivre  le  cours  commun,  le  tarif  de 
la  cité ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  entre  l'acheteur  et  le 
vendeur  des  conditions  particulières.  Puis  il  cite 
Vcxemple  d'un  bon  marchand  qu'il  avait  connu  à 
Ferrare  et  qui  avait  coutume  de  payer  la  dîme  de 
tous  ses  bénéfices  et  de  faire  équitablement  son  né- 
goce. Saint  Bernardin  l'avait  retrouvé ,  après  des 
années,  riche  et  honoré.  — Dieu,  lui  dit  ce  brave 
homme,  a  fait  prospérer  mon  commerce;  il  aide 
ceux  qui  sont  à  lui. 

<c  II  y  a  sept  choses  que  le  bon  marchand  doit 
par-dessus  tout  considérer  :  V  s'il  est  dans  l'état 
clérical  ou  s'il  y  veut  entrer;  2*  qu'il  se  livre  au 
commerce  et  au  métier  sans  passion,  mais  seule- 
ment pour  sa  nécessité  et  l'agrandissement  de  sa 
famille  ;  3®  qu'il  ne  fasse  aucun  négoce  le  dimanche 
et  les  jours  de  fête;  4®  qu'il  ne  fasse  jamais  le  com- 
merce dans  les  églises  ou  dans  les  autres  lieux  con- 

*  Tertio  modo  propter  f iiam  placibililatem  et  affectionem  :  qnia  «icut  liahro 
niiiMn  libruni  in  quo  siadiii  et  ei  alTicior  quia  posui  memoriam  meam  supru 
illum  Tibruin  ,  non  djrcni  propreliocommiini.— S.  Bcrnarilin.,  t.  III,  p.  236. 
T.  I.  *  7 
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sacres;  5*  qu'il  vende  justement  aux  citoyens  comme 
aux  étrangers ,  aux  habiles  comme  aux  ignorants  -, 
6**  qu'il  ne  fasse  aucun  négoce  au  détriment  de  la 
république;  7®  qu'il  ne  mente  jamais,  ne  se  parjure 
jamais;  qu'il  soit  simple  dans  ses  paroles,  qu'il  ne  cir- 
convienne personne ,  leur  cachant  frauduleusement 
les  défauts  de  sa  marchandise  ;  qu'il  emploie  de  bons 
poids  et  de  bonnes  mesures  ;  qu'il  ne  déprécie  point 
les  marchandises  des  autres.  En  un  mot ,  le  bon 
marchand  remplira  avec  exactitude  ses  engagements; 
il  ne  falsifiera  en  aucune  manière  ses  marchandises 
et  les  monnaies  publiques  ;  tout  ceci  fait  partie  de 
ses  devoirs  envers  Dieu  et  envers  la  famille  *.  » 

Ce  qui  faisait  la  force  et  la  prospérité  des  artisans 
au  moyen  âge ,  c'était  l'esprit  d'association,  proscrit 
par  les  despotismes  modernes.  Les  ouvriers  d'un 
même  art  se  réunissaient  en  confrérie  sous  la  pro- 
tection de  l'Église  ;  ils  se  choisissaient  dans  le  ciel 
un  patron  qui  souvent  avait  été  du  métier,  et  qui 
bien  réellement  les  aidait  et  les  protégeait. 

Saint  Bernardin ,  dans  son  enseignement  social , 
cherche  surtout  à  prémunir  le  peuple  contre  les  trois 
plaies  de  la  société  du  moyen  âge ,  le  luxe ,  l'usure 
et  le  jeu.  Il  livre  au  mépris  et  à  la  risée ,  les  femmes 
qui  se  peignaient  le  visage ,  portaient  de  faux  che- 
veux et  des  robes  traînantes.  Les  longues  queues  de 
leurs  robes  lui  paraissaient  être  les  rênes  avec  les- 
quelles le  diable  les  dirigeait  * .  Il  savait  bien  que  le 

I  s.  Bernardin.,  tom.  II,  pag.  194. 

*  Contra  fucatos  et  capillos  adulleriaos  portantes,  alcjue  contra  femlnat 
caudatas.  Tom.  I,  pag.  218. 
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luxe  exagéré  conduit  à  l'usure,  c'est-à-dire  à  la  des- 
truction delà  famille ,  à  la  mort  de  l'âme  et  du  corps 
Quand  ce  marchand  aura  épuisé  sa  dernière  ressource, 
quand  ses  petits  enfants  et  sa  femme  malade  crie- 
ront :  du  pain  !  il  sera  forcé  d'aller  dans  l'odieuse 
maison  du  Juif,  du  Lombard,  qui  recèle  cet  or  meur- 
trier qu'il  a  toujours  convoité.  La  il  n'aura  pas  à  in- 
voquer la  pitié,  la  commisération,  la  charité  5  on  lui 
prêtera  sur  gages ,  on  retiendra  encore  la  moitié  de 
la  somme  5  s'il  n'a  rien  il  se  vendra  lui-même  ;  il 
donnera  sonsang  pour  de  l'or. — ^Mon  ami,  votre  chair 
répondra;  une  livre  de  votre  chair,  que  je  vais 
nourrir  de  mon  argent,  une  livre  seulement  de  votre 
belle  chair  *.  —  a  Non-seulement  l'usurier  offense 
Dieu  comme  les  autres  pécheurs ,  mais  encore  il 
vend  le  temps,  qui  est  le  bien  commun  de  toutes  les 
créatures.  Au  jour  des  justices ,  chaque  créature ,  en- 
tendant la  sentence  de  l'usurier,  s'armera  pour  le 
poursuivre.  Les  anges  et  les  bienheureux  crieront 
trois  fois  :  Qu'il  descende  en  enfer  !  Le  ciel  et  les 
astres  appelleront  sur  lui  le  feu  et  l'abîme  par  une 
triple  malédiction.  Toute  la  nature  le  dévouera  aux 
tourments  étemels  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  pierres  et 
aux  poutres  de  cette  maison  où  il  est  là ,  mourant , 
qui  n'élèvent  contre  lui  leur  témoignage  terrible  *    » 

<  Let  tbe  forfeit  be  nominated  for  an  equal  poqnd  of  yonr  fair  flesch,  to  be 
caiaod  takeo ,  in  what  part  of  your  body  pleaseath  me.— Shakespeare.  The 
Merchant  of  Venice.  Act.  I,  sceo.  3. 

*  Vemm  eliam  quùm  veodiderit  tempos  quod  est  commuue  cunctaruro  crea- 
lorarum,  offeoderit  omaes  creaturas,  qiuecamquc  creatae  sunt»  audtta  ejiit 
damnation ts  sententia  prolata  à  Domino  contra  cum ,  quodanunodo  ad  on  m 
peneqoendum  ariiianutr.«*S.  Bernardin.,  tom.  M,  pa0«  370. 
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Ce  qui  affligeait  surtout  saint  Bernardin,  c'est  que 
la  contagion  de  l'usure  faisait  chaque  jour  d'énormes 
progrès.  L'usurier  pouvait  traverser  les  places  publi- 
ques, se  promener  sous  les  arbres  de  la  porte  Camol- 
lia ,  sans  inspirer  de  crainte ,  sans  faire  monter  au 
front  la  rougeur.  «  Autrefois ,  dit-il ,  à  peine  si  l'on 
trouvait  un  de  ces  monstres  dans  une  grande  cité  ; 
aussitôt  qu'on  le  connaissait ,  sa  maison  était  dési- 
gnée comme  la  maison  du  diable  ;  on  se  montrait 
avec  exécration  sa  vigne ,  son  cbamp ,  son  jardin  5 
ses  voisins ,  pour  rien  au  monde  ,  ne  seraient  allés 
chez  lui  chercher  du  feu  ;  s'il  était  chrétien  on  ne 
rompait  pas  avec  lui  le  pain  béni ,  on  ne  lui  donnait 
pas  à  l'église  le  baiser  de  paix  ;  du  plus  loin  qu'on  le 
voyait  venir  on  se  le  montrait  du  doigt ,  et  les  en- 
fants fuyaient  à  son  approche  '.  Aujourd'hui  les 
mœurs  ont  bien  changé,  l'usurier  est  en  honneur; 
lorsqu'il  entre  quelque  part  on  se  lève,  on  lui  confie 
ies  charges  de  la  république ,  on  l'écoute  dans  les 
conseils ,  on  lui  fait  cortège  dans  les  rues  ;  les  plus 
nobles  recherchent  son  alliance  dorée  pour  leurs 
filles  5  mais  ce  qui  est  plus  exécrable  encore ,  c'est 
que  sans  l'avoir  fait  restituer,  ou  après  une  restitu- 
tion hypocrite ,  on  l'enterre  avec  pompe  dans  les 
églises  et  les  cimetières  consacrés.  Oui,  le  crime  a 
pris  le  masque  de  la  probité  ;  fuyez ,  délestez  cette 

'  Aliis  circumslantibus  czsecraiive  demonstrando  dicebal  :  ecce  domiiin , 
•ecce  vineam  diaboli...  Nemo  sumpsisset  de  domo  illius  igneni,  nemo  in  ec* 

t:lesia dedisset  ei  otcnlum  pacis  :  pueri  quoqne  ad  occnrsnm  ejus  expa- 

vesccbant,  et  micem  illnni  digito  demonstrabant.  —  S.  Dcrnardin.»  tom.  II, 
pag.  264. 
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société  perverse  :  ne  conversez  pas,  ne  mangez  pas, 
ne  buvez  pas  avec  les  usuriers.  » 

Au  moyen  âge,  le  jeu  emportait  les  peuples  avec 
une  passion  effrénée  :  Satan  Tavait  organisé  comme 
une  société  de  l'enfer.  «  II  avait  envoyé  ses  satellites 
sur  la  terre ,  et  ils  étaient  revenus  tout  désespérés  de 
la  ferveur  du  peuple  chrétien.  Satan  dit  alors  :  Je 
trouverai  un  moyen  de  les  séduire  ;  soyez-moi  fidè- 
les. Et  les  démons  s'inclinèrent  profondément.  —  Je 
veux ,  continua-t-il,  qu'on  fasse  en  l'honneur  de  mon 
nom  ce  qu'on  fait  au  nom  de  Jésus-Christ.  Dans  cha- 
que ville  j'aurai  im  Baratto  *,  une  maison  où  le  jeu 
sera  établi  sur  la  fraude  ;  ce  sera  mon  évêché ,  à  moi. 
Les  auberges  seront  mes  églises  paroissiales  ;  dès  le 
matin  elles  seront  ouvertes  -,  bien  avant  la  messe  un  de 
mes  prclres  parcourra  les  rues  en  criant  :  Aux  Lions, 
aux  Lions,  on  vend  du  bon  vin  à  deux  sous.  Ainsi, 
tous  iront  s'enivrer,  boire ,  jourr,  faire  toutes  sortes 
d'infamies.  Les  jeux  remplaceront  les  offices  5  il  ne 
faut  plus  d'autre  livre  d'heures  que  les  dés  et  les  car- 
ies ;  tous  ceux  qui  pourront  y  lire  formeront  le  sacer- 
doce du  diable  '.  »  Et  le  jeu  ,  porté  par  les  démons , 
s'était  répandu  comme  une  peste  dans  la  ville  et  dans 


'  Barallo,  fraude,  ruse,  iroroperie,  soit  dans  le  commerce,  soil  dans  le 
jeu.  Ce  mol  existait  en  français  aussi.  On  lit  dans  D.  Martène,  de  Aniiqnis  ec^ 

dcsix  riiibus:  J'ai  pérhë  en  avarice,  en  rapine en  méconier,  m  ucquf  rir 

trop  ardemment  richesses  et  fausses  marchandises,  par  DAnAL,  par  fallaces, 
par  subtilités  et  déloyautés ,  en  disant  mensougcf  «  -^  Voir  aussi  le  Glossaire 
de  Ducange, 

'  F^o  volo  quod  illud  tjuod  fit  pro  Christo,  fiât  e  conlrorif»  V^o  moù  no« 
ipinc  \  fttiiaii»  quod  ia  omui  civimie  wdificaïur  unui  e)>iscc|>aini  in  nomliif 
pjfo  cixocoiiirliaraucria.— S.  Bernard»».?  lom.  Ulil>  fi.  24^, 
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les  campagnes  des  environs  de  Sienne;  il  détruisait  la 
piété  et  ruinait  les  familles.  Saint  Bernardin  nous  a 
laissé  un  affreux  tableau  de  ses  ravages. 

a  Voyez  ces  paysans,  ils  s'établissent  le  dimanche 
dans  l'auberge  la  plus  proche  de  l'église  ;  la  cloche 
a  beau  les  appeler  à  la  messe,  personne  ne  bouge. 
Si  le  prêtre  sort  pour  les  avertir,  ils  lui  crient  : 
Maître  !  venez  boire  un  peu ,  vous  n'en  direz  que 
mieux  la  messe  *.  —  Le  saint  sacrifice  est  à  peine 
commencé,  voilà  que  le  boucher  vient  vendre  sa 
viande;  tous  accourent.  L'un  dit  :  Coupezrmoi  un 
peu  de  ce  côté;  l'autre  ajoute  :  J'en  veux  aussi  !  Et 
moi,  donc!  crie  un  troisième.  Et  ils  blasphèment 
Dieu,  la  Vierge  et  tous  les  saints.  Pendant  tout  ce 
tapage  il  y  en  a  qui  causent  sous  le  porche  de  leurs 
semailles,  de  leurs  fruits,  de  leurs  bestiaux.  A  la  pe- 
tite cloche  de  l'élévation,  les  voilà  qui  se  jettent  dans 
l'église.  C'est  une  confusion  immense  ;  chacun  est 
armé  soit  d'une  épée,  soit  d'un  bâton,  soit  d'un  ii^- 
strument  de  culture ,  soit  d'im  morceau  de  viande. 
Après  l'élévation ,  cette  foule  va  baiser  l'autel  avec 
une  bouche  ivre ,  souillée  de  vin  et  d'épices.  Puis 
elle  retourne  à  l'auberge,  et  les  souris  viendront 
ronger  les  linges  de  l'autel  ainsi  tachés  *.  »  Cette  es- 
quisse morale  si  naïve,  on  pourrait  dire  si  grotesque, 
à  côté  de  graves  préceptes,  de  suaves  pensées  ascéti- 

'  Veni  Domioe  et  bibe ,  quia  meliat  dicei  mistam.  Tom.  III,  pag.  249. 

»  Et  elevato  corpore  Christi  vadunt  et  osculantur  altare  cum  ore  unclo 
adipe,  condimentis ,  et  madido  vino,  et  ebrit;  et  iode  aufugiant  redeuntes  ad 
tabernam,  et  torices  pottea  corrodant  pannot  aliarit  unctot.— S.  Bernardin., 
tom.  m.  pag.  249. 
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ques,  fait  Teffet  d'un  tableau  de  Téniers  à  côté  d'un 
tableau  de  l'école  ombrienne. 

Saint  Bernardin  ne  reculait  devant  aucune  diffi- 
culté oratoire  ;  il  est  quelquefois  d'une  incroyable 
audace  d'expression,  et  ceux  qui  s'en  choquaient 
étaient  condanmés  d'avance  :  il  y  voyait  le  signe  de 
la  corruption  la  plus  perverse  '. 

L'éloquence  de  l'apôtre  siennais  était  toute  popu- 
laire et  morale  ;  l'enseignement  dogmatique  ne  tient 
qu'une  petite  place  dans  ses  sermons  :  il  s'inspirait 
plutôt  de  son  auditoire  que  des  livres.  Il  feuilletait 
sans  cesse  ce  livre  si  varié,  si  historié  du  monde  ita- 
lien au  moyen  âge  -,  et  il  parlait ,  bien  assuré  d'aller 
droit  à  son  but.  Il  ne  dédaignait  rien  :  s'il  trouvait, 
chemin  faisant ,  un  beau  chant  populaire,  il  l'enca- 
drait dans  sa  prédication ,  car  il  savait  que  les  véri- 
tables poëtes  chantent  toujours  ce  qui  est  au  fond  de 
toutes  les  âmes  *.  Sa  parole  était  douce,  et  d'une  si 
merveilleuse  souplesse ,  qu'il  menait  son  auditoire 
où  il  voulait.  Ainsi ,  à  Pérouse ,  il  détruisit  une  hor- 
rible coutume  par  un  trait  de  gaîté.  A  une  certaine 
époque  de  l'année,  il  se  livrait  dans  les  rues  un  com- 
bat à  coups  de  pierres  ;  il  y  avait  toujours  plusieurs 
victimes.  Bernardin  annonça  qu'à  cette  époque  il 
prêcherait ,  et  que  dans  une  de  ces  prédications  il 

'  Nihil  nanique  effreoata:  luioriae  cvideniiut  signum  est ,  qnam  de  lit^us 
nodi    teriBonibof    iudignari    vel   dedignari.    —   S.  Bernardin.  ,    tom.    1 , 

*  Saint  Bernardin  cite  ircs-souvent  le  B.  Jacopone  de  Todi.  Voir  :  Scrm.  in 
dit  CioemiDi  tom.  III,  pag.  155;  et  Feria  secunda  post  Doroinicani  III  Qua- 
drafet.,  tooi.  III,  pag.  207. 
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leur  montrerait  le  diable.  Pendant  plusieurs  jours  il 
suspendit  la  curiosité  du  peuple  à  cette  espérance. 
Enfin ,  il  dit  :  Je  veux  tenir  largement  ma  promesse  , 
et  au  lieu  de  vous  montrer  mi  diable ,  je  vous  mon- 
trerai une  foule  de  démons.  Regardez-vous  les  uns 
les  autres  :  vous  êtes  des  démons,  car  vous  faites  les 
œuvres  de  l'enfer  5  n'est-il  pas  écrit  :  Vous  les  recon- 
naîtrez à  leurs  œuvres  î  —  Et  il  fit  un  véhément  dis- 
cours contre  leur  barbarie  toute  païenne  *. 

Tout  était  remarquable  chez  Bernardin  :  son  ex- 
térieur mortifié  et  austère,  son  visage  amaigri  et 
comme  illuminé  du  dedans,  sa  voix  claire  et  so- 
nore, qui  vibrait  à  distance  '.  Son  zèle  ardent  était 
tempéré  par  une  douceur  angélique  ;  il  reprenait  les 
pécheurs  avec  une  force  invincible ,  et  aussi  il  les 
supportait  avec  une  patience  infatigable  ;  en  chaire , 
il  avait  la  force  du  lîon  ]  mais  en  particulier,  seul  à 
seul ,  on  ne  trouvait  plus  que  la  bénignité  de  l'a- 
gneau, la  tendresse  d'une  mère  '.  Tout  le  monde  dési- 
rait l'entendre  ;  on  avait  soif  de  sa  parole,  on  ne 
pouvait  se  passer  de  ses  conseils  *.  Lorsqu'il  traver- 
sait les  rues  de  Sienne ,  les  femmes ,  les  petits  en- 
fants baisaient  ses  vêtements,  comme  les  femmes  de 

'  Plnrihusque  dtebus  populuin  bac  spe  suspendit  ;  ttaqiie  veniebani  omnes 
ail  sermoDcm  visuri  diabohim...  .  Respicite  invicein  aller  alteruni,  et  sic  vit 
debitis  diabolos.  —  Pius  II,  de  vtris  illustrtbus.  Mss.  Vatican. 

a  Era  la  sua  voce  raoho  sonoro  e  cbiara  di  maniera,  che,  e  da  presse ,  c  da 
lontano  distiutamente  si  rjccveva.  ~  D.  SilTano  Razzi,  pag.  682. 

'  1  Pargoleiti  di  Crlsto  pascendo  con  soavissime  esortaiioni  nella  maniera 
obe  loglion  lo  madri  nuirire  i  lor  bambini  coq  i|  lat(e  de  le  pruprie  mam* 
melle.—- D.  Silvano  Razzi,  pag.  680. 

«  Non  era  iiiuuo,  il  qtiale  non  di»iderat»e  di  udirloi  ubidive|  e  far  capiialg 
fiel  luo  cousiglio.  •*  D.  Silvano  Razsi,  paQ.  6$Q. 
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Jérusalem  se  disaient  bienheureuses  quand  elles 
avaient  touché  les  franges  de  la  robe  du  Sauveur  \ 
Fort  de  la  popularité  de  son  apostolat ,  il  parlait  aux 
grandeurs  de  la  terre  et  elles  se  taisaient.  A  sa  voix, 
le  duc  de  Milan  modérait  ses  iniques  tyrannies.  L'em- 
pereur Sigismond,  pendant  les  neuf  mois  qu'il  passa 
à  Sienne,  recherchait  Bernardin  comme  le  meilleur 
de  ses  amis,  aimait  à  écouter  ses  conseils,  et  il  croyait 
avoir  perdu  sa  journée  s'il  n'avait  pas  eu  le  bonheur 
de  le  voir  *. 

Gîpendant  la  vie  de  Bernardin  fut  toujours  la  vie 
d'un  pauvre  religieux  de  Saint-François  ;  il  se  cachait 
dans  sa  cellule,  pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  honneurs  ; 
il  était  sans  cesse  occupé  à  l'étude ,  à  la  prière,  à  la 
contemplation  des  choses  divines.  Après  matines,  il 
ne  se  recouchait  pas  -,  mais  avec  saint  Pierre,  au  chant 
du  coq,  il  s'humiliait  devant  Dieu,  il  versait  d'abon- 
dantes larmes  pour  la  conversion  des  pécheurs  ;  au 
lever  du  soleil,  il  allait  avec  Magdeleine  saluer  le  Sau- 
veur ressuscité.  Ces  exercices  de  dévotion  lui  pre- 
naient une  heure,  heure  sacrée,  qu'il  se  réservait 
toujours ,  et  pendant  laquelle  personne  ne  pouvait  le 
voir.  Lorsqu'il  avait  à  demander  à  Dieu  une  grâce 
particulière,  il  se  retirait  dans  l'endroit  le  plus  caché 
du  couvent,  et  là  il  pleurait  pendant  toute  la  nuit. 
Ses  délices  étaient  de  servir  humblement  ses  ft-ères , 


'  Hiijtit  vettei  mulieiuuiu;  (jiium  lran»irei  inii(|UBtu  lancKioi  taiiQobant.«— 
Pins  H.  Mst.  Vatican , 
»  E  10  un  Qlorno  foii<»  tiatn  «tuia  veJcrIo ,  j;ii  |»fli*cva  liavçrc  ciso  ^juruo 
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de  porter  le  bois,  l'eau,  de  laver  la  vaisselle  j  tout  le 
reste  du  jour  était  le  partage  de  la  charité. 

Et  pourtant  une  si  belle  vie  a  eu  ses  détracteurs. 
L'envie  pâle  et  livide  vint  frapper  un  jour  à  la  porte 
de  cette  paisible  retraite.  Bernardin  salua  les  tribu- 
lations avec  amour.  On  l'accusa  d'hérésie  :  c'est  le 
grand  crime  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autres.  Saint 
Ignace  de  Loyola  devait  être  poursuivi  par  l'inqui- 
sition et  condamné  par  la  Sorbonne.  Martin  V  se 
montra  d'abord  rigide  et  dur;  mais  après  les 
épreuves  et  les  examens ,  il  reconnut  l'injustice  et 
autorisa  avec  éloge  Bernardin  à  porter  partout  le 
nom  et  la  parole  de  Jésus-Christ  *;  et  il  a  glorieuse- 
ment rempli  cette  mission. 

Le  zèle  le  consuma  avant  la  vieillesse  :  l'huile  finit 
par  manquer  à  cette  lampe  brillante  et  brûlante.  Il 
avait  quitté  sa  chère  ville  de  Sienne  pour  aller  évan- 
géliser  les  montagnards  des  Abruzzes  ;  il  prêcha  à 
Rieti  pour  la  dernière  fois.  Sentant  sa  fin  prochaine, 
il  demanda  avec  instance  d'être  porté  à  Aquila.  Il  y 
arriva  le  dimanche  avant  l'Ascension,  aux  acclama- 
tions des  peuples  qui  se  pressaient  sur  son  passage. 
On  le  déposa  dans  la  cellule  d'un  jeune  franciscain 
alors  absent  de  la  communauté.  Les  plus  habiles  mé- 
decins furent  appelés  :  rien  ne  put  diminuer  réchauf- 
fement intestinal.  Le  mercredi,  Bernardin  voulut 
être  étendu  sur  le  pavé  de  la  cellule  5  il  reçut  ainsi 
les  sacrements  de  l'Église.  Puis,  croisant  les  bras  sur 

>  Il  Ponteficc  conoscendo  chc  Beroardino  era  stalo  accusato  per  iovidU.  — 
D.  SilTano  Itazzi,  pag.  685. 
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sa  poitrine  et  levant  les  yeux  vers  la  patrie,  il 
mourut  pendant  que  les  frères  chantaient  au  chœur 
cette  antienne  de  Magnificat  des  premières  vêpres 
de  l'Ascension  ;  Mon  Père,  j'ai  manifesté  votre  nom 
aux  hommes  que  vous  m'avez  donnés  -,  à  cette  heure 
je  prie  pour  eux  et  non  pour  le  monde ,  parce  que 
je  vais  à  vous.  Alléluia  '. 

Saint  Bernardin  avait  laissé  son  esprit  dans  la  pe* 
tite  cellule,  et  le  pauvre  frère  qui  Thabitait  en  sortit 
apôtre ,  saint  Jean  de  Capistran.  Du  fond  de  la  Bo- 
hême, où  le  retenait  le  zèle  de  la  cité  de  Dieu,  il 
écrivit  à  la  ville  d'Aquila  pour  la  décider  à  bâtir  en 
l'honneur  de  saint  Bernardin  ime  église  magnifique. 
U  s'exprime  ainsi  :  «  Moi ,  je  l'ai  exalté  partout ,  en 
Allemagne,  en  Hongrie,  en  Bohême;  depuis  que 
j'ai  quitté  Rome ,  combien  n'a-t-on  pas  bâti  de 
chapelles  en  son  honneur!  Et  vous,  messeigneurs 
d'Aquila,  vous  qui  avez  son  corps,  qu'avez-vous  fait 
pour  lui  *?»  Et  la  ville  d'Aquila  s'émut,  elle  éleva 
un  monument  à  cette  poussière  miraculeuse,  son 
trésor  le  plus  précieux ,  la  source  abondante  de  ses 
richesses  et  de  sa  prospérité  '.  Louis  XI  enverra 


I  Et  sic  de  leclub  depotilut  in  pavioienlo  ceDx  exiensus,  brachiis  compli- 
catis,  et  ocolis  in  Deumelevatis...  ezpiravit..'...  duni  in  ecclesia  pro  vesperis 
caouhatar  antîphona  a  Magnificat  :  Pater,  manifestavi  nomen  tiium  homini- 
bas ,  qaot  dedisti  mihi  :  nunc  autem  pro  eis  rogo,  non  pro  mando,  quia  ego 
ad  te  vado.  —  AUelaia.  —  Vita  per  B.  Joann.  a  Capistrano  scripta.  •—  Ap. 
BoHand. 

*  Epistola  apnd  S.  Bernardin.,  tom.  I ,  pag.  xltiii. 

3  Taotus  nainque  ex  omni  orbe  cbristiano  populorani  concursuf  ad  sancti 
sepalcnun ,  miraculaque  visenda  est  Êictus ,  ut  quiim  urbs  Aquila  opibuf  lit 
ancta»  lom  maxime  civet  concordes,  unanimesqiie  tunt  facti.  —  Blonduf  Fla- 
viaf.  Borna  retUMirala  et  Iialia  iUuatrai»  —On  te  parUgea  les  moindret  obfctt 
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une  châsse  d'îirgent ,  et  le  grand  pape  Nicolas  V 
écrira  de  sa  propre  main  la  bulle  de  canonisation. 
Sienne  mettra  la  statue  de  son  enfant  sur  la  façade 
du  Dôme,  et,  dans  le  magnifique  couvent  de  San- 
Francesco ,  elle  lui  bâtira  un  double  oratoire  que 
tous  les  artistes  de  la  république  tiendront  à  hon- 
neur de  décorer  ;  Pachiarotto  y  peindra  l'Annoncia- 
tion et  la  Nativité  de  la  Vierge*,  Becafumi  y  laissera 
un  sposalizio  ^  Jean  de  Sienne  y  sculptera  la  Vierge 
entourée  d'anges  5  et  à  seize  ans  Francesco  Vanni  y 
appendra,  comme  un  ex-voto,  son  premier  tableau, 
représentant  la  Vierge  avec  saint  Bernardin  et  notre 
sainte  Catherine.  Sienne  n'a  jamais  séparé  ces  deux 
âmes  bienheureuses  dans  ses  invocations ,  comment 
aurais-je  pu  les  séparer  dans  l'histoire? 

Il  me  serait  facile  d'agrandir  ce  tableau  de  l'his- 
toire sainte  de  la  république  siennaise  -,  j'ai  voulu 
faire  ressortir  les  personnages  du  premier  plan , 
montrer  ceux  qui  ont  eu  une  action  sociale  sur  leur 
patrie.  Il  y  a  plus  loin,  dans  ce  beau  fond  catholi- 
que, des  groupes  harmonieux  qu'on  admire,  mais 
dont  on  ne  parle  pas  :  car  l'humilité  n'a  pas  d'his- 
toire. Si  la  république  a  envoyé  des  citoyens  glo- 
rieux à  l'Eglise  triomphante ,  elle  a  donné  aussi  des 
hommes  illustres  à  l'Eglise  qui  combat  sur  la  terre. 
Esquissons  d'abord  les  portraits  des  Papes  slcnnais. 

Je  pourrais  inscrire  ici  le  grand  nom  de  saint 


(jui  avaient  appartenu  à  Bernardin  :  le  couvent  de  Capriola  eut  ton  manteau, 
U  due  do  Milan  prit  lei  luneiio*.  On  poutraU  faire  un  livre  curieui  iiir  l'in* 
Outnoedet  reliques  sur  le  co>n:nerro  ot  lu  ricbeasedes  nadonst 
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Grégoire  VII ,  né  à  Soano  dans  les  étals  de  notre  ré- 
publique ;  mais  nourri  dans  l'Ordre  de  Saint-Benoît, 
il  avait  quitté  de  bonne  heure  sa  patrie  ;  et  son  pon- 
tificat à  jamais  mémorable  appartient  à  une  autre 
histoire.  Je  ne  parlerai  que  des  quatre  papes  Alexan- 
dre III ,  Pie  II ,  Pie  III  et  Alexandre  VII ,  nés  à  Sienne, 
et  élevés  dans  cette  république  ,  qu'ils  ont  toujours 
aimée  et  protégée. 

Alexandre  III,  qui  a  forcé  à  l'admiration  les  plus 
grands  ennemis  de  l'Église  *,  domine  un  siècle 
plein  de  troubles  et  de  malheurs.  Roland  Bandinelli, 
homme  de  science  et  de  vertu,  aimé  de  tous  ses  con^ 
temporains ,  fut  élevé  par  Eugène  III  à  la  haute 
dignité  de  cardinal  et  de  chancelier  de  l'Église  ro- 
maine. Après  la  mort  de  ce  pape ,  il  fut  élu  pour  son 
successeur,  et  prit  le  nom  d'Alexandre  III.  On  le 
revêtait  des  insignes  de  sa  dignité  lorsque  Octavien , 
prêtre  de  Sainte-Cécile  et  partisan  de  la  cause  im- 
périale, lui  arracha  violemment  sa  chappe  d'écarlate 
et  se  la  mit  lui-même  sur  les  épaules.  En  même 
temps,  des  hommes  armés  envahirent  l'église^ 
Alexandre  et  les  cardinaux  qui  l'avaient  nommé  se 
réfugièrent  dans  une  des  tours  de  la  basilique ,  d'où 
ils  ne  sortirent  que  pour  être  jetés  en  prison.  Le 
peuple  prit  le  parti  du  véritable  pape  -,  il  se  souleva 
contre  les  impériaux  et  contre  le  sénat  qui  semblait 
pactiser  avec  eux  ;  et ,  conduit  par  Hector  Frangi- 

'  Voltaire  iotitule  le  chapitre  48  de  ton  Essai  sur  les  mœurs  :  Belle  con- 
duiie  (la  pa|>e  Alexandre  111,  vainqueur  de  Tenipereur  par  la  politique  et 
b  ienfaileiir  du  genre  humain. 
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pani  ,  il  dëlivra  Alexandre ,  qui  traversa  la  ville  au 
milieu  des  plus  vives  acclamations  et  au  bruit  de 
toutes  les  cloches  ^  Et  le  20  septembre  1159,  il  fut 
sacré  par  Tévêque  d'Ostie  à  Santa-Nympha ,  à  treize 
milles  de  Rome.  Retiré  à  Terracine,  il  notifia  son 
élection  canonique  à  tous  les  évêques  et  à  tous  les 
princes  de  la  chrétienté.  Son  droit  était  certain  et 
incontestable  :  la  France ,  l'Angleterre  le  reconnu- 
rent^ rOrdre  de  Citeaux  et  les  Chartreux  prirent 
le  bon  parti  ;  mais  la  seconde  majesté  s'éleva  par 
orgueil  contre  la  première.  Frédéric  Barberousse  , 
qui  épouvantait  l'Europe  par  sa  tyrannie ,  se  pro- 
nonça pour  Octavien,  et  déchira  l'Église  pendant 
près  de  vingt  ans  par  un  schisme.  L'empereur  con- 
naissait depuis  longtemps  le  caractère  ferme  et  cou- 
rageux d'Alexandre.  Dans  une  des  salles  du  palais 
impérial  de  Besançon ,  il  avait  entendu  le  cardinal 
Roland  lui  répondre  en  présence  de  ses  chevaliers 
furieux  :  De  qui  donc  tiens-tu  l'empire  si  tu  ne  Tas 
pas  reçu  du  seigneur  le  Pape  *?  Il  savait  qu'on  ne 
ferait  pas  plier  cette  grande  âme.  Du  reste ,  pour 
juger  ces  deux  hommes  il  suffît  de  suivre  parallèle- 
ment leur  vie  jusqu'au  jour  où  Barberousse  vaincu , 
vint  tomber  aux  pieds  d'Alexandre  toujours  humble 
et  doux ,  même  dans  son  triomphe. 

Frédéric,  jeune  et  ambitieux,  rêve  l'empire  du 
monde  ;  il  commence  par  soumettre  l'Italie ,  comme 

>  Baronius,  ann.  1159* 

*  A  quo  ergo  habet,  si  a  domino  Papa  non  habet  imperium?  —  Radevic  , 
lib.  I,  cap.  X,  dans  la  collection  d'Urxtitias.  Germanise  bisiorici^  i.  I, 
p.  475.  Francfort,  1670,  in-folio. 
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si  les  Italiens  ,  dit  Voltaire ,  n'avaient  certes  pas  un 
droit  plus  naturel  à  la  liberté,  qu'un  Allemand  n'en 
avait  d'être  leur  maître.  Milan  succombe  ,  ses  habi- 
tants sont  condamnes  à  la  servitude  ;  on  détruit  tou- 
tes ses  maisons  ;  on  sème  le  sel  sur  le  sol  où  elles 
avaient  été.  Attila  n'aurait  pas  été  plus  cruel.  Bres- 
cia  ,  Plaisance,  toute  la  Lombardie  est  soumise. 

Cependant  le  pape  est  obligé  de  quitter  l'Italie  : 
il  traverse  la  Méditerranée  et  débarque  dans  le  midi 
de  la  France ,  où  il  est  entouré  de  respect  et  d'amour. 
Les  foules  se  précipitent  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion. A  son  entrée  à  Montpellier,  un  chef  des  Sarra- 
sins, mêlé  aux  chevaliers  chrétiens,  lui  baisa  les  pieds 
et  l'adora  à  la  manière  orientale.  Le  peuple  chantait 
ces  paroles  du  Psalmiste  :  Tous  les  rois  de  la  terre 
l'adoreront,  toutes  les  nations  lui  seront  soumises  *. 
A  l'abbaye  du  Bourg-Dieu,  le  roi  d'Angleterre  lui 
offre  des  présents  d'or,  et  à  Paris  le  roi  de  France  tient 
rétrier  et  baise  les  pieds  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Alexandre  réunit  à  Tours  un  concile  de  dix-sept  car- 
dinaux ,  de  cent  vingt-quatre  évêques  et  de  quatre 
cent  quatorze  abbés.  Arnulph  de  Lisieux  ouvrit  le 
concile  par  ce  discours  : 

a  L'Eglise  de  Dieu  est  cruellement  attaquée  par 
deux  sortes  d'ennemis,  l'ambition  des  schismati- 
ques  qui  s'efforcent  de  déchirer  son  unité ,  la  vio- 
lence des  tyrans  qui  s'efforcent  de  lui  ravir  sa  li- 
berté :  luiité  et  liberté  sans  lesquelles  l'Église  ne 
serait  plus  ;  unité  que  Dieu  le  Père  a  rendue  impé- 

>  Baroniaty  ano.  1162. 
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rissablepar  ruiiion  indissoluble  entre  le  Christ  et  son 
Église  ;  liberté  qu'il  est  impossible  de  ravir  à  TÉglise 
de  Dieu  ,  Jésus-Christ  la  lui  ayant  acquise  et  assurée 
au  prix  de  son  sang.  Les  schismatiques  qui,  voulant 
la  déchirer,  se  séparent  d'elle,  c'est  laj)aille  qui  s'en- 
vole de  l'aire,  le  bon  grain  y  reste,  y  devient  même 
plus  pur  :  l'Église,  cette  aire  mystérieuse  ,  n'en  de- 
meure pas  moins  une.  Les  tyrans  ont  beau  lui  ravir 
ses  biens  ,  l'Église  de  Dieu  n'en  fait  pas  moins  libre- 
ment ce  qu'elle  juge  devoir  faire  :  ces  tyrans  super- 
bes elle  les  enchaîne  comme  des  esclaves  dans  les 
liens  de  l'anathème ,  et  les  voue  à  un  opprobre  éter- 
nel *.»  Le  concile  fît  dix  canons  touchant  les  mœurs 
et  la  discipline. 

Alexandre  III  vint  ensuite  habiter  la  charmante 
petite  ville  de  Sens ,  située  dans  un  pays  fertile  et 
agréable;  et  comptant  sur  Dieu  et  sur  son  droit,  il 
se  mit  tranquillement  à  expédier  les  affaires  de  toute 
rÉglise ,  comme  s'il  eût  été  au  palais  du  Latran. 
Quelle  que  soit  sa  faiblesse  apparente  ,  on  n'en  voit 
pas  moins  tous  les  intérêts  méconnus  ,  tous  les  droits 
outragés ,  recourir  à  lui  pour  obtenir  justice.  Un 
jour  il  reçut  un  illustre  proscrit,  Thomas  Beclet,  ar- 
chevêque de  Kenterbury  et  défenseur  de  la  liberté 
de  l'Eglise  5  et  il  fut  beau  de  les  voir,  Tim  portant  la 
couronne  d'épines  de  la  papauté ,  Tautre  qui  devait 

>  Ecclesta  tamen  De!  nihilominu*  qua  ilispotienda  siint,  lihcra  potestatc 
disponi'i  :  iino  ctiam  ipsos  quasi  nervos  neqnam  spirituali  potestate  retrudit 
in  carccrem ,  ubi  eos  iiiDiirtim  quasi  compediJjus  qiiibusdam  viDculo  anathe- 
matis,  et  opprohrio  perpetuo  malcdiciionis  asirîngit.  —  Apml  Baron.,  ann. 
1163. 
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bientôt  ceindre  l'auréole  du  martyre,  s'embrasser,  se 
raconter  leurs  pieuses  tristesses,  se  consoler  et  s'af- 
fermir. Lorsque  Thomas,  noble  victime  de  la  li- 
berté de  l'Église ,  aura  consommé  son  sacrifice  , 
Alexandre  le  proclamera  à  jamais  bienheureux ,  le 
saluera  du  plus  beau  nom  qui  soit  dans  la  langue 
des  hommes ,  du  nom  de  martyr.  Si  le  pape  avait 
pris  la  défense  du  saint  archevêque  exilé,  il  était 
lui-même  soutenu  et  défendu  par  trois  évêques  il- 
lustres qui ,  par  leurs  vertus ,  furent  plus  puissants 
que  la  force  impériale.  Saint  Eberhard  de  Salzbourg, 
dont  la  noble  mère  avait  porté  les  matériaux  pour 
la  cx)nstruction  des  églises ,  écrivait  à  Alexandre  III  : 
Ces  prodigieux  soulèvements  de  l'eau  en  furie  ne 
briseront  pas  la  barque  de  Pierre  et ,  secondés  par 
la  grâce  de  Dieu ,  nous  ne  nous  écarterons  point  de 
l'imité  de  l'Église  dont  vous  êtes  le  chef  *.  Saint 
Pierre ,  archevêque  de  Tarentaise ,  combattait  les 
schismatiques  en  Toscane ,  en  Bourgogne ,  en  Loi^ 
raine ,  pendant  que  saint  Anthelme  apportait  dans 
la  balance  le  poids  de  ses  austérités  et  de  ses  prières. 
Après  les  jours  de  douleurs  vinrent  les  jours  de 
gloire  et  de  triomphe.  Les  villes  Lombardes  s'é^ 
taient  imies  par  une  sainte  ligue  pour  repousser  les 
envahissements  de  l'étranger  ;  partout  la  foi  et  le 
cotu^ge  s'exaltent  -,  Milan  sort  de  ses  ruines  malgré 
l'empereur,  et  les  populations  enthousiasmées  bâtis- 
sent à  quelques  lieues  de  là  une  seconde  capitale , 
qu'elles  appellent  Alexandrie,  du  nom  du  pape; 

'  D.  Marièae,  Tetaor.  anecdoi.,  1. 1,  p.  453,  io«folio. 
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magnifique  protestation  de  la  sainteté  et  de  la  popu- 
larité de  sa  cause.  La  lutte  avait  duré  quinze  ans  ; 
elle  avait  épuisé  les  forces  de  l'empiré  et  deux  anti- 
papes avaient  succombé  à  la  peine.  Frédéric  était 
revenu  cinq  fois  à  la  charge  contre  les  Lombards  \  en 
1474  Ancone  avait  été  sublime  dans  sa  résistance. 
Une  femme  brûle  les  machines  des  assiégeants  ;  un 
prêtre  à  la  nage  coupe  le  cable  qui  tenait  le  vaisseau 
amiral  des  Vénitiens.  La  famine  était  extrême.  Une 
noble  dame  tenant  un  peut  enfant  dans  ses  bras 
rencontre  un  arbalétrier  couché  par  terre  -,  elle  s'ap- 
proche ,  elle  l'interroge ,  il  lui  répond  qu'il  meurt 
de  faim.  Depuis  quinze  jours ,  reprend  la  noble 
damé)  je  n'ai  mangé  que  des  cuirs  bouillis,  et  le 
îait  commence  à  manquer  à  mon  enfant  \  lève-toi 
cependant ,  approche  tes  lèvres  de  mon  sein ,  et  si 
tu  le  peux ,  reprends  de  la  force  pour  défendre  ton 
pays.  En  entendant  ces  mots ,  le  soldat  se  ranime, 
rougit  et  retourne  à  l'ennemi.  On  trouve  des  traits 
semblables  à  toutes  les  pages  de  la  relation  du  siège  * . 
Le  dévouement  l'emporta  sur  la  férocité  ;  l'armée 
impériale  se  retira. 

Enfin  l'empereur  voyant  sa  puissance  ruinée,  le  4 
juin  1176,  envoya  des  ambassadeurs  à  Anagni  de- 
mander la  paix  à  Alexandre  III ,  qu'il  appelait  b 
veille  encore  avec  dérision  le  chancelier  Roland 
Alexandre  refusa  de  traiter  sans  le  secoiu-s  de  ses  fi- 
dèles alliées,  les  villes  Lombardes;  mais  afiu  de  près* 

•  Magistri  Boncompagni,  de  obsidione  Ânconae.  — >  Muratori,  ScripC.  Mr. 
ital.,  t.  VI,  p.  940. 
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ser  la  négociation,  il  se  dirigea  aussitôt  vers  Yeiiise  et 
Ferrare.  Le  mercredi  des  cendres  1177,  le  pontife 
âpres  avoir  célébré  l'office  divin ,  s'embarqua  sur  la 
mer  Adriatique.  AZara  en  Dalmatie,  il  fut  reçu  avec 
des  transports  de  joie  qui  ne  trouvaient  d'expression 
que  dans  le  chant  des  louanges  de  Dieu  en  langue  sla-> 
ve.  A  Venise,  le  doge  Sébastiano  Ziani,  les  sénateurs , 
le  clei^é  l'amenèrent  dans  une  gondole  de  la  républi-* 
que ,  depuis  Saint-Nicolas  du  Lido  jusqu'aux  pieds 
du  lion  de  Saint-Marc  •,  et  le  peuple  à  genoux  vou- 
lut recevoir  sa  bénédiction  paternelle.  Le  quatrième 
dimanche  de  carême ,  il  célébra  solennellement  la 
messe  à  Saint-Marc ,  et  donna  au  doge  la  rose  d'or. 
A  Ferrare ,  les  évéques ,  les  recteurs ,  les  marquis  | 
les  comtes ,  tous  les  représentants  des  villes  Lom- 
bardes s'étaient  assemblés  dans  l'église  de  Saint- 
Georges.  Le  pape  nK)nta  sur  son  trône  et  dit  : 

«  Mes  chers  enfants ,  voilà  que  la  pierre  rejetée 
par  ceux  qui  bâtissaient  est  devenue  la  pierre  angi^ 
laire ,  et  a  été  placée  au  sommet  de  l'Église  !  C'est 
un  miracle  de  la  puissance  divine  qu'un  prêtre  vieux 
et  désarmé  ait  pu  résister  à  la  fureur  des  Allemands , 
et  vaincre  sans  guerre  un  puissant  empereur^  c'est 
afin  que  tout  le  monde  connaisse  qu'il  est  impossible 
de  combattre  contre  Dieu.  Or.  quoique  l'empereiu' 
nous  ait  fait  demander  la  paix  pour  l'Église  et  pour 
le  roi  de  Sicile  ,  et  qu'il  ait  voulu  la  faire  sans  vous , 
nous  n'avons  pas  voulu  la  recevoir,  considérant 
avec  quelle  ardeur  et  quel  courage  vous  avez  com» 
battu  pour  l'Église  et  pour  la  liberté  de  l'Italie  5  vous 
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avez  été  associés  à  nos  tribulations,  vous  devez  par- 
tager notre  joie.  Sans  avoir  égard  ni  à  notre  di- 
gnité ,  ni  à  notre  âge ,  nous  nous  sommes  exposés  à 
la  mer  et  aux  périls ,  pour  venir  délibérer  avec  vous 
si  nous  devons  accepter  la  paix  qui  nous  est  offerte  *.» 
Un  des  chefs  Lombards ,  qui  n'était  pas  moins  élo- 
quent que  guerrier ,  répondit  *  :  «  Vénérable  Père  , 
ritalie  se  jette  à  vos  pieds  pour  vous  rendre  grâces  et 
vous  témoigner  sa  joie  de  Thonneur  que  vous  faites  à 
vos  enfants  de  venir  à  eux  ,  et  de  chercher  les  brebis 
égarées  pour  les  sauver  de  la  morsure  des  loups.  Nous 
nous  sommes  les  premiers  opposés  à  la  fureur  de  la 
persécution  que  Tempereur  a  faite  à  l'Église  et  à 
vous.  Nous  nous  sommes  mis  au  devant  pour  l'em- 
pêcher d'opprimer  l'Italie  et  la  liberté  de  l'Eglise; 
et  pour  une  si  bonne  cause  nous  n'avons  évité  ni  la 
dépense  ,  ni  les  travaux  ,  ni  les  pertes  ,  ni  les  périls. 
C'est  pourquoi ,  saint  Père ,  il  est  convenable  que 
vous  n'acceptiez  pas  sans  nous  la  paix  qu'il  vous  of- 
fre, comme  nous  avons  souvent  refusé  celle  qu'il 
nous  a  offerte  sans  l'Eglise.  Au  reste  ,  nous  la  ferons 
volontiers  avec  l'empereur,  et  nous  ne  lui  refuserons 
rien  de  ses  anciens  droits  sur  l'Italie  -,  mais  pour  la 
liberté  que  nous  avons  reçue  de  nos  pères ,  nous  ne 

>  Ecce  enim  lapis  qiiem  acditicAnies  rcprobaverunt  facius  est  aûguli...  est 
mirabilc  in  oculis  nostris,  quod  seuex  presbyter  et  inermis  ,  fu'rori  theutonico 

potait  propugnare  et  sine  belio  imperatoris  potentiam  potuerit  debellare 

Qualiter  pro  statu  Ecclesiae  et  libertate  Italiae  viriliter  decertastis,  oblatam  no- 
bis  imperatoris  pacem  recipere  sine  vobis  nolumus.  —  Romuald  ,  Salernitan. 
ehBonicoa.  Camsio,  Biblioth.  histor.  Sicili»,  t.  II,  p.  883^  in-folio. 

^  Sunt  eoim  iu  bellostrenui,  et  ad  concionandum  populo  mîrabiliter  eru- 
dili. —  Rpmuald,  Salernitan.^  p.  883. 


CHAPITR*   I.  117 

rabandonnerons  jamais;  nous  préférons  une  mort 
glorieuse  avec  la  liberté  ,  à  une  vie  misérable  dans  la 
servitude  *.  »  Le  pape  bénit  le  peuple,  et  là  paix  fut 
résolue  et  conclue.  La  Basilique  de  Saint-Georges 
n'est  plus  la  cathédrale  de  Ferrare  ;  elle  est  oubliée 
hors  de  la  ville,  mais  pour  tout  cœur  chrétien  elle 
restera  un  des  plus  magnifiques  témoignages  du  cou- 
rage d'un  enfant  de  Sienne ,  et  de  l'amour  des  vieux 
Italiens  pour  la  liberté. 

De  Ferrare ,  le  Souverain-Pontife  retourna  à  Ve- 
nise, où  il  reçut  l'empereur  absous  de  l'excommunica- 
tion. Frédéric  fut  conduit  par  le  doge  jusqu'au  vesti- 
bule de  Saint-Marc  où  le  pape  l'attendait  avec  le 
patriarche  d'Aquilée  ,  les  archevêques  et  évéques  de 
la  Lombardie ,  tous  assis  et  revêtus  des  ornements 
pontiGcaux.  Frédéric  se  prosterna  aux  pieds  d'A- 
lexandre, qui  le  releva  aussitôt,  et  lui  donna  le 
baiser  de  paix  en  pleurant  de  joie  *.  Puis  le  Te 
Deum  fut  chanté  par  une  population  immense , 
tandis  que  l'empereur  et  le  pontife  marchaient  vers 
l'autel ,  se  tenant  par  la  main.  Le  lendemain  25 

*  Quod  ei  de  antique  débet  italia  libenter  exsoWimus....  Libertatem  aa- 
tcm  Dottram,  qnam  apatribos  nostris  hereditario jare  contraximnt  neqaaqnam 
relinquimus...  magis  eniin  voiumus  gloriosam  morcem  cam  libcrtate  iocorrerei 
qnain  Titam  miseram  cum  tervitate  terrare. —  Romuaid,  Salernitan.,  p.  88i. 

*  Tractiu  divino  tphriiu  Deam  in  Alexandre  venerans  ad  pedes  papx  totum 
te  extenso  corpore  inclinavit ,  quem  Alexander  cum  lacrymit  bénigne  eleyant 
recepit  in  oscnlo.  —  Romuald,  Salerniun.,  p.  894.  —  Ce  récit  d'un  témoin 
ocnbire  est  de  la  pins  grande  Talenr,  comme  de  la  pins  grande  beautë.  On 
pent  consulter  aussi  Contelori ,  Narratio  coacordiae  inter  Alezandruni  111  et 
Fridericum  I,  Veneliis  confirmata  ;  in-folio ,  Paris ,  I63«.  —  Dans  la  salle  du 
grand  conseil,  des  tableaux  du  Hassan ,  de  Tintoret,  de  Paolo  Fiammingo,  de 
Frédéric  Zuccbcri ,  perpétuent  à  Venise  les  glorieux  souvenirs  du  pape 
sieimais. 
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juillet  une  messe  pontificale  fut  célébrée  à  Saint- 
Marc  ,  sur  la  demande  de  Frédéric ,   qui  marcha 
devant  le  pape.   A  son   entrée  dans  l'Église  ,    il 
Mçnt  la  communion  de  ses  mains  ;  et  à  la  sortie , 
il  lui  tint ,  suivant  l'usage ,  la  bride  et  l'étricr.  Le 
1*'  août  suivant,  la  paix  fut  solennellement  jurée 
dans  la  grande  salle  du  palais  ducal.  Le  12  mars 
1178 ,  Alexandre  III  faisait  son  entrée  triomphale  à 
Rome ,  où  il  convoqua  un  concile  général  dans  le 
palais  du  Latran.  II  pardonna  avec  bonté  à  l'antipape 
Jean  de  Strume,  donna  le  titre  de  roi  à  Alfonse  I 
due  de  Portugal  *,  et  paya  son  tribut  à  la  croisade 
sainte ,  en  écrivant  aux  rois  et  aux  peuples  de  l'Eu- 
rope ces  paroles  qui  nous  représentent  la  lutte  dans 
toute  sa  grandeur  :  «  Pourvoyez  de  tous  vos  efforts 
à  ce  que  la  chrétienté  ne  succombe  point  devant  la 
gentilité  :  car  il  vaut  mieux  prévenir  k  temps  un 
malheur  à  venir  que  d'y  porter  remède  quand  il  est 
venu  *.»  Enfin,  il  meurt  après  un  pontificat  de  vingt- 
deux  ans  au  milieu  de  la  vénération  de  la  chrétienté 
tout  entière. 

iEneas  Sylvius  était  né  en  1 405  à  Corsignano ,  près 
de  Sienne ,  dans  la  famille  noble  xûjàis  pauvre  des 
Piccolomini.  Dès  son  bas  âge  il  avait  ime  telle  pas- 
sion pour  rétude ,  qu'il  prenait  à  peine  du  repos. 
N'ayant  pas  le  moyen  d'acheter  des  livres ,  il  les 
empruntait  afin  de  les  extraire  ';  et  cette  lutte  con- 

I  Sandini,  Vit»  peutificam,  pars  11,  p.  483 ,  m- 12;  Ferrarc,  1754. 
■  Alezand.,  Epist.  59.  —  Labbe,  Concil.,  t?X. 
>  Pii  II,  Epist.  188;  édit.  Basle,  1551. 
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ire  la  pàuvretë  nous  explique  la  science  prodigieuse 
qu'il  acquit.  Ses  mattres  l'admiraient.  François  Fi- 
lelfe  écrit  au  jurisconsulte  Nicolas  Arcemboldi  :  «  Le 
porteur  de  cette  lettre  est  un  jeune  siennais ,  nommé 
iGneas  SyWius  ;  je  le  chéris ,  non-seulement  pour 
l'avoir  possédé  deux  ans  à  l'école ,  mais  aussi  parce 
qu'il  joint  de  bonnes  mœurs  et  des  manières  agréa* 
blés  à  un  esprit  excellent  et  à  un  goût  sûr.  Il  a  le  dé- 
sir de  voir  Milan  5  tous  les  services  que  vous  lui  ren- 
drez ,  je  me  les  croirai  rendus  à  moi-même  *.  » 

Les  querelles  des  nobles  siennais  avec  le  parti  po- 
pulaire qui  l'emportait  alors ,  venaient  de  faire  k 
iGneas  une  loi  de  l'émigration  ;  il  ne  savait  où  aller 
lorsqu'un  jour  le  cardinal  Capranica  lui  proposa  de 
l'emmener  au  concile  de  Basle,  conïme  secrétaire. 
Le  jeune  étudiant  siennais,  sans  s'effrayer  de  l'aspect 
sévère  du  cardinal ,  partit  '.  Dans  ce  voyage  com- 
mencèrent les  aventures  d'^Eneas  ;  une  tempête  le 
poussa  du  golfe  de  Gênes  jusque  sur  les  côtes  d'A- 
frique. A  Basle,  il  trouva  la  plus  grande  agitation. 
Les  abus  étaient  criants.  Les  princes  profitaient  du 
discrédit  où  était  tombée  la  puissance  spirituelle 
par  ces  abus  et  par  le  scandale  du  grand  schisme, 
pour  empiéter  sur  ses  droits.  Les  hussites  désolaient 
l'Allemagne.  iSneas  vit  l'entrée  des  bohémiens  dépu- 
tés  à  Basle,  et  il  fait  la  description  de  leur  aspect  hi- 

*  Noo  •olom  qaod  anooi  doot  meus  auditor  fuil,  sed  etiam  quod  ad  ingenii 
acrUnooiain  dkendiqne  leportm  attlot C  »  noribas  est  et  urbaoit  «i  culiit.  — 
Fr.  nUIft,  BpItMto  9,  Mb.  H  ;  Pkrit,  1590,  iii-4*. 

•  Itaa  atpMM  «fit  atpefo.  Fogfio  Bracciolioi  vita  Capranîcv.  —  Balute , 
MiscelUnca,  i.  Ul,  p.  291,  in-8*. 
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deux  et  terrible  ^  il  rapporte  leur  discours  et  les  pa- 
roles éloquentes  du  cardinal  de  Saint-Ange ,  Julien 
Césarini  *.  Ce  grand  homme  avait  tenté  de  repousser 
les  Hussites  à  la  tête  de  80,000  hommes.  Dans 
deux  lettres  admirables ,  imprimées  avec  les  œu- 
vres de  Pie  II,  Julien  montre  à  Eugène  IV  les 
dangers  réels  de  l'Église.  «  De  nombreux  motifs, 
dit-il ,  me  forcent  de  prendre  avec  votre  sainteté  un 
langage  indépendant  et  intrépide^  d'abord  la  ten- 
dresse qu'elle  me  témoigne  et  qu'elle  m'inspire.  Je 
lui  parlerai  donc  avec  une  grande  confiance ,  comme 

Ambroise  à  Théodose Hélas!  hélas!  la  cognée 

est  à  la  racine ,  l'arbre  penche ,  il  pourrait  encore  se 
soutenir  et  nous  le  précipitons  à  terre.  Ma  voix  s'est 
lassée  de  ses  avertissements;  il  ne  me  reste  qu'à 
pleurer  '.  » 

iEneas  ,  envolé  comme  un  jeune  oiseau  du 
gymnase  de  Sienne,  sans  expérience  dans  les  af- 
faires politiques ,  se  jeta  dans  l'opposition  du  con- 
cile. Il  quitta  le  cardinal  Capranica,  devenu  trop  pau- 
vre pour  le  nourrir,  devint  secrétaire  de  l'évêque  de 
Frisingue ,  qu'il  accompagna  à  la  diète  de  Francfort; 
mais  bientôt  il  abandonna  ce  prélat  et  le  concile 
pour  suivre ,  en  Lombardie ,  l'évêque  de  Novarre. 
Enfin ,  après  une  conduite  toujours  généreuse ,  il 
s'attacha  au  cardinal  Albergati ,  que  l'Église  a  béa- 
tifié plus  tard ,  et  qui  partait  pour  représenter  le 

'  Hist.  Bohemica,  p.  117  ;  édit.  1551,  in-folîo. 

^  Jam  ut  video  securis  ad  radicem  posita  est,  incUnaU  eit  arbor  ut  cadat, 
nec  potest  diutius  persistere  ;  et  carte  cuin  per  se  ttare  potset  nos  ipium  ad 
jeirram  precipitamar.  —  P.  70,  in-folio,  153U 
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pape  au  congrès  d'Arras.  -/Eneas  traverse  la  Suisse  , 
voit  la  retraite  mondaine  où  Amédée  VIII  de  Savoie 
attendait  son  exaltation  au  pontificat ,  il  visite  les 
riches  cités  de  Belgique  ,  et  quitte  Arras  pour  réta- 
blir un  prélat  dans  les  bonnes  grâces  de  Jacques  I 
d'Ecosse.  Ce  voyage  était  difficile  :  Henri  VI  lui 
avait  refusé  un  sauf-conduit;  il  ne  se  rebute  pas.  Il 
s'embarque  à  Bruges ,  affronte  deux  tempêtes  qui  le 
poussent  jusque  sur  les  côtes  de  la  Nonvège  et  dé- 
barque sur  le  rivage  Ecossais.  Il  traverse  les  monta- 
gnes couvertes  de  neige,  première  cause  des  douleurs 
qui  l'empêchèrent  de  marcher  le  reste  de  sa  vie  ;  il 
arrive  auprès  du  monarque  qui  ne  lui  accorde  point 
l'objet  de  sa  demande.  Le  retour  d'iEneas  par  la 
route  de  terre  n'est  pas  moins  périlleux  ;  il  visite  les 
monuments  d'Angleterre  accompagné  d'un  anglais  , 
qui  vomissait  force  imprécations  conti^e  les  pacifica- 
teurs d' Arras.  iEneas  revint  à  Basic  après  avoir  ainsi, 
à  travei-s  les  dangers ,  satisfait  son  humeur  aventu- 
reuse, son  immense  désir  de  savoir  et  son  zèle  pour 
la  cause  de  l'Église  ;  puis  il  devint  le  secrétaire  du 
concile,  qui  lui  confia  un  grand  nombre  d'ambassa- 
des dont  il  s'acquitta  avec  succès  '. 

Voyant  Frédéric  d'Autriche  et  toute  l'Allemagne 
neutre,  iEneas  commença  à  fléchir  dans  la  voie  qu'il 
avait  suivie  jusque-là  d'un  pas  si  assuré.  Son  séjour 
à  Vienne  le  fit  presque  tomber  dans  l'indifférence. 
Des  lettres  écrites  à  cette  époque  expriment  tour  à 

•  CMn|iMKit,  Vtia  Pii  II»  dans  rt^diiion  de    15ol.  —  Plaliua,  el  l'eicelleiii 
EsMÎtur  .£ne«tSylTiu«,  par  M.  Vnrdière;  I8#3,  in-H«. 
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tour  ses  espérances  et  ses  craintes.  Enfin,  il  fut  vaincu 
par  le  noble  exemple  du  cardinal  de  Saint-Ange ,  et 
par  le  souvenir  de  sa  chère  patrie,  Sienne,  qu'il  veil- 
lait revoir  '.  Il  y  passa  plusieurs  jours,  et  alla  à  Rome 
se  jeter  aux  pieds  d'Eugène  qui  lui  dit  avec  bonté  : 
Cher  fils ,  tu  es  en  position  de  défendre  la  vérité  5 
marche  droit,  et  bien  nous  t'aimerons.  iEneas  fut 
affermi  dans  la  voie  de  l'unité  et  de  la  vertu  :  car 
plus  d'une  fois  la  passion  l'avait  emporté  au  delà  du 
devoir  *.  Il  devint  plus  grave  ;  il  pensa  à  la  mort  qui 
est  la  dernière  action  de  l'honune.  «  Eût>-il  bien  fait 
jusqu'à  la  fin,  écrit-il ,  s'il  la  manque  tout  est  perdu  : 
c'est  un  poète  qui  néglige  son  dernier  acte.  »  Il  vou- 
lût donc  que  le  sien  fût  sublime  :  successivement 
évêqùe  de  Trieste ,  de  Sienne ,  cardinal  et  pape  sous 
le  nom  de  Pie  II,  une  seule  pensée  l'occijçe,  la 
guerre  sainte.  Il  ne  regarde  plus  pendant  de  longues 
heures  les  horizons  bleus  des  Apennins  ;  il  n'écrit 
plus  de  ces  lettres  charmantes ,  spirituelles ,  élégan- 
tes ,  qui  resteront  un  des  plus  précieux  momunents 
de  l'époque.  La  politique  européenne ,  ce  système 
d'équilibre  qui  commence  et  où  il  a  joué  dans  sa 
jeunesse  un  rôle  si  habile ,  il  la  dédaigne.  La  chute 


*  Ego  si  quando  dulcet  revisam  laret ,  et  ! 
Epist.  45. 

*  Epist.  15,  23,  36,  45,  46, 83.  Dans  la  lettre  122  il  parie  ainsi  à  un  jenne 
prince  :  Nosco  praeterea  amoris  consuetadinem»  qoi  ia  joTene  forpeoict  virtu- 
tes  excitât,...  Adolescentules  insuper  non  sunt  nimitim  coUibendi,  ne  languidi 
et  inertes  Sant,  permittendosqne  hit  est  aliquit  ludas ,  indnlgendum  est  ali« 
quantisper  volupiati  eoram  ut  animum  et  cor  sumant ,  nt  sciant  boanm  et 
■nlum ,  ut  versntias  mundi  noccant,  etc.  Féneldo  ne  tenait  pat  lont  à  fait  ce 
langage  an  duc  de  Bourgogne. 
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de  GiBsiantinople  a  fait  une  vive  blessure  à  cette 
âme  siennaise  qui  bràle  de  Tamour  de  la  religion  el 
des  arts.  Pie  II  ne  vit  plus  que  pour  la  défense  de  la 
Terre-Sainte  et  de  la  Grèce,  du  christianisme  et  de  k 
civilisation.  Les  Capistran,  les  Corvin,  les  Scander^ 
bei^,  cet  derniers  héros  du  moyen  âge,  reçoivent  de 
lui  des  secours  et  des  encouragements  ',  en  même 
temps  qu'il  fait  entendre  la  première  protestation 
des  papes  ccmtre  la  traite  des  nègres ,  commencée 
avec  les  explorations  maritimes  des  Portugais  *.  Il 
appelle  TËurope  ;  mais  rien  ne  s'ébranle  :  car  les 
princes  chrétiens  étaient  préoccupés  de  rivalités 
^oistes.  Alors  il  se  tourne  vers  Mahomet  qui  venait 
d'^orger  l'empereur  deXrébisonde  avec  toute  sa  fa*- 
mille;  et  il  espère  convertir  le  barbare  qu'il  ne  pou^ 
tait  combattre  :  «  Veux-tu ,  lui  écrivaitp-il ,  étendre 
ton  empire  dans  les  pays  chrétiens ,  et  parv^r  au 
comble  de  la  gloire?  Tu  n'as  pas  besoin  d'or,  d'ar«- 
mées ,  de  flottes  ;  partout  tu  trouveras  un  peu  d'eau 
pour  ton  baptême.  Si  tu  consens  à  le  recevoir,  il  n'y 
aara  pas  au  m<nule  un  prince  qui  marche  ton  ^al. 
Nous  t'appellerons  l'empereur  des  Grecs  et  de  l'O- 
rient ,  et  ces  terres  que  tu  occupes  injustement ,  tu 
les  posséderas  de  droit.  Les  opprimés  se  réfugieront 
de  toutes  parts  sous  ta  protection ,  et  tu  recevras  un 
grand  nombre  de  soumissions  volontaires  '.  »  Et 


I  Syhru  opéra,  p.  946  et  947  ;  in-folio,  1551. 

•  TmmmàthtkÛÊÊMn  acIariM ,  ifil  oeophytos  in  terviiotMi  afaetraiMbaoc , 
coaneadm,  tantUBiecku  •Marot  cvatarit  eedetiatticit  pere«lit.<i^UyMMi, 
«M.  USi.  Cm  brtC  «ti  dbié  :  Dttin»  Petrioli  Scttewttdkaceiit. 

*  Epitl.,  p.  87^ 
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comme  Mahomet  ne  lui  répondait  pas ,  Pie  II  se  fit 
une  réponse  à  lui-même  *.  Cependant  il  préparait  à 
Rome  un  triomphe  pour  la  tête  de  l'apôtre  Sainte-An- 
dré, que  Thomas  Paléologue,  roi  du  Péloponèse,  lui 
avait  léguée  pour  la  mettre  à  l'ahrl  de  l'Invasion  des 
Turcs.  C'était  le  cardinal  Bessarlon  ,  cet  Illustre  ré- 
fugié ,  qui  l'apportait  d'Ancône. 

Le  14  avril  1462 ,  qui  était  le  lundi  après  le  di- 
manche des  Rameaux,  le  souverain-pontife  sortit  en 
cavalcade  par  la  porte  Flamlnlenne  y  accompagné  du 
sacré  collège,  des  ambassadeurs  et  des  princes  ro- 
mains tenant  des  palmes  bénies.  Les  environs  de 
la  route,  les  champs  ,  les  vignes  étalent  couverts  de 
spectateurs.  Tous  les  évêques  avec  des  mitres  blan* 
ches,les  prêtres  avec  des  ornements  blancs,  qui  pa- 
raissaient plus  blancs  encore  sur  les  riantes  et  vertes 
prairies  de  Ponte-Molle  *,  Pie  II,  en  voyant  la  sainte 
relique ,  se  mit  à  genoux  sur  l'estrade  ,  sa  tête  était 
inclinée,  son  visage  pâle  d'émotion.  Il  s'écria  : 
«  Vous  voilà  donc  enfin  arrivée ,  tête  sacrée  et  mille 
fols  bénie  du  saint  apôtre.  Ici  étalent  les  yeux  qui 
ont  vu  souvent  le  Sauveur  dans  sa  chair  ;  cette  bou- 
che, elle  lui  a  souvent  parlé;  Il  n'est  pas  douteux  que 
ces  joues  n'aient  reçu  souvent  aussi  le  baiser  de  Jésus. 
Cette  tête  est  un  grand  tabernacle  dans  lequel  résl- 


<  Imprimée  à  la  taite  du  Roran  latin  de  Bibliander,  et  en  manuserit  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  n^  3363. 

*  Albae  mitrae  et  omnia  ornatus  albus ,  et  in  viridi  prato  candidior  videba- 
tur...  atque  adeo  hrti  ut  ridere  viderentur.  •—  Du'Sautsay ,  De  Gloria  B.  An* 
drex,  lib.  111 ,  p.  427.  —  Ce  beau  travail  d'irudition  chrétienne  a  été  publié 
À  Paril  chez  Sébastien  Cramoisy,  1656,  in-folio. 
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dent  la  charité  et  la  piété  ,  la  douceur  de  Tâme  et 
la  consolation  de  Tesprlt.  Nous  détestons  les  Turcs 
comme  ennemis  de  la  religion;  mais  nous  ne  les  dé- 
testons pas  en  tout,  parce  qu'ils  sont  cause  de  vo- 
tre venue  parmi  nous.  Entrez  dans  la  cité  sainte  ,  et 
soyez  propice  au  peuple  romain  !  Ton  frère .  le 
prince  des  apôtres  ne  te  fera  point  défaut;  un  jour 
viendra  où  il  te  reportera  glorieusement  dans  ton 
sanctuaire  *.  »  Puis  se  levant,  il  montra  la  tête  de  l'a- 
pôtre au  peuple,  pendant  qu'on  chantait  sur  les  rives 
du  Tibre  cet  hymne ,  dernier  chant  des  croisades  : 

<c  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  faites  miséri- 
corde à  votre  peuple,  et  terrassez  les  Turcs.  » 

<r  Après  André ,  Pie ,  notre  grand  pasteur,  s'in- 
cline aussi  pour  vous  implorer  :  Ayez  pitié  de  nous  , 
ditr-il ,  car  nous  sommes  fatigués  -,  pour  soutenir  le 
monde  chancelant,  étendez  votre  main,  souverain 
maître  du  monde. 

a  Et  nous,  à  notre  tour,  nous  vous  supplions  tous 
ensemble  de  conserver  les  jours  de  ce  pasteur,  qui , 
seul ,  portant  dans  son  âme  contre  les  Turcs ,  un 
courage  étemel ,  a  osé  franchir  les  sommets  des  Al- 
pes pour  appeler  la  chrétienté  aux  armes  *.  »  La 

«  Advenif ti  tandem  ,  o  sacrât issimum  et  aJoratissimum  sancii  apottoli  ca- 
pMt!....  Hic  oculi  fueroat,  qui  «arpe  Dominum  in  carne  viJerunt;  hoc  os  Mcpe 
Cbrisium  est  allocutuin  ;  has  gênas  non  est  dubiom  quin  s«pe  Jésus  fuerit 
oscnUtus...  —  Du  Saussay,  p.  428. 

»  Te  precor  cœll  sator  atqae  icrne 

Toile  jam  clades,  scelerumqne  pcenas , 
El  tui  tandem  popoU  misertus, 
Coniere  Turcas. 
.,.,Da  Pio  vium  ro£;itamus  omnes ,  ] 

Solus  in  TurcM  animo  pcrenni ,  i 
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prière  d'un  fils  de  la  république  de  Sienne ,  devenu 
clief  delà  chrétienté ,  sera  exaucée ,  et  la  petite  chapelle 
du  Ponte-Molle,  bâtie  en  mémoire  de  cette  fête,  sera 
encore  debout  lorsque  l'empire  Ottoman  s'écroulera* 
Le  moment  suprême  était  arrivé.  Pie  II  rassemble 
les  cardinaux  et  leur  dit  :  «  Nous  voulons  imiter  le 
bon  pasteur  qui  donne  la  vie  pour  les  siens.  Toutes 
nos  demandes  sont  interpétées  en  mal  5  nous  n'a* 
vous  d'autres  ressources  que  celles  qui  ont  créé  l'im- 
mense empire  de  l'Église  ,  l'abnégation  et  la  soif  du 
martyre.  Ne  disons  plus  aux  princes  :  allez  5  disons- 
leur  :  venez.  Lorsqu'ils  verront  leur  père  et  leur  maî- 
tre ,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  partir,  vieux  et  mala- 
de, pour  cette  expédition,  peut-être  que  la  honte 
ne  les  laissera  point  chez  eux.  De  courts  instants 
nous  séparent  de  la  mort.  Peu  nous  importe  le  lieu 

et  rheure ,  si  nous  mourons  en  saint Comme  le 

patriarche  Moïse  ,  on  nous  verra  pendant  la  bataille 
sur  la  poupe  d'un  vaisseau  ou  sur  le  sommet  d'un 
rocher,  levant  les  mains  vers  le  ciel.  Devant  no» 
yeux  sera  le  corps  de  Notre-Seigneur  :  nous  lui  de- 
nwnd^ons  avec  instance  la  victoire  de  nos  gam^ 
riers  *.  »  Les  cardinaux  adhérèrent  avec  effusion 
aux  projets  du  pontife.  En  novembre  1463  fut  pu- 

Ausus  alpinos  toperare  montes 
Arma  vocavit. 

Du  SAU83AY,  De  Gloria  B.  Andréa,  p.  430,  in-foUo. 
'  Non  dicitur  :  itc;  fofUwe«^«  aodient:  wnite....  fortatse  cum  viderint 
niagistrum  et  patrem  suum,  romanam  poniifieem,  tenem  et  legrotam  in  beUa 
vadentem  pudebit  eos  mancrc  domi....  Stabiam»  m  alta  puppe ,  aut  in  aliquo 
montu  snpercilio,  habentesque  anteoeatot^rmamEtotharistiani,  victoriam 
pagnantibus  nostris  militibm  implorabimm.  -HaynaWi,  am.  1463.^ 
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blié  le  décret  de  la  croisade.  Le  port  d'Ancâne  était 
indique  comme  lieu  de  réunion.  L'héroïque  vieillard 
s*y  rendit  au  mois  d'août  1464;  mais  c'était  pour 
mourir  en  regardant  TOrient.  Y  a-t-il  rien  d'aussi 
beau  que  le  dernier  acte  de  ce  grand  drame  ? 

Pie  II  a  canonisé  Catherine.  Aussi  je  ne  devais 
pas  omettre  cet  épisode  de  l'épopée  siennaise  ;  il 
a  travaillé  à  la  pacification  de  TÉglise  après  ce  long 
schisme  qu'avait  entrevu  notre  sainte  ,  et  qui  l'a  fait 
mourir  de  douleur. 

Pie  H  avait  transmis  l'héritage  du  nouvel  arche- 
védié  de  Sienne  à  son  neveu ,  François  Tedeschini , 
qu'il  éleva  au  cardinalat ,  en  lui  confiant  la  légation 
de  la  marche  d'Ancône.  Paul  II  le  nomma  légat  en 
Allemagne,  pour  travailler  aux  préparatifs  de  la 
croisade.  Innocent  VID  le  chargea  de  pacifier  l'Om- 
brie.  François,  homme  savant  et  d'une  prudence 
consommée,  était  en  toute  occasion  un  intrépide 
défenseurdes  droits  de  l'Eglise;  seul  il  s'éleva  en  plein 
consistoire  contre  les  prétentions  d'Alexandre  VI  ^ 
qui  voulait  créer  duc  de  Bénévent  le  duc  de  Candie, 
•on  bâtard.  Après  la  mort  de  cet  infâme  pontife, 
François  fut  unanimement  élu  évêque  des  évêques, 
et  lorsqu'on  brûla  devant  lui  des  éloupes  suivant  l'u- 
sage ,  des  larmes  coulèrent  sur  ses  joues  et  sur  sa 
chape  d*or  *.  Il  sentit  que  sa  vie  ne  durerait  plus  que 
qudques  jours ,  et  qu'il  ne  pourrait  pas  réformer 
l'Église ,  assembler  le  concile  et  marcher  contre  les 

>  CJi#m§Biio«^li  wtàtrt  on»  %ceol«tta  di  ttoppa  fa  Tednto  beriinare.— 
Ugargieri,  Pompe  taneti ,  part  I,  p.  Si»  ia*4<>. 
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Turcs  à  la  tête  des  armées  chrétiennes  '.  A  cette 
époque ,  vivait  à  Sienne  maître  Bernard  de  Péroiise, 
peintre  connu  sous  le  nom  de  Pinturrichio,  dont 
Pie  ni  aimait  le  talent.  Il  Tavait  chargé  de  retracer 
les  actes  principaux  de  la  vie  d'iEneas  Sylvius  sur 
les  murs  de  la  bihliothèque  du  dôme  de  Sienne. 
Pinturrichio  se  mit  à  Tœuvre  avec  les  conseils  et 
Taide  de  Raphaël ,  et  Sienne  qu'^neas  avait  tant 
aimée  a  pu  conserver  ainsi  les  touchants  et  immor- 
tels souvenirs  de  son  illustre  enfant  *. 

Pour  retrouver  dans  l'histoire  un  pape  siennais  , 
il  faut  descendre  jusqu'au  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Après  la  mort  d'Innocent  X,  le  cardinal  Otto- 
boni  disait  au  conclave  :  Il  nous  faut  un  homme  de 
bien.  —En  voilà  un  là-bas ,  répondit  Azzolino ,  en 
montrant  Fabio  Chigi.  Ce  cardinal  fut  élu,  et  prit  le 
nom  d'Alexandre  VU  ;  il  descendait  du  fameux  ban- 
quier Agostino  Chigi ,  le  protecteur  de  tous  les  per- 
sonnages distingués  de  son  temps.  Et  lui-même,  il 
joignait  à  une  rare  piété  un  ardent  amour  des  let- 
tres '.  En  effet,  entrez  au  Vatican,  et  vous  y  trouverez 
une  belle  réunion  pleine  de  bonne  grâce,  dans  une 

'  Ecclesiam  roinanani  reformare ,  conciliuni  celebrare,  ac  in  Turcas  profi- 
cisci  avunculi  imitatione Clamerai.  —  Rapliael  Volatcrranus  exircmo,  lib.  xxii 
Anthropologiae. 

^  On  voit  daos  la  galerie  de  Florence  le  dessin  signé  Saniio,  du  groupe  où 
le  jeane  JEaeas  SyWius  pan  avec  Capranica  pour  le  concile  de  Basic.  Un  mo- 
ment le  Pinluricchio  craignit  que  la  mort  de  son  protecteur  n'interrompît  se» 
travaux,  mais  Pie  II!  avait  tout  prévu ,  et  dans  son  tesumeiit  on  Ut  :  «  Et 
▼oluimus  quod  si  nobis  dccedentibus  non  fucrit  perfecta ,  haeredcs  nostri  cu- 
ram  perficiendi  et  satislaciendi  suscipiant,  juxta  nostram  volunlatem.  » 

*  L'année  même  de  son  avènement  fut  publié  à  Paris  un  volume  magniaqutf 
de  tes  poésies,  tous  le  titre  de  MuKe  javenilet ,  in-4°. 
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noble  familiarité  avec  le  pontife.  —  Palïavicini, 
confesseur  du  pape,  homme  d'un  rare  génie, 
qui  a  préféré  aux  grandeurs  du  monde  une  pe- 
tite cellule  du  Gesu  oii  il  écrit  l'histoire  du  con- 
cile de  Trente.  Près  de  lui  est  Jean  Bona,  de 
l'Ordre  de  Cîteaux ,  qui  sera  un  jour  cardinal  5  il 
a  refusé  des  évêchés,  peut-être  refusera -t-il  la 
liare  -,  et  s'il  demeure  à  Rome,  c'est  qu'il  y  est  re- 
tenu par  la  volonté  du  pape  :  car  il  n'aime  que  la 
solitude  et  ces  méditations  du  couvent  qui  sont 
comme  un  avant-goût  du  ciel.  —  Cet  autre  moine 
enveloppé  dans  les  larges  plis  de  sa  robe  blanche  , 
c'est  le  père  Hilarion  Rancati ,  l'un  des  soutiens  de 
la  Propagande  ^  il  parle  arabe  et  syriaque,  et  traduit 
la  Bible  pour  les  peuplades  de  l'Orient.  —  Ce  jeune 
homme ,  c'est  Natale  Rondinino ,  poëte  élégant  et 
secrétaire  des  Brefs.  —  Ce  noble  prélat ,  c'est  Fran- 
çois Nerli ,  archevêque  de  Florence  5  ils  entourent  le 
pape  siennais,  la  conversation  est  docte  et  animée. 
Mais  tout  à  coup  on  annonce  Bemin  ,  et  chacun  fait 
silence;  le  grand  artiste  vient  rendre  compte  au  pape 
des  travaux  de  la  colonnade  de  Saint-Pierre ,  et  dé- 
roule un  projet  pour  l'achèvement  de  la  porte  du 
Peuple ,  qui  doit  servir  d'arc  de  triomphe  à  la  reine 
de  Suède ,  que  le  pape  attend  avec  une  impatiente 
curiosité.  Tel  est  l'aspect  du  Vatican  en  1655  *. 
L'administration  d'Alexandre  VII  a  été  pleine  de 


»  Voir  le  liean  livre  Je  M.  de  la  Gournerie  tur  Rome  chr^lieune;  2  vol 
ia-B*.  1843. 

T.  I.  9 
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sagesse  et  de  justice.  Il  fonda  Tarsena)  de  Gvita* 
Yeccbia  ,  et  ce  qui  vaut  mieux  encore,  des  écoles 
gratuites  dans  chaque  quartier  de  Rome ,  où  on  en- 
seignait aux  jeunes  filles  non^seulement  la  religion, 
mais  les  travaux  de  leur  sexe.  Il  restaura  le  Pandiéon 
et  agrandit  les  hospices  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-* 
Sauveur,  joignant  toujours  le  génie  de  la  charité  au 
génie  des  arts.  Puis  il  allait  se  reposer  dans  sa  douce 
retraite  de  Gastel-Gandolfo ,  près  du  Mont-Albane , 
qui  lui  rappelait  les  montagnes  siennaises.  Alexandre 
avait  résolu  d'affecter  les  revenus  des  monastères ,  où 
l'antique  discipline  n'existait  plus ,  à  l'entretien  d'un 
collée  composé  des  hommes  les  plus  doctes  de  U 
chrétienté  en  toutes  sortes  de  sciences.  Ce  collée  eût 
été  au  pied  de  la  chaire  apostolique ,  comme  un 
foyer  de  lumière  dont  les  rayons  auraient  inondé  le 
monde.  Puissent  ses  successeiu*s  réaliser  cette  grande 
pensée  ! 

Parmi  les  cardinaux  siennais ,  je  dois  nommer 
dans  ce  livre  le  célèbre  Fabio  Mignanelli  dont  on 
voit  le  tombeau  à  Rome,  dans  la  petite  église  de 
Sainte-Marie-de-la-Paix,  où  les  artistes  vont  admirer 
les  Sibylles  de  Raphaël.  Mignanelli ,  né  en  1 496 ,  fut , 
tout  jeune  encore,  lauréat  de  l'université  de  Sienne, 
où  il  professa  le  Droit  pendant  plusieurs  années. 
Resté  veuf,  il  avait  épousé  en  secondes  noces  une 
sœur  du  cardinal  Gapoferro,  qui  lui  apporta  une 
fortune  suffisante  pour  établir  sa  maison  à  Rome. 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  cette  seconde  femme , 
il  se  dévoua  au  service  de  l'Église  et  devint  avoc^ 
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eonsistorial.  Paul  m  l'éleva  à  la  dignité  de  référen- 
daire apostX)lique ,  et  lui  confia  deux  nonciatures  ina- 
portantes  auprès  de  la  république  de  Venise  et  auprès 
de  Qiarles-Quînt.  Exerçant  à  Bologne  les  fonctions 
de  vice-légat,  Fabîo  proposa  à  l'université  mille 
questions  de  droit  qu'il  soutint  contre  tout  venant , 
pendant  trois  jours.  En  i  551 ,  Jules  III ,  pour  récom- 
penser ses  travaux  au  concile  de  Trente ,  lui  donna  le 
titre  de  cardinal  de  Saint-Sylvestre.  Il  y  avait  entre 
ce  pape  et  Fabio  une  sorte  de  parenté  :  leurs  mères 
étaient  deux  nobles  siennaisesde  la  famille  Saracini. 
Envoyé  par  le  pape  au  secours  de  la  république 
mourante,  Sienne  reçut  Fabîo  comme  un  libérateur. 
Le  clergé ,  la  seigneurie ,  la  noblesse ,  le  peuple  sor* 
tirent  à  sa  rencontre  hors  de  la  porte  Romaine,  et 
le  menèrent  au  Dôme  et  au  couvent  de  San-Vigilio , 
son  habitation ,  où  on  lui  présenta ,  au  nom  de  la 
république ,  cinq  cents  écus  d'or,  une  litière  garnie 
de  velours ,  et  deux  belles  mules.  Fabio  priait  Dieu 
pour  sa  patrie ,  et  travaillait  à  la  pacifier.  Toutes  ses 
propositions  furent  successivement  rejetées  :  on  le 
soupçonnait  de  favoriser  les  Neuf  * .  Sur  ces  entre- 
faites, le  cardinal  Hippolyte  d'Esté  arriva  au  nom 
du  roi  de  France ,  et  tout  fut  fini. 

Sienne  a  donné  à  l'Église  d'Orient  un  de  ses  pa- 
triarches les  plus  célèbres,  Salimbeni,  qui,  au  siège 
d'Antioche,  en  1097,  tenait  en  même  temps  la  croix 


E  propose  molli  partiti,  qnali  tutti  farono  rigettati  da  oolorO)  cbe  lo  tU- 
•  paniale  deU'  ordine  de'  Nove.  —  Ugurgieri ,  Pompe  Saneti ,  part  i, 
pag.  85,  iD-4o. 
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et  le  glaive.  Élu  patriarche  de  ce  siège  apostolique  , 
il  crut  sentir  au  fond  de  son  âme  comme  un  mouve- 
ment d'orgueil ,  et  pour  se  punir,  il  vint  à  Jérusalem 
avec  rhabit  d'un  pauvre  ouvrier,  se  mêla  à  la  troupe 
laborieuse  et  dévouée  des  maçons  qui  rebâtissaient 
les  églises  ruinées  par  les  Sarrasins.  Il  travaillait  ainsi 
dans  une  sainte  obscurité,  lorsqu'un  chevalier  italien 
le  reconnut  et  l'obligea  à  revenir  s'asseoir  dans  sa 
chaire  d'Antioche  *.  Et  de  même  que  le  moyen  âge 
n'a  jamais  laissé  tomber  ime  bonne  pensée ,  car  il 
savait  que  c'est  le  trésor  de  Thumanité  ,  et  que  Dieu 
lui  en  demandera  compte  un  jour,  de  même  les 
vieilles  républiques  italiennes  n'ont  laissé  perdre  au- 
cun souvenir  glorieux  :  la  poésie  et  les  arts  les  écri- 
vaient sur  des  pages  immortelles.  Sienne  conserve 
au  palais  public  un  tableau  représentant  l'humilité 
du  patriarche  Salimbeni. 

Daïîs  la  longue  liste  des  évéques  de  Sienne ,  on 
trouve  des  noms  illustres.  Pendant  un  pontificat  de 
trente-six  ans,  Tévéque  Buonfîglio  administra  son 
église  avec  une  sagesse  admirable ,  la  défendit  contre 
les  Albigeois ,  passés  de  France  en  Italie  et  fortifiés 
à  Sienne  ,  réforma  son  clergé ,  et  confirma  les  droits 
et  les  possessions  du  chapitre*.  En  1263,  Bandino 
di  Boncio  fut  un  prélat  guerrier  que  les  Guelfes 
massacrèrent  à  rautel\  C'est  lui  qui  obtint  du  con- 

*  Ugurgieri ,  Pompe  SaneM,  pars  i,  p.  98« 

>  Ugiirgieri,  Pompe  Sanesi,  pars  i,  p.  125.  —  lie  tombeau  de  ce  prélat, 
mon  en  1252 ,  w  voit  au  D6me.  —Voir  aussi  Pccci ,  Storia^  vescovad.  ;Sieu., 
pag.  197,  in-4». 

'  Ugurgieri. 
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seil  rimmimité  et  l'exemption  pour  les  terres  de 
Vévêché,  à  la  condition  de  fournir  son  contingent 
à  la  milice  urbaine ,  de  contribuer  à  l'entretien  des 
routes,  des  fontaines  et  des  ponts ^  et  de  venir  à  la 
justice  lorsqu'il  en  serait  requis  *. 

Rinaldo  Tolomei  (1288)  fut  un  ardent  lutteur 
pour  la  liberté  de  l'Eglise ,  et  il  ne  fit  la  paix  avec  le 
magistrat  populaire  qu'à  la  condition  que  tout  ce 
qui  blessait  les  droits  de  l'évêque  serait  efiacé  de  la 
constitution  *.  Il  fallait  détruire  les  jeux  bruyants  et 
barbares  de  ces  rudes  républicains  ;  c'est  l'Eglise 
qui  s'en  chargea.  Pendant  le  carnaval  de  1324,  l'évê- 
que Donus-Dei  Malavolti  prend  la  croix ,  et  suivi  de 
tout  le  clergé,  il  va  sur  la  place  publique  où  se  jouait 
le  terrible  jeu  délie  pugna ,  véritable  guerre  civile  , 
qui  coûtait  presque  toujours  du  sang  aux  fils  de  la 
cité  ;  il  supplie  le  peuple  de  se  retirer,  et  on  obéit'. 
A  la  mort  de  sainte  Catherine,  Luca  Bertini  était 
assis  sur  le  siège  de  Sienne  ;  notre  Sainte  avait  été 
témoin  des  tristes  funérailles  de  l'évêque  Jacomo 
Malavolti.  Elu  et  consacré  à  Avignon  par  le  pape 
Grégoire  XI  (1 370)  pendant  qu'il  remplissait  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  des  Lucquois,  il  avait  écrit  à  ses 
concitoyens  une  belle  lettre  pour  leur  dire  que  la  ré- 
publique était  honorée  en  sa  personne ,  et  qu'il  tra- 
vaillerait^de  toutes  ses  forces  à  l'union  et  à  la  paix  *, 
Il  ne  put  avoir  la  paix  du  tombeau  :  ses  créanciers 

'  Pecci.  p.  232. 

•  Pecci,  p.  246. 
»  Pecci,  p.  267. 

*  Hoc  «tique ,  magnifici  Domini ,  vobis  scribo  »cien«  pro  firme  qiioil  «le  n* 
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inhumains  gardèrent  son  cadavre  en  gage;  et  son  père 
finit  par  le  racheter  *. 

Les  Siennais  voulaient  toujours  un  ëvêque  natio- 
nal. Aussi,  contre  l'ëlection  d'un  étranger,  nous  les 
voyons ,  en  1 384 ,  choisir  pour  évêque  Michel  Pe- 
lagalli,  de  l'Ordre  des  Frères-Prêcheurs,  et  simple 
professeur  à  Sainte-Marie-Nouvelle  de  Florence.  En 
1 559 ,  par  la  Bulle  Triumphans  Pastor  jeternus  ,  le 
triomphant  pontife  Pie  II  avait  érigé  Sienne,  sa  patrie, 
en  archevêché  avec  les  sufîragants  de  Soano ,  Chiusi , 
Grosseto  et  Massa  :  il  semble  que  les  caractères  s'a- 
grandissent et  s'élèvent  avec  le  titre  et  la  dignité. 
Rien  n'est  plus  beau  dans  l'histoire  que  l'énergique 
patriotisme  de  l'archevêque  Francesco  Bandini  :  il 
soutint  la  république  de  ses  conseils  et  de  ses  actes. 
Après  la  déroute  deMarciano,  il  se  retira  à  Rome ,  ne 
voulant  plus  rentrer  dans  une  ville  esclave  de  Charles- 
Quint.  Pie  IV  et  Pie  V  le  comblèrent  d'honneurs  :  il 
vint  au  concile  de  Trente  travailler  à  la  réforme  de 
l'Église  universelle*.  En  1612,  Metello  Bichi ,  l'ami 
de  Paul  V ,  fonde  le  séminaire  ,  et  protège  toutes 
les  œuvres  utiles  '.  Sienne  n'oubliera  jamais  la  douce 
administration  et  l'inépuisable  charité  d'Alessandro 
Zondadari ,  mort  en  1 744 ,  bien  loin  de  toutes 
les  brigues  et  de  toutes  les  affaires  temporelles  *. 

et  alUa  meis  honoribus,  qai  ceriiMÎipe  Te9(ri  8un(  lœumioi  et  ^od#tM 

—  Ughelli,  Italia  sacra.  —  Venise,  1718,  in-folio,  t.  111,  p.  566. 

*  Ugargieri,  pars  i,  p.  129. 

'  Ugargieri,  pars  i,  p.  100. 

»  Pecci,  p.  360 ,  in-4«. 

4  In  ciascnna  délie  operazioni  ando  sempre  avaniandoti  nelU  lavietta,  e 
nella  soafita  di  trattare.  —  Pecci,  p.  371. 
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Nous  savons  que  les  glorieuses  annales  de  Téglise 
siennaise  se  continueront  :  la  république  matérielle 
a  lucoombé ,  mais  la  république  religieuse  est  une 
cité  permanente  divinement  conduite  par  des  eheft 
qui  ne  meurent  pas. 

Dans  le  dottre  de  Saint«Dominique  on  lit  sur  des 
tombeaux ,  groupés  autour  du  tombeau  miraculeux 
de  Thumble  fille  d'un  teinturier,  les  noms  des  sien- 
nais  célèbres  dans  les  sciences  et  dans  les  écoles. 
L'université  de  Sienne ,  élevée  par  Grégoire  XI  au 
même  rang  que  celle  de  Bologne ,  comblée  de  privi- 
lèges par  Pie  II,  embrassait  l'ensemble  des  connais- 
sances humaines.  Elle  eut  un  grand  nombre  de  savants 
théologiens  ;  mais  c'est  à  d'autres  villes  d'Italie  qu'ap- 
partient, en  ce  genre,  la  primauté  d'honneur. 

Nous  trouvons  &  Sienne  une  série  de  médecins 
savants  et  habiles  :  Ser  Nino ,  professeur  public  en 
1352 ,  qui  fut  revêtu  deux  mois  de  la  suprême  ma- 
gistrature de  la  république  ;  l'anatomiste  Tomaso 
da  Montalcino;  Sozzino  Benzi,  l'ami  et  le  confi- 
dent du  cardinal  de  Pavie-,  les  frères  Emilio  et  Ca- 
millo  Salvetti ,  qui ,  les  premiers ,  appliquèrent  la 
minéralogie  à  l'industrie,  et  qui  exploitèrent  les 
mines  de  vitriol  du  mont  leri  '  ;  Polîti ,  noble  Sien- 
nais ,  frère  de  l'archevêque  de  Conza ,  et  qui  quitta 
d'une  si  singulière  façon  les  études  médicales  pour 
les  études  philosophiques  *  5  Bartali ,  l'historien  des 
eaux  thermales  de  l'état  siennab  \  Galeazzo  Valenti , 

•  Ugorfleri,  part  i,  p.  5i9. 

•  Ogurgieri,  ptrt  i,  p,  627. 


136  SAINTE   CATHERINE   DE   SIENNE. 

qui  refusa  la  charge  de  premier  médecin  de  l'hôpi- 
tal du  Saint-Esprit,  à  Rome,  qui  lui  était  offerte 
par  Urbain  VIII ,  pour  rester  au  service  des  pauvres 
malades  de  sa  patrie.  Enfin,  de  notre  temps,  un 
petit  paysan  des  environs  de  Sienne ,  Mascagni ,  a 
fondé  l'anatomie  pathologique ,  et  illustré  l'hospice 
délia  Scala  par  ses  travaux  et  ses  découvertes. 

Ce  grand  hôpital ,  un  des  plus  anciens  de  l'Italie , 
fondé  en  832,  compte  aujourd'hui  plus  de  trois  cents 
lits.  L'église  a  été  bâtie,  en  1466,  par  l'architecte 
siennais  Guidoccio  Cozzarelli.  Raphaël  et  Pinturic- 
chio  venaient  souvent  étudier  les  belles  fresques  de 
l'infirmerie,  peintes  en  1440  par  Dominique  Bar- 
tolo,  et  représentant  les  soins  de  la  charité  chrétienne 
envers  les  malades,  le  mariage  des  jeunes  filles, 
l'indulgence  accordée  à  Thôpital  par  Célestin  III , 
un  trait  de  la  vie  du  bienheureux  Augustin  Novello . 
et  divers  saints  patriarches  et  prophètes. 

Parmi  les  gloires  littéraires  de  la  république  de 
Sienne ,  je  ne  placerai  pas  le  nom  de  cette  fleur  des 
Apennins,  de  cette  merveilleuse  jeune  fille  dont 
j'écris  l'histoire  *  ;  je  me  bornerai  à  faire  connaître 
trois  hommes,  issus  de  ces  nobles  et  doctes  fa- 
milles où  le  culte  des  belles-lettres  se  transmette  i; 
comme  un  héritage  *.  Achille  Petrucci ,  brillant  ora- 

'  Salve  tenuruin  gloria 

Qoas  super  atira  provehit, 
Virgo  salve  lectissima 
Flos,  gemma,  sol  Italiae. 

Ughelli,  Italia  sacra,  t.  111,  p.  567. 
>  Ulustrenl  doctas  illustria  stemmau  senas.  r-  Jacob  Gaddi ,  in  Elogio- 
grapho. 
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leur  politique,  qui  s'était  fait  le  chevalier  des  muses 
grecques  5  aussi  de  toutes  parts  on  lui  envoyait 
des  admirations  et  des  louanges  *.  Orlando  Mala- 
volti ,  un  des  derniers  défenseurs  de  la  république , 
a  écrit  en  beau  style  italien  l'histoire  de  cette  chère 
patrie  qu'il  n'avait  pu  sauver.  Quelques  années 
après,  Tommasi  écrivit  aussi  une  histoire  de  Sienne, 
au  point  de  vue  démocratique. 

Mais  la  véritable  importance  de  l'université  sien- 
naise  consistait  dans  ses  légistes.  Gratian  était  né  à 
Chiusi ,  dans  le  territoire  de  noire  république.  Pierre 
Lombard  avait  rassemblé  ,  sous  une  forme  scientifi- 
que ,  tout  ce  que  l'Eglise  croit  5  Pierre  Comestor  avait 
rassemblé ,  dans  un  seul  tableau ,  la  suite  de  l'histoire 
de  l'Eglise  ;  Gratian  rassembla  toutes  les  règles  d'après 
lesquelles  l'Église  se  gouverne.  Aussi  les  imaginations 
populaires ,  frappées  de  cette  fraternité  de  génie,  ra- 
contaient des  choses  étranges  et  merveilleuses  sur  la 
naissance  de  ces  trois  hommes*.  Gratian  avait  quitté 
tout  jeune  ses  montagnes  pour  embrasser  la  vie  re- 
ligieuse à  Bologne,  dans  le  monastère  bénédictin  de 
Saint-Félix  et  de  Saint-Nabor.  C'est  là  où  il  composa 
son  fameux  Décret,  vaste  sanctuaire  du  droit,  bâti 
silencieusement  pendant  vingt-quatre  années.  C'était 
le  moment  des  grands  troubles  de  l'Italie  '  ;  Gratian 
est  sourd ,  il  se  crée  un  monde  idéal ,  il  évoque  tous 

*  Incer  seneniet  tuot  cum  muhi  sint  viri  eradili,  uniis  mibi  ?isiu  fuitti  elo- 
qoentiMimat.  ~  Campannt ,  lib.  v,  epUt. 

*  Et  a  qnibasdam  prsedicatar  in  popuUs ,  qnod  facrunt  germani  ei  adulte- 
rio  oaii.  —S,  Aniouin.  Chronic,  til.  xviii ,  cap.  6. 

*  Villani,  Ub.  IV,  p.  22. 
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les  docteurs  des  vieux  âges ,  il  fait  comparaître  au- 
tour de  lui  toutes  les  puissances.  Â  sa  voix  les  morts 
illustres  tressaillent  dans  la  tombe,  et  se  lèvent. 
Ce  sont  les  papes  avec  leurs  lettres  décrétales,  les 
immenses  réunions  des  conciles  avec  leurs  décisions 
canoniques ,  les  Pères  avec  leurs  traites  sur  les  dog- 
mes; les  empereurs  romains,  vêtus  de  pourpre,  avec 
leurs  Codes ,  bases  des  législations  modernes  ;  et ,  à 
côté  d'eux ,  nos  vieux  rois ,  héritiers  barbares  de 
l'empire ,  tenaient  d'une  main  le  glaive ,  symbole 
de  la  force,  et  leurs  Capitulaires ,  dictés  sous 
l'influence  ecclésiastique.  Puis,  dans  le  fond,  on 
apercevait  Regino,  abbé  de  Prum,  qui  avait  es-- 
sayé ,  au  dixième  siècle  ,  une  collection  canonique  5 
Burchard  de  Worms ,  Yves  de  Chartres  avec  leurs 
livres  traditionnels,  textes  des  leçons  dans  tou- 
tes les  écoles.  On  voit  même  dans  un  coin  cet 
homme  laborieux  et  humble  qui  joignit  à  son  nom 
d'Isidore  le  titre  de  pécheur,  et  dont  le  recueil 
a  épouvanté  nos  durs  esprits  gallicans  et  parlemen- 
taires. Ce  pauvre  Isidore,  si  fameux,  s'imagina, 
vers  l'époque  de  Charles-le-Chauve ,  de  faire  un  ma- 
nuel des  études  ecclésiastiques ,  et ,  pour  le  rendre 
plus  attrayant  et  plus  respectable ,  il  le  mit  en  for- 
mes de  lettres ,  sous  le  nom  de  divers  papes  des  trois 
premiers  siècles.  Au  reste ,  il  ne  dit  rien  de  lui- 
même;  il  ne  fait  que  choisir  et  lier  ensemble  ce 
que  les  papes  et  les  Pères  de  l'Église  des  sept  pre^ 
miers  siècles  ont  réellement  écrit  dans  leurs  ouvra- 
ges authentiques.  Ainsi  donc,  au  grand  désespoir  de 
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cermïneê  gens  qui  ne  sayent  parler  d*autre  chose ,  il 
n'y  a  pas  de  Fauase^^Déorétales.  C'est  un  résultat 
acqui#  à  la  science  historique  par  les  grands  travaux 
d'Antonius  Augustinus  et  de  Berardi. 

Gratian  Y  au  milieu  de  la  rareté  des  livres ,  n'avait 
pas  puisé  dans  les  sources  mêmes  des  conciles  »  de» 
décrets  des  papes  et  des  ouvrages  des  Pères  5  il  s'était 
trompé  quelquefois,  prenant  un  auteur  pour  un  au- 
tre ,  donnant  à  saint  Jean  Ghrysostomeune  sentence 
de  saint  Ambroise,  ou  à  Martin,  pape,  un  canon 
de  Martin,  évêque  de  Brague,  au  concile  de  Car- 
thage ,  ce  qui  appartient  à  celui  de  Calcédoine*  Le 
pape  Pie  V  choisit  dans  les  univertités  les  juriscon^ 
suites  les  plus  savants  pour  corriger  le  Décret,  et 
arracher  les  mauvaises  herbes  de  ce  champ  fertile. 
Antonius  Augustinus  nous  a  laisse  une  curieuse 
histoire  de  cette  correction  5  mais  il  n'avait  pu  re-» 
monter  à  toutes  les  sources  ',  et  ce  fut  seulement 
dans  le  dix-huitième  siècle  que  le  grand  canoniste 
Berardi  a  complètement  corrigé  et  justifié  Gratian  '. 

Revenons  dans  la  cellule  de  ce  moine  siennaîs , 
que  Dante  nous  montre  dans  le  Paradis,  faisant 
rayonner  sur  l'un  et  l'autre  droit  le  sourire  diaste  et 
naïf  de  l'homme  qui  a  trouvé  la  vérité  ',  et  deman* 

'  UUoam  licnisset  omnium  fontes  adiré.  —  Ant.  Âugust.,  de  Emendatione 
Graiiani  ;  edit.  Balose,  in-S*t  Paris,  1S72. 

«  GmtûMM  cMMMi  swiiiioi  »b  apooryphii  difort ti ,  «orropti  «d  MMinUtio- 
nm  oodicum  Sdem  «uclit  difRdliorM  «pannoda  ijn«rpr«t»iioM  Ubttrtti.  •>» 
OparefiiMidioCaroUS«bMa«oiB«rardi  s  Madrid,  USS*  Ni-4%  4v*U 
'  Qaell'  altro  SamnMfUrfl  «km  M  riso 

Dî  Grasian»  cbe  Tano  e  Valtro  foro 
Ajulo  ti  «  chf  place  io  Paradito. 

Paradif.»  cant.  x. 
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dons-lui  des  décisions  sur  toutes  les  grandes  ques- 
tions sociales.  Ses  réponses  seront  pour  nous  comme 
le  texte  de  l'enseignement  de  l'université  de  Sienne 
au  moyen  âge. 

L'humanité  est  régie  par  le  droit  naturel  et  les 
mœurs  *,  Le  droit,  c'est  le  genre;  la  loi  est  l'espèce 
de  ce  genre.  Il  y  a  trois  sortes  de  droits  :  le  droit 
naturel,  le  droit  civil  et  le  droit  des  nations.  L'É- 
glise a  singulièrement  contribué  à  donner  à  la  Loi 
la  grandeur  et  la  puissance  qu'elle  a  au  milieu  des 
sociétés  modernes,  en  définissant  la  loi  un  règlement 
dicté  par  la  raison ,  ayant  pour  but  le  bien  commun, 
et  promulgué  par  celui  qui  a  le  soin  de  la  commu- 
nauté*. Ainsi,  la  loi  sera  honnête,  juste,  possible , 
suivant  la  nature  et  suivant  la  coutume  du  pays , 
adaptée  aux  lieux  et  aux  temps ,  nécessaire ,  claire 
et  surtout  faite,  non  au  profit  d'une  anibition 
égoïste,  mais  pour  Futilité  générale  des  citoyens. 
On  pourra  juger  la  loi  en  la  discutant  ;  mais ,  une 
fois  promulguée,  c'est  elle  qui  doit  juger  '.  On  a 
demandé  si  les  rois  étaient  pour  les  peuples  ou  les 
peuples  pour  les  rois;  pour  faire  ime  pareille  ques^ 
tion ,  il  fallait  avoir  bien  peu  réfléchi  sur  la  na- 
ture de  la  société,  sur  son  objet,  sur  son  origine 


'  Décret.,  dût.  i. 

*  Qaaedam  rationit  ordinaiio  ad  bonum  commune,  et  ab  eo  qai  cnram  com- 
maniutit  habet  promnlgata.^S.  Thomas,  1«,  2»,  qaaest.  90,  art.  4. —  Graiian 
définit  la  loi  :  Constitatio  popali  qtia  majores  natu  stmal  cum  plebibus  aliquid 
sanxerunt.  Dist.  ii.  Rien  n'est  plus  constitutionnel. 

'  De  legibns  tune  est  judicandum ,  cnm  instiiunntnr ,  non  cum  instilntae 
sunt.  <—  Dist.  IV. 
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et  le  but  du  pouvoir.  Saint  Thomas  répond  que  le 
royaume  n'est  point  pour  le  roi ,  mais  le  roi  pour  le 
royaume  *,  et  Gratian  afïîrme  que  les  rois  sont  sou- 
mis aux  lois  * .  Mais  Thomme  devant  suivre  la  vé- 
rité de  Dieu,  et  non  pas  les  coutumes  des  hommes , 
lorsque  la  loi  est  injuste,  il  ne  doit  point  obéir 5 
car,  dit  saint  Augustin  *,  la  loi  qui  n'est  pas  juste 
n'est  pas  une  loi.  Les  lois  sont  injustes  de  plusieurs 
manières  :  ou  parce  qu'elles  sont  contraires  au  bien 
commun ,  ou  à  raison  de  leur  fin ,  ou  à  raison  de 
leur  auteur,  comme  lorsque  quelqu'un  fait  une  loi 
en  dehors  de  la  faculté  qui  lui  est  accordée  ;  ou  en- 
core en  raison  de  sa  forme ,  comme ,  par  exemple , 
lorsque  les  charges  sont  inégalement  réparties  entre 
la  multitude,  bien  qu'ordonnées  d'ailleurs  pour  le 
bien  public*. 

•  Au-dessus  de  la  loi  civile  nous  trouvons  la  loi  di- 
vine et  la  loi  ecclésiastique  qui  n'en  est  que  le  dé- 
veloppement, Gratian  établit  la  distinction  des  deux 
puissances ,  mais  non  pas  leur  indépendance.  Je  ne 
parle  ici  que  du  fait  et  non  pas  du  droite  de  droit  l'auto* 
rite  du  pape  ne  comprend  que  les  choses  spirituelles, 
mais  de  fait  dans  le  moyen  âge  les  papes  ont  dépassé 
cette  limite.  Outre  leurs  droits  essentiels,  ils  acqui- 
rent encore,  par  la  force  des  circonstances  et  par  la 
constitution  générale  des   états  de  l'Europe,   des 


*  De  regimia.  priocip.^cap.  11.  * 

£'  Prroctpes  lenentar  et  ipti  vWere  legibus  tui«.  —  Diii.  iï. 
'  De  liher.  arbiCoiib.  i,cap.  5.' 
^  S.  Thomas,  1»,  2«»  quactc  90,  art,|l. 
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droits  accoMoires  sujets  à  beaucoup  de  modifica*» 
lions.  Cette  partie  de  leur  autorite  semble  varier 
avec  les  temps,  de  sorte  qu'on  pourrait  dire  que  les 
trop  célèbres  articles  de  1682  n'ont  été  qu'une  dé« 
claratiou  solennelle  donnée  au  inonde  que  le  moyeti 
âge  était  fini.  En  parcourant  le  Décret,  il  est  facile 
de  reconstruire  la  grande  personnalité  religieuse  et 
politique  du  pape  dans  le  moyen  âge.  Le  pape  tient 
les  deux  glaives,  il  transporté  les  empires,  il  ne  peut 
être  jugé  par  personne;  lorsqu'il  parait  dans  la  ville 
de  Rome  les  empereurs  se  retirent,  et  Constantin  dé^ 
clare  que  les  souverains  de  la  terre  ne  doivent  exer- 
cer aucun  pouvoir  dans  la  ville  où  le  monarque  du 
ciel  a  établi  le  premier  trôi)e  de  son  royal  saoer*« 
doce  *. 

Le  pape  étant  au-dessus  des  puissaïuies  de  la 
teTre^  la  loi  civile  est  soumise  à  la  loi  ecclésiastique 
et  les  justices  royales  aux  justices  sacerdotales  *.  Un 
décret  impérial  vient  se  briser  contre  un  décret  ûo» 
désiastique,  la  parole  du  pape  au  contraire  domine 
toute  parole  humaine  «  Lorsqu'un  prince  avait  pro» 
mulgué  des  lois  qui  blessaient  les  droits  de  la  grando 
société  <^rétieime  ^  ce  vieillard  du  Vatican  se  levait 
et  disait  au  nom  du  peuple,  dont  il  était  pour  ainsi 
dire  le  tuteur  légal  :  Tes  lois  ne  Sont  point  des  lois5 
mais  des  violents  ;  elles  n'obligent  pas  en 


'  Je  cite  la  fameoM  donation  de  Constantin  généralement  regardée  comme 
fausse,  d'après  les  Commentaires  de  Balsamon  sor  le  NoMOCàSOR  de  Pbotios 
(tit.  Yui,  cap.  I),  pour  montrer  quelle  importance  cette  pièce  a  eue  au  moyen 
Age,  même  chez  les  Grecs. 

*  Tribnnalia  regum  sacerdotali  innt  potestati  subjecu.  — -ôratian»  Dist.  i. 
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science;  et  si  ont'obëit,  ce  n'est  point  par  obligation, 
c'est  par  prudence,  afin  d'éviter  le  scandale  et  le 
trouble  :  dès  lors  c'est  pour  toi  un  tel  déshonneur^ 
que  loin  de  te  faire  un  titre  de  gloire  de  ton  triom«« 
phe,  tu  t'assimiles  au  voleur  qui  dépouille  l'homme 
paisible  de  sa  tunique,  et  à  qui  celui-ci,  par  esprit 
de  paiX)  abandonne  aussi  son  manteau  '.  Voilà  ce 
que  disaient  les  papes  en  face  de  l'oppression  et  du 
despotisme.  Mais  plus  souvent  ils  résistaient  ouver* 
tement  et  livraient  le  prince  excommunié  et  déchu 
à  la  malédiction  des  peuples.  Nous  devons  bénir  et 
glorifier  ces  intrépides  pontifes  qui  ont  toujours  fait 
prédominer  le  droit  sur  la  force,  et  qui  ont  préparé 
la  liberté  et  l'égalité  devant  la  loi ,  ces  deux  grands 
biens  des  états  modernes. 

Ainsi  l'Église  dans  des  luttes  et  des  souffrances 
de  dix-4iuit  siècles  a  formé  ui^  conscience  pu- 
blique admirable,  riche  de  sublimes  maximes  nu>- 
rales ,  de  règles  de  justice  et  d'équité  ^  de  sen^ 
tim^lts  de  dignité  et  d'honneur,  conscience  qui 
survit  au  naufrage  de  la  morale  privée.  L'Église  ne 
pouvait  pas  abandonner  ses  ministres,  ses  leudea 
à  ]m  brutalité  des  lois  romaines  ou  barbares  ;  voilà 
pourquoi  elle  avait  un  code  à  elle,  une  procédure 
civile  et  une. procédure  criminelle.  Mais  le  jour  où 
cetie  législaiioii  extérieure  de  l'Église  est  devenue 
la  législation  générale  des  sociétés  modernes,  lors-- 
qu'elle  a  passé  dans  nos  constitutions  et  nos  codes, 
les  ministres  de  l'Église ,  les  leudes  ecclésiastiques 

*  Cet  pATolei  toDl  textaellement  tirées  de  S.  Thomai, 
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n'ont  plus  eu  de  privilèges,  mais  sont  enti'és  dans  le 
droit  commun  ;  tout  une  partie  du  droit  canonique 
a  dû  être  abrogée.  Prenons  mi  point  de  comparaison 
dans  la  procédure  canonique  que  nous  allons  expo- 
ser d'après  les  décrétales  de  Grégoire  IX. 

Elle  consistait  en  quatre  points  principaux  :  le  pre- 
mier est  la  compétence  du  juge  5  le  second  l'introduc- 
tion de  l'instance-,  le  troisième  l'instruction  du  pro- 
cès ^  et  le  quatrième  le  jugement  et  la  décision  de 
l'affaire.  Pour  lier  l'affaire  devant  le  juge  une  fois  re- 
connu (Tit.  I,  II),  il  faut  que  le  demandeur  signifie 
sa  demande  au  défendeur  par  un  exploit,  ou  par  une 
requête  adressée  au  juge  et  signifiée  à  la  partie  *.  Le 
défendeur  doit  ensuite  proposer  ses  défenses,  qui  ne 
consistent  pas  toujours  à  débattre  l'action  du  de- 
mandeur, ou  à  nier  le  dû  ;  mais  quelquefois  elles 
consistent  en  certaines  demandes  que  le  défendeur  a 
droit  de  faire  réciproquement  au  demandeur  *.  Cela 
fait,  les  parties  se  présentent  devant  le  juge  par  elles- 
mêmes  ou  par  procureur  -,  et  sur  la  proposition  de 
la  demande  d'une  part ,  et  de  la  défense  de  l'autre, 
le  juge  doit  ordonner  ce  que  la  justice  requiert,  sui- 
vant l'état  des  choses,  et  pour  l'ordinaire  il  ordonne 
la  preuve  de  quelque  fait  contesté  entre  les  parties  ; 
c'est  ce  que  l'on  appelle  Contestation  '.  Avant  cette 
contestation,  qui  forme  l'entrée  du  procès,  le  juge, 
non-seulement  ne  peut  rien  prononcer  définitivement, 


I  Tit.  111  de  Libelli  oblatione. 
^  Tit.  IV  de  Mutuis  petitionibus. 
^  Tic.  V  de  Litis  coutesutlone. 
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mais  non  pas  même  recevoir  les  témoins  (Tit.  vi). 
M^is  afin  que  Ton  ne  se  porte  pas  à  plaider  mal  a 
propos ,  par  haine  ou  esprit  de  chicane ,  il  a  été 
sagement  ordonné  que  les  parties  feraient  serment 
qu'elles  étaient  persuadées  de  leur  bon  droit  et  de 
la  justice  de  leur  cause  *.  Il  y  a  certaines  circons- 
tances qui  regardent  le  temps,  les  affaires  ou  les  par- 
ties et  qui  empêchent  parfois  que  l'on  avance  l'instruc- 
tion du  procès.  Quand  on  n'a  pas  assez  de  temps  pour 
recouvrer  les  pièces  on  demande  un  délai  (Tit.  vin). 
Les  fêtes  sont  un  motif  de  retard  (Tit.  ix).  Quelque- 
fois il  y  a  des  questions  sans  la  connaissance  des- 
quelles on  ne  peut  juger  le  principal,  il  faut  qu'elles 
aillent  devant,  au  préalable*.  Si  un  homme  demande 
avant  le  temps,  par  exemple  six  mois  avant  le  terme; 
il  est  renvoyé  pour  autant  de  temps  en  punition  de 
ce  qu'il  veut  inquiéter  sa  partie  '.  Lorsqu'il  y  a  dif- 
férend sur  la  propriété  et  sur  la  possession  d'une 
chose,  il  importe  aux  parties  à  qui  doit  demeurer  la 
possession  pendant  le  procès  *  ;  surtout  celui  qui  a 
été  dépouillé,  ou  chassé  de  sa  possession  par  sa  par- 
tie doit  être  rétabli  avant  toutes  choses**. C'est  encore 
un  moyen  de  punir  la  partie,  qui  par  contumace  ou 
par  malice,  ne  veut  pas  comparaître,  que  de  transfé- 
rer cependant  la  possession  de  la  chose  litigieuse  en 
la  personne  de  son  adversaire-,  quoique  régulièrement 

'  Tit.  VII  (le  JaravcDto  calumnix. 

'  Tit.  X  de  Ordine  cojnitionum. 

>  Tit.  XI  (le  Plus  pelitionihtis. 

*  Tit.  xu  de  Causa  possessionis  et  proprictaiis. 

'  Tit.  XIII  de  Resiitutione  spoliatorum. 

T.  I.  10 
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il  ne  faille  rien  innover  pendant  le  procès  \  Néan-^ 
moins  ,  quand  on  prévoit  la  dissipation  des  choses 
dontentieuses  par  celui  qui  est  en  possession,  on  les 
doit  séquestrer  (Tit.  xvit). 

Quant  à  l'instruction  du  proéès ,  qui  est  le  troi*^ 
sième  chef  principal  de  l'ordre  judiciaire ,  elle  con- 
siste dans  diverses  manières  de  preuves.  La  confession 
de  Vxme  des  parties  tient  lieu  de  preuve  à  l'autre 
partie,  parce  qu'elle  la  décharge  de  Tobligation  de 
prouver  une  chose ,  qui  est  devenue  certaine  par 
l'aveu  de  celui  qui  aurait  intérêt  à  la  dénier.  Les  au- 
tres preuves  se  réduisent  à  quatre  sortes  :  les  témoins, 
les  actes ,  les  serments  et  les  présomptions  *.  Mais 
quoiqu'une  demande  soit  prononcée ,  il  ne  s'ensuit 
pas  toujours  qu'il  faille  condamner  le  défendeur,  et 
l'on  ne  doit  pas  toujours  l'absoudre  encore  qu'il 
ait  prouvé  sa  défense.  L'action  du  demandeur  est 
quelquefois  repoussée  par  une  raison  contraire, 
que  Ton  appelle  exception  5  et  entre  autres ,  par  la 
longue  possession  du  défendeur,  qui  peut  lui  avoir 
acquis  la  propriété  de  ce  qu'on  lui  demande  :  et 
c'est  te  qu'on  appelle  prescription  *. 

Le  juge  termine  le  procès  par  unesentence,  ou  par 
un  jugement  qui  doit  être  exécuté ,  à  moins  qu'une 
des  parfies  ,  prétendant  que  le  premier  juge  ait  mal 
jugé  et  lui  ait  fait  tort,  en  appelle  à  un  juge  supérieur 
dans  le  temps  prescrit*.  Du  moment  qu'un  clerc  est 

»  Tit.  XIV,  XV  et  XVI. 

*  Tit.  XVIll,  XIX,  XX,  XXI,  XXII,  XXIII,  XXIV. 

s  Tit,  XXV,  XXVI. 

4  Tit.  XXVII,  XXVIII. 
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parti  pour  aller  poursuivre  une  affaire  à  Rome,  il  est 
sous  la  protection  du  Saint-Siège*. 

Voilà  à  quoi  se  réduisait  toute  la  procédure  ca- 
nonique en  matière  civile.  Cette  procédure ,  prise 
en  partie  du  Code  Justinien ,  a  été  trouvée  si  ad- 
mirable ,  si  conforme  à  la  droite  raison  et  à  l'é- 
quité naturelle ,  que  le  bon  sens  chrétien  des  lé- 
gislateurs modernes  Ta  placée  avec  honneur  dans 
notre  Code.  Je  demande  pardon  des  détails  dans 
lescpiels  j'ai  été  forcé  d'entrer.  Cela  était  nécessaire 
pour  justifier  cette  proposition  :  que  le  Droit  cano- 
nique proprement  dit  ne  peut  plus  être  distinct  et 
séparé  du  Droit  civil  dans  les  États  nouveaux  de  l'Eu- 
rope, et  que  du  grand  corps  de  jurisprudence  ecclé- 
siasticpie  il  ne  reste  que  ces  deux  parties  :  i**  de» 
principes  généraux  qui  font  partie  intégrante  de  nos 
croyances  religieuses ,  ou  qui  sont  la  base  de  toute 
doctrine  politique  élevée  ;  2**  des  règlements  disci^ 
plinaires  intérieurs  touchant  les  personnes  et  les 
choses  ecclésiastiques ,  et  qui ,  en  aucune  façon ,  ne 
tombent  sous  la  puissance  temporelle.  J'ai  voulu 
prouver  aussi  que  l'enseignement  du  Droit  dans  l'u- 
niversité de  Sienne  avait  toute  la  valeur  de  l'ensei- 
gnement des  écoles  de  nos  jours,  et  qu'il  avait  en 
outre  une  haute  philosophie ,  puisqu'il  rattachait 
ses  anneaux  à  la  chaîne  puissante  et  forte  de  la  loi 
divine. 

Les  jurisconsultes  siennais  ont  eu  une  si  grande 
influence  dans  leur  patrie  ,  qu'on  les  appelait  pour 

*  TH.  xttXf  XVI. 
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faire  les  constitutions  de  la  cité  *  ;  et  à  mesure  que 
fçrandissalt  l'idée  de  la  loi ,  grandissait  l'impor- 
tance des  légistes.  Lorsque  le  légiste  mourait,  lors- 
que sa  bouche  vénérée  cessait  de  rendre  les  oracles 
du  Droit ,  ses  élèves  le  portaient  en  triomphe  dans 
son  tombeau  de  marbre.  On  voit  encore  dans  le  pre- 
mier cloître  de  Saint-Dominique  le  monument  élevé 
en  l'honneur  d'un  contemporain  de  sainte  Cathe- 
rine ,  Niccolo  Arringhieri  da  Casole ,  fameux  dans 
l'un  et  l'autre  Droit.  Le  bas-relief,  sculpté  par 
Goro ,  représente  l'intérieur  d'une  salle  de  l'univer- 
sité siennaise.  Le  professeur,  assis  dans  sa  chaire, 
parle ,  une  multitude  de  jeunes  gens ,  vêtus  du 
manteau  et  de  la  toque,  écoutent.  Dans  le  haut, 
c'est  une  autre  scène  :  le  vieux  professeur  repose  les 
mains  croisées  sur  la  poitrine  \  il  a  dans  ses  traits  la 
placidité  de  l'espérance  chrétienne  -,  à  ses  pieds ,  un 
religieux  de  Saint-Dominique  est  là ,  deboiit ,  qui 
l'attend  pour  le  jugement  dernier*.  Le  30  septehi- 
bre  1 374 ,  Catherine ,  en  ouvrant  la  fenêtre  de  sa 
cellule  ,  vit  passer  le  convoi  magnifique  de  Niccolo 
Arringhieri  :  elle  laissa  tomber  sur  le  cercueil  une 
prière  et  une  larme  -,  car  peut-être  entrevoyait-elle 
la  dure  rébellion  des  légistes  contre  l'Église ,  dont 
les  traces  sont  déjà  sensibles  dans  quelques  écrits  du 
quatorzième  siècle.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire 
comment  les  beaux-arts  ont  illustré  noire  ré|)ublique 
d'un  éclat  immortel. 

'  Ugurgieri,  pars  i,  p.  41 1. 

>  Ce  tombeau  nirieux  est  (>ravc  ilans  Cicognara,  I.  I,  pi.  xxxv. 
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Les  Siennais  ont  écrit  dans  leurs  monuments 
rhistoire  de  leur  vie  religieuse  et  politique,  que 
nous  avons  essayé  de  raconter.  Si  les  livres  péris- 
saient, on  pourrait  rétablir  les  chroniques  de 
Sienne  avec  ses  palais  et  avec  ses  églises,  comme  en 
fouillant  dans  les  entrailles  de  la  terre  les  géologues 
reconstruisent  des  animaux  qui  ne  sont  plus  avec 
les  fragments  d'un  squelette  brisé.  Les  harmonies 
sont  plus  frappantes  encore  entre  l'art  siennais  et  le 
territoire  siennais.  On  retrouve  dans  les  produits  de 
l'art  les  traces  de  la  lumière  brillante  et  dorée ,  le 
ciel  toujours  serein,  l'aspect  riant  du  sol,  les  formes 
des  plantes ,  leurs  couleurs  si  douces ,  les  horizons 
des  Apennins  ,  tantôt  sévères,  tantôt  gracieux  et  en- 
chantés ,  et  surtout  cette  population  aimable  ,  ces 
hommes  pleins  de  vigueur  et  de  franchise ,  ces 
blondes  jeunes  filles ,  que  peut-être  vous  avez  ren- 
contrées le  soir  dans  les  allées  joyeuses  de  Camollia. 

Ainsi  dans  une  salle  du  Palais  public ,  Ambroise 
di  Lorenzo  a  représenté  Sienne  et  son  territoire; 
d'un  côté ,  c'est  l'intérieur  de  la  ville  avec  ses  édi- 
fices caractérisés ,  ses  rues  et  ses  places  publiques  où 
la  foule  se  presse  à  ime  fête  ;  de  l'autre  côté,  on  voit 
des  champs  bien  cultivés ,  des  hommes  et  des  fem- 
mes à  cheval ,  des  bois ,  des  détails  champêtres  -,  en 
un  mot,  toutes  les  scènes  de  cette  vie  en  plein  air 
des  républiques  italiennes  au  moyen  âge.  L'art  sien- 
nais ,  depuis  sa  naissance ,  a  toujours  déployé  un 
talent  singulier  pour  l'invention -,  il  est  animé  d'i- 
mages vives  et  nouvelles,  dons  précieux  dus  au  ca- 
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ractère  national ,  vif  et  plein  d'ardeur.  Si  vous  con-* 
sidérez  un  tableau  de  l'écoles  siennaise ,  vous  serez 
frappé  de  Vexpression  et  de  la  poésie  des  person^* 
nages;  il  était  facile,  en  effet,  d'étudier  cette  par- 
tie de  l'art  dans  une  ville  aussi  ennemie  de  la  dissi- 
mulation que  Sienne ,  où  la  nature  et  l'éducation 
concourent  à  faire  passer  rapidement  dans  le  lan-* 
gage  et  dans  les  traits  tous  les  sentiments  du  cœur. 
Suivons  les  progrès  du  développement  artistique  de 
Sienne  dans  ses  archives  et  dans  quelques-uns  de  ses 
monuments  *. 

En  entrant  sur  la  place  par  la  rue  del  Corso ,  on 
est  en  face  du  Dôme,  vaste  poëme  de  la  république , 
bâti  en  marbre  noir  et  blanc ,  afin  d'inviter  les  fao- 
tions  des  noirs  et  des  blancs  à  vivre  en  paix  et  à  con-* 
tribuer  également  à  la  prospérité  de  l'État,  ainsi  que 
ces  marbres  étaient  réunis  pour  orner  et  embellir 
un  même  édifice.  Cette  imposante  cathédrale  go-» 
thique  s'élève  sur  une  grande  plate-forme,  à  laquelle 
on  monte  par  onze  gradins ,  gardés  par  les  animaux 
symboliques  des  deux  alliances  principales ,  le  grif- 
fon de  Pérouse  et  le  cheval  d' Arrezzo ,  et  les  louves 
romaines ,  souvenirs  antiques ,  sur  des  colonnes  de 
granit  oriental.  En  creusant  la  première  fondation 
de  ce  temple  de  la  Mère  de  la  divine  Grâce,  or  trouva 
le  beau  groupe  des  trois  Grâces ,  placé  aujourd'hui 
dans  la  bibliothèque ,  et  que  Canova  admirait  tant. 

Malavolti  raconte  qu'au  treizième  siècle  les  Sien** 

'  En  1128,  oo  commeoça  h  enregistrer  tous  les  hht  importants  dans  les 
lÎTres  de  la  cilé,  appelés  Kàiwn ,  omet  de  miniataref  cniieitiei  pour  rbii* 


naû  voulurent  agrandir  Ia  cathédrale ,  qui  ne  pou«« 
vait  plw  contmir  les  fête»  populaires*.  Or  donc, 
réunis  au  son  de  la  eloche  dans  l'église  de  Saint>^ 
Christopbore,  les  fiers  républicains  ,  sous  la  prési* 
dence  deHoffredode  Isola,  capitaine  du  peuple,  dé» 
crétèrent  la  formation  d'un  conseil  de  fabrique  pour 
l'œuvre  du  Dôme.  Ce  conseil  fut  composé  de  neuf 
citoyens  choisis  dans  les  trois  quartiers  de  la  ville  ', 
Pès  l'an  1246,  les  architectes  Buonamico  et  Arnold 
fino  avaient  été  appelés  par  l'évêque,  qui  avait  acheté 
diverses  maisons  d'alentour  pour  faire  une  place. 
Mais  on  s'aperçut  bientôt  d'un  vice  radical  dans 
la  construction  nouvelle  ^  les  maîtres  de  la  fabrique 
allèrent  un  jour  chercher  à  San-Galgano  le  frère 
Melano,  architecte  habile  et  appelé  dans  les  anciens 
actes  le  mattre  des  pierres  vives.  Il  se  chargea  de  la 
direction  des  travaux.  Il  réunit  les  maîtres  maçons , 
et  prit  leur  avis  sur  le  dépérissement  des  voûtes,  qui 
s'ouvraient  de  toutes  parts  ;  ils  déclarèrent  en  pré- 
sence d'un  notaire  et  de  nombreux  témoins  qu'il  ne 
fallait  point  abattre  ces  voûtes  menaçantes,  que 
celles  qu'on  bâtirait  à  côté  se  relieraient  à  elles  et 
les  soutiendraient  %  La  construction  de  ces  voûtes 
ou  nefs  parallèles  fut  résolue* ,  ainsi  que  Tagran- 

coire  de  l'art  :  ces  archÎTet  avaient  été ,  sont  l'Empire ,  transportées  à  Paris. 
'  Malavolti,  Istor.  di  8iena«  pars  i,  p.  et,  in-4«. 

*  Quod  noTom  boni  homines  scilicet  très  per  TerKerium  debeant  digi. 
ti49,  isdict.  m,  die  3  idus  febmarii.  — •  Arcfaivio  delf  opère  del  Daomo  di 
Btena.  —  Pergamene,  n*  tti. 

*  Qola  dieant  dieti  OMfpstri ,  qnod  alie  Volte  que  fieri  debent  Jnita  llbs , 
possont  iia  bene  conjnngi  illis ,  ^od  non  aperietur  tiltra.  —  Pergainane , 
deir  arcbirio  dtl  Daomo,  ann.  1960,  ii*)lôa 

*  Aer^MMBt,  dett'  arebivio,  «•  160. 
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dissement  du  chœur.  On  présenta  encore  au  frère 
Melano  un  plan  pour  la  disposition  du  grand  autel*. 
Il  fallait  un  sculpteur.  Le  maître  de  l'œuvre  obtint 
du  grand  conseil  le  rappel  de  Ramo ,  fils  de  Paga- 
nello,  un  des  artistes  les  plus  subtils  du  temps ,  qui 
avait  été  banni  de  la  ville  pour  des  folies  de  jeu- 
nesse*. Mais  heureusement  qu'on  avait  conservé  la 
vieille  cathédrale  au  milieu  de  la  fabrique  nouvelle 
ruinée  de  toutes  parts  '  ;  car,  en  1321 ,  les  architectes 
déclarèrent  qu'il  était  impossible  de  l'achever,  con- 
vaincus qu'ils  étaient  que  les  fondements  cédaient 
en  plusieurs  endroits ,  que  les  piliers  ne  pouvaient 
souffrir  l'énorme  poids  dont  ils  étaient  chargés,  que 
d'ailleurs  cette  nouvelle  construction  ne  pourrait 
jamais  s'harmoniser  avec  l'ancienne ,  que  partout  il 
n'y  avait  que  dégâts  et  dangers  incalculables,  et  que, 
par  conséquent,  il  fallait  renoncer  à  l'entreprise.  Elle 
fut  donc  abandonnée  après  de  longues  interruptions, 
marquées  dans  les  archives  de  l'œuvre  par  une  lacune 
de  soixante  ans*.  Les  douleurs  de  l'époque,  les  trou- 
bles politiques  et  la  peste  empêchèrent  qu'on  s'occupât 
même  de  démolir  ces  murailles  inachevées,  qui  s'é- 
croulèrent au  commencement  du  quinzième  siècle*. 

*  Pergamene,  dell'  archivio,  no  246. 

>  Arcbivio  délie  riform.  di  Siena.  —  Consilia  Campanae,  t.  XXV,  folio  30, 
son.  1281,  20noYeiiib. 

^  Cela  esi  prouvé  jusqu'à  l'évideuce  par  un  acte  de  1259,  indict.  m,  die  IQ 
kalend.  roart.,  qui  ordonne  de  faire  une  voûte  joignant  le  Dnomo  Vecchio  et 
qui  marque  le  projet  d'agrandir  une  porte  tans  la  destruction  de  Téglise.  — 
Pergamene,  dell'  archivio  dell'  opéra,  no  309. 

'*  Pergamene,  dell'  archivio  dell'  opéra,  n*  607,  ann.  1321. 

''  ^e  26  juin  14)2,  il  y  avait  encore  des  matériaux  à  déblayer,  puisqu'une 
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En  abandonnant  la  bâtisse  d'un  temple  qui  aurait 
été  le  plus  grand  de  l'Italie  ,  les  Siennais  prirent  le 
parti  de  mettre  le  vieux  Dôme  en  rapport  avec  la 
grandeur  de  la  république  et  d'en  faire  une  belle  et 
somptueuse  église,  décorée  avec  une  rare  magnifi- 
cence *.  Il  fut  décrété  qu'on  rebâtirait  la  nef  du  côté 
de  la  place  des  Manetti*.  Le  23  mars  1339,  maître 
Âgostino  présenta  aux  maîtres  de  l'œuvre  son  fils 
Jean ,  qui  s'engagea  à  leur  prêter  ses  services  pen- 
dant cinq  ans  moyennant  la  somme  de  cent  cin- 
quante livres  par  an ,  de  concert  avec  son  père  et 
son  oncle ,  le  sculpteur  Agnolo ,  élève  aussi  de  Jean 
de  Pise.  Jean  le  Siennais  ferma  la  nef  et  bâtit  le 
grand  portail  où  Ton  reconnaît  le  dessin  de  l'école 
de  Pise ,  mais  perfectionné  et  agrandi  *. 

Cette  merveilleuse  façade  d'albâtre  et  de  marbre 
de  diverses  couleurs  a  trois  parties  distinctes.  Sa 
base ,  oii  s'ouvrent  trois  portes  décorées  de  statues  \ 
au  milieu,  où  est  maintenant  le  nom  de  Jésus 
soutenu  par  des  anges  dorés ,    élégant  ouvrage  de 

délibéraiion  (regist.  E,  pag.  19)  ordooae  qu'après  la  félc  de  Nolre*Daine 
d'août  ils  seront  enlevés. 

■  lo  nomine  Dei.  Ameo.  —  Nos...  consiliarii  electi  et  asiunti.—  Super  fac- 
lit  et  negotiis  novi  operis  jam  incepte  ecclesie  memorale.  —  Dato  super 
pnnctis   defectionis    dicti  operis   consilio    nosiro....    incipiatur   et  fiât  iina 

ecclesia  pulcbra,  magna  et  magnifica,  que  sit  bene  proporlionau et  corn 

omnibus  fnigidis  umameotit —  Pcrgamene»  ddl'  archivio  dell' opéra, 

n«  671. 

>  Qood  ntn'a  dicte  eccleiie  de  noro  Bat ,  et  extendatur  longitudo  dicte  uavis 
versus  plateam  Manettornm.— Consigli  délia  Campaoa,  t.  (IXXV,  anno  1339, 
M.  18,  23  août. 

'  Agostino  ed  Agnolo  aggiugendo  molto  niiglioraincnto  alla  niauiera  di 
Giovanni  e  Miccola  Pisani,  arrichirono  Tarte  di  miglior  disegno  ed  invensione , 
coma  l'opère  loro  chiardmenie  ne  diraosirauo. —  Va^ari. 
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Jacques  délia  Quereia  ^  était  jadis  une  mosaïque 
représentant  les  magistrats  de  la  ville  faisant  do- 
nation de  la  république  à  la  sainte  Yiei^*.  Les 
colonnes  des  portes  soutienn^it  les  prophètes ,  et 
dans  Içs  couronnements  triangulaires  des  ogives, 
sont  sculptés  en  relief  le  bienheureux  Ambrogio , 
Andréa  Gallerani  et  le  bienheureux  Giovanni  Co^ 
lombini.  La  seconde  partie  se  compose  de  trois  pans 
et  de  quatre  clochetons  soutenus  par  les  quatre 
Évangélistes  avec  leurs  emblèmes,  et  les  quatre  pro- 
tecteurs de  la  cité ,  les  saints  Ansano,  Savino ,  Cres»» 
cenzio  et  Vittorio.  Sur  le  tympan  de  droite ,  élevé 
sur  des  arceaux  gothiques  de  la  plus  grande  délica*^ 
tesse ,  est  l'image  en  bronze  doré  de  notre  sainte 
Catherine ,  tandis  que  celui  de  gauche  représente  le 
glorieux  saint  Bernardin.  Puis,  au-dessous  du  grand 
vitrail  circulaire,  où  Pastorino  de  Sienne  a  peint  Fin^ 
stitution  de  l'Eucharistie,  sont  rangés  en  reliefs  d'al^ 
bâtre  les  grands  personnages  de  l'Ancien  Testament 
et  les  quatre  docteurs  de  l'Église;  au  sommet,  sur 
un  fond  d'étoiles  d'or,  la  sainte  Vierge  s'élance  ra- 
dieuse vers  le  ciel.  Avant  d'entrer ,  contemplez  un 
instant  le  clocher,  vieille  tour  féodale  des  Bisdomini , 
que  les  s^rtistes  Augustin  et  Agnolo  ont  embellie  et 
rendue  chrétienne. 

Au  seuil  de  cette  enceinte  mystérieuse ,  Tarchi- 
tecte  vous  prévient  de  laisser  toute  pensée  profane  •, 
il  veut  que  votre  esprit  et  votre  cœur  restçftt  chastes 

•  Avec  cette  ii«i?e  hucriptioD  x  RBsncB  v»o«  Swam  ▼■dani  quaii  ti- 

GMAT  AMBRÀM. 
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m  co^tm^plant  lea  sujets  païms  et  mythologiques 
joints  aux  représentutions  de  uos  dogmes  sacrés  ^ 
La  crainte  et  respérance,  la  vie  et  la  mort,  exha** 
lëes  de  toutes  parts  9  forment  par  leur  mélange  indë^ 
finissable ,  une  sorte  d'atmosphère  mystique  qui  en- 
lève eta^^Qupit  le#  sens.  Vous  êtes  devant  Dieu,  vous 
êtes  sur  la  croix,  instrument  du  salut  universel,  dont 
les  axes  croisés  de  la  basilique  siennaise  offrent  Yi^ 
mage  ;  vous  êtes  dans  Tarche  remplie  des  souvenirs 
religieux  et  patriotiques  de  la  cita,  dans  cette  nef, 
unique  asile,  aux  jours  du  déluge,  des  espérances  du 
peuple,  et  emblème  toujours  vrai  du  pénible  voyage 
de  rhomme  sur  les  flots  de  la  vie*  Le  Dôme  a  sou 
eflSoresoente  végétation^  les  plantes  et  les  fleurs  des 
collines  sieunaii^P  couvreut  les  murs  \  elles  serpeiH 
lent  en  guirlandes  le  long  des  corniches  et  des  plin^ 
thés ,  s'épanouissent  dans  les  ouvertures  laissées  à  la 
lumière  \  se  glissent  sur  les  nervures  des  cintres , 
embrassent  et  couronpent  les  colonnettes  pressées 
en  faisceau.  La  pierre  va  s'animer,  des  êtres  vivants 
vont  se  produire  au  sein  de  cette  magnifique  créaf* 
tion  d'un  peuple  libre.  Et  d'fibord  le  mattre  autel , 
où  convergent  toutes  les  lignes  de  l'édifice ,  est  UA 
des  ouvrages  les  plus  simples ,  les  plus  beaux  de 
Baldasare  Peruzei  ;  le  tabernacle  de  bronze  a  coûté 
neuf  années  de  travail  à  Laurent  di  Pietro  del  Yeo- 
chieta  (1472).  François  Tonchinoet  son  fils,  le  frère 
Jean  de  Vérone,  et  tout  une  génération  d'artistes 

•  On  lit  sur  U  waA  i  CâmsiiiiVM  vmouiu  mitivii  «ai«  hmmito 
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sculpteront  patiemment  les  boiseries  du  chœur 
(1370-1569)*.  Le  vieux  Beccafumi  consacrera  les 
dernières  années  de  sa  laborieuse  vie  à  faire  ces 
beaux  anges  de  bronze  portés  sur  des  consoles  si 
élégantes.  Chacune  des  colonnes  de  la  nef  aura  son 
apôtre  en  marbre  ou  en  bronze  par  Sodoma  et  Jac- 
ques Cozzarelli.  La  frise  supporte  comme  un  concile 
permanent  les  bustes  des  pontifes  romains*.  D* autres 
statues  encore  sont  dues  au  ciseau  de  maître  Urbain 
di  Pietro  de  Cortone  et  de  Barthélémy  son  frère*. 
Les  bénitiers  sont  des  chefs-d'œuvre  :  Vun,  antique 
candélabre,  offre  des  détails  mythologiques  d'un 
travail  admirable;  l'autre  est  un  charmant  petit 
poëme  de  Jacques  délia  Quercia.  Autour  du  temple 
rayonnent  de  somptueuses  chapelles;  celle  del  Voto, 
érigée  par  le  pape  Alexandre  VII,  celle  de  saint 
Jean  Baptiste  d'après  les  dessins  de  Baldazare  Pe- 
ruzzi ,  sont  remarquables  par  les  objets  d'art  sien- 
nais  qu'elles  renferment.  Mais  le  morceau  de  sulp- 
ture  le  plus  curieux  est  sans  contredit  la  chaire , 
monument  du  treizième  siècle ,  qui  porte  l'em- 
preinte de  l'élan  de  l'art  chrétien  brisant  les  froides 
enveloppes  grecques. 

Par  une  belle  journée  du  mois  d'août  1 266,  quatre 
hommes  dont  les  traits  sévères  annonçaient  de  solides 
études  entraient  dans  la  maison  de  l'œuvre  du  Dôme 


•  Ncri  di  Donato,  p.  218,  ap.  Maratori. 

'  Archiv.  del  Duomo,  libro  E,  9  deliberaz.,  fol.  28,  22  juin  1515. — Archiv. 
ddle  riform., délibéras,  di  Balia,  t.  XLVIl,  ann.  1305,  fol.  75. 

*  Voir  dans  les  Archives  du  Dôme,  lib.  E,  é,  memorie  1451 1  fol.  23  et  29. 
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de  Sienne,  où  frère  Melano  avait  appelé  tous  les  ar- 
tistes dans  un  noble  et  généreux  concours.  Leplus  âgé, 
vêtu  d'une  longue  robe  brune,  ôta  sa  calotte  de  drap 
rouge ,  et  s'adressant  au  frère  Melano ,  il  dit  :  Me 
voici,  moi,  mon  fils  Jean  et  mes  élèves  ;  nous  venons 
vous  offrir  nos  services  pour  l'œuvre  de  la  repu-* 
blique.  A  ces  paroles  graves  et  simples ,  les  conver- 
sations cessèrent ,  plusieurs  maîtres  qui  étaient  pen- 
chés sur  des  plans  d'architecture  se  relevèrent  5  ils 
avaient  reconnu  la  voix  et  les  traits  doux  et  forts  de 
Nicolas  de  Pise.  Frère  Melano  lui  tendit  la  main  et 
le  fit  placer  sur  le  même  banc  que  lui.  Maître,  dit  le 
frère  ,  l'Italie  vous  admire ,  les  villes  où  vous  avez 
travaillé  nous  ont  dit  vos  louanges.  Comment  avez- 
vous  senti  naître  en  vous  le  désir  de  restaurer  la 
sculpture  dans  son  antique  splendeur  ?  —  Eh  !  mon 
Dieu!  répondit  Nicolas,  la  Providence  a  ses  vues,  et 
nous  devons  toujours  la  bénir.  Etant  petit  jeune 
homme  à  Pise ,  je  m'arrêtais  chaque  matin  à  consi- 
dérer un  sarcophage  antique  où  l'on  avait  renfermé 
le  corps  de  Béatrix ,  mère  de  la  bonne  comtesse  Ma- 
thilde.  On  y  voyait  la  représentation  d'une  chasse  de 
Méléagre,  bas-relief  d'une  belle  manière  et  d'im  des- 
sin parfait.  Puis  ensuite ,  considérant  les  œuvres  des 
maîtres  grecs  qui  travaillaient  alors  au  dôme  de  Pise, 
je  reconnus  combien  ils  s'étaient  écartés  des  vraies 
traditions  de  l'art  ;  j'étudiai  ces  débris  et  je  cher- 
chai à  imiter  le  style  des  anciens  Grecs  *.  —  Vous 

•  Udo  ve  n'aveva  Ira  qM  aliri  bellissimo,  nel  quale  era  icolpita  la  caccia  di 
Melcafro  con  bellisfimi^  maniera*  —  Va$ari ,  Viia  di  Niccola  Pisano. 
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avez  fort  bien  réussi,  dit  frère  Melano  *,  vos  têtes  sont 
pleines  d'expression ,  et  il  y  a  de  la  noblesse  jus<pié 
dans  le  moindre  pli  de  vos  draperies.  Noti*e  oenvré 
doit  avoir  de  vous  aU  moins  un  souvenir.  Si  vous 
faisiez  la  tribune,  la  chaire  d^où  Ton  parle  au 
peuple  ?  —  Je  ferais  un  travail  qui  exciterait  l'ému- 
lation des  artistes,  répondit  Nicolas.— Voilà  maître 
Palmeri,  notaire  public,  qui  va  prendre  acte  de 
votre  promesse,  reprit  frère  Melano;  je  veux  même 
qu'il  y  ait  une  amende  de  cent  livres  pour  celui  de 
nous  deux  qui  se  dédira.  Maître  Palmeri  tira  solen- 
nellement de  son  aumdnière  une  feuille  de  parcbe» 
min,  une  écritoire  et  une  plume ,  et  il  écrivît  r 

a  Au  nom  de  notre  Seigneur  Dieu  étemel.  Amen. 
Maître  Nicolas  promet  à  frère  Melano ,  religieux  de 
l'ordre  de  Cîteaux ,  architecte  et  directeur  de  l'œu- 
vre de  Sainte-Marie  de  Sienne ,  de  faire  en  marbre 
de  Garrare  une  tribune  ornée  de  bas*reliefs  •,  il  s'en- 
gage à  ne  pas  quitter  le  territoire  siennais  avant  l'enf^ 
tier  achèvement  de  ce  travail ,  sans  la  permissiotl 
du  maître  de  l'œuvre ,  qui  lui  permet,  en  retour,  de 
s'absenter  annuellement  pendant  quinze  jours,  pour 
surveiller  les  travaux  commencés  au  Dôme  de  Pise 
et  dans  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste.  Maître  Nico* 
las  recevra  huit  sols  par  jour  de  travail.»— Voilà  qui 
est  bien  pour  moi ,  dit  Nicolas  ;  mais  je  veux  être 
aidé  par  mon  cher  fils  et  par  mes  élèves  Arnolfo  et 
Lapo.  —  Soit ,  répondit  frère  Melano  ;  nous  serons 
bien  aise  de  les  voir  à  l'œuvre ,  et  je  veux  qu'ils 
soient  contents  de  nous.  Les  trois  jeunes  hommes , 
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«(Ui  ëtaient  restés  debout,  s'inclinèrent  5  et  le  notaire 
continud  k  écrire  :  «Jean,  fils  de  maître  Nicolas, re- 
cevra quatre  sols  de  deniers  pisans  pendant  qu'il 
travaillera  à  la  tribune,  du  consentement  de  son 
père.  Amolfo  et  Lapo,  élèves  de  maître  Nicolas, 
auront  six  sols  par  jour ,  qui  leur  seront  payés  à  la 
fin  de  chaque  mois  de  travail.  Maître  Nicolas  et  son 
fils  et  ses  élèves  seront  logés  dans  la  maison  de 
l'auvre,  et  exempts  de  toutes  les  charges  de  la 
commune  de  Sienne.  Frère  Melano  ne  pourra  dési- 
gner pour  aider  à  ce  travail  aucun  artiste,  sans  le 
consentement  exprès  de  maître  Nicolas.  »  Le  traité 
fut  lu  à  haute  voix,  signé  par  les  parties,  et  le 
conseil  de  fabrique  se  réunit  le  soir  à  un  banquet 
fraternel  pour  honorer  ses  hôtes  illustres  " , 

Deux  ans  après ,  Nicolas  avait  doté  la  république 
siennaised'un  chef-d'œuvre.  Ce  fut  une  grande  fête 
le  jour  où  l'on  découvrit  pour  la  première  fois  ce 
monument  tant  désiré.  On  ne  se  lassait  pas  d'admi* 
r«r  cette  sculpture  si  noble,  si  naturelle,  si  poétique. 
La  chaire ,  de  forme  octogonale ,  est  tout  en  marbre 
et  supportée  par  neuf  colonnes  de  granit  oriental , 


•  ...*  Pro  iKitndo  tt  formando  unnoi  Pei^gamam  de  marroort  d«  Garrara... 
•e  ab  ipao  opère  frciendj  de  Senis  non  teparabit  donec  ipsum  opos  fuerii  ex- 

pléian si  Johannet  filiusiptiat  magistri  Nicholi  in  predicto  opère  labo^ 

rare  Tolnerit,.,.  Pro  tingnlo  die...  dabit  etsolvet solides  quatuor  deoario- 

mm  piianorum et  pro  duobus  suis  discîpulis  (Ârnolfo  et  Lapo) solidot 

•ea  denariomm in  fine  cujusque  niensis Et  eliam  bospitium  et  lectos 

pro  te  et  scripiis  ditcipulis  tribus Et  alios  magistros  in  dicto  opère  sine 

Uceolia  et  volunute  scripti  magistrt  Nicholi  non  mictei.....  Et  quod  euindem 
tMgistnim  Nicholiun  et  ejus  discipulos  liberabit  et  faciet  liberari  a  communi 
iananam  durante  scripto  opère  ab  omnibus  sert itiis.  —  Arcbivio  dell'  opéra 
àà  Dttomo ,  Pergamen.^  n*  2S7. 
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dont  quatre  reposent  sur  des  figures  de  lions  et  de 
lionnes  ;  un  de  ces  lions  dévore  un  cheval ,  symbole 
de  la  conquête  d'Arezzo^  un  autre  un  cerf;  les 
lionnes  allaitent  leurs  lionceaux.  Quatre  autres  co- 
lonnes ont  un  piédestal ,  et  la  dernière  supporte  le 
centre  de  la  chaire.  La  division  des  compartiments 
est  marquée  par  autant  de  statues,  ou  seules  ou 
grotipées ,  droites  ou  assises,  et  d'un  style  imposant. 
Sur  sept  des  faces  on  voit ,  représentés  en  plein  re- 
lief, divers  sujets  sacrés  :  la  nativité ,  Tadoration 
des  mages ,  la  fuite  en  Egypte ,  le  massacre  des  in- 
nocents, la  crucifixion  et  ce  terrible  jugement  der- 
nier avec  les  élus  d'un  côté  et  les.  réprouvés  de 
l'autre.  Les  autres  ouvrages  se  composent  de  feuil- 
lages et  de  dentelures  d'un  travail  exquis,  et  de  frises 
en  crystal  doré ,  ajoutées  plus  tard  par  le  fameux 
Paperino  Micheli.  Les  magistrats  populaires  de 
Sienne  voulurent  domier  à  l'artiste  pisan  un  témoi- 
gnage solennel  de  leur  reconnaissance  :  Jean,  fils  de 
maître  Nicolas ,  fut  déclaré  citoyen  de  la  répu- 
blique *. 

Mais  la  sculpture  ne  reproduit  qu'imparfaitement 
la  merveilleuse  richesse  de  l'œuvre  de  Dieu  5  il  faut 
que  la  lumière  et  les  couleurs  descendent  et  illumi- 
nent les  différentes  parties  de  ce  poëme  religieux  et 

*  Item  statuerunt  et  ordinnverunt ,  quod  magister  Johannes  Htius  niagistri 

Niclioli pro  cive   et  tanquain  civis  senensis   habeatiir  et  dcfendatur.  — 

Arcbivio  délie  reformaz.  di  Siena,  statut  sen.,  t.  III,  ann.  1284»  distribut,  iv, 
fol.  183.  —  Frère  Melano  avait  payé  exactement,  comme  le  prouvent  les  re- 
çus de  Niculns  conserves  aux  archives  de  lœ^vre,  en  date  du  17  des  kalendes 
(d'août,  du  8  des  kalendes  de  novembre,  du  16  deskalendes  de  janvier  1268; 
du  2  des  nones  d'avril,  du  8  des  ides  de  juin ,  et  du  12  des  ides  de  novembre. 
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national.  Le  ciel  du  Dôme,  ces  voùles  grises  et 
ternes ,  prennent  une  teinte  azurée  et  sont  parsemées 
d'étoiles  d'or.  La  lumière  n'entrera  qu'au  travers 
des  vitraux  aux  mille  nuances  *  ;  les  murs  se  couvri- 
ront de  fresques  où  chaque  grand  artiste  tiendra  à 
honneur  d'écrire  une  page,  Pacchiarotto  ,  ce  jeune 
turbulent  qui  aurait  été  pendu  comme  chef  d'é- 
meute, s'il  n'eût  été  caché  par  les  religieux  de 
Saint-François ,  auxquels  il  dut  les  moyens  dépasser 
en  France,  peignit  l'élégant  baldaquin  de  l'autel  *. 
Les  murs  racontent  les  histoires  des  saints  ;  marchez 
avec  respect  sur  ces  pierres,  elles  sont  consacrées 
par  le  christianisme  et  par  l'art-,  elles  sont  vivantes. 
Le  pavé  de  la  cathédrale  de  Sienne  est  la  plus 
magnifique  gravure  qui  ait  jamais  été  faite ,  une 
vaste  gravure  sur  marbre  5  dans  les  parties  om- 
brées ,  le  marbre  est  plus  brun  et  d'une  couleur  de 
grisailles.  Tout  j  est  aussi  admirable  que  dans  les 
plus  beaux  tableaux  de  Raphaël.  Sainte  Catherine  a 
vu  conunencer  ce  travail ,  qui  a  duré  plusieurs  siè- 
cles. En  1350 ,  le  vieux  maître  siennais  Duccio,  di 
Buoninsegna ,  de  l'école  duquel ,  dit  un  historiai 
contemporain ,  il  ne  sortait  pas  moins  de  bons  pein- 


'  Voir  liant  les  archÎTet  du  Dôme,  E»  &,  deliheraz.,  fol.  56,  23  april  14i0 , 
le  marché  pour  noe  grande  verrière,  patte  entre  l'Œuvre  el  ter  6uai.parre  di 
Giovanni,  prélre  de  Volterra.  Il  avait  quatre  annéet  pour  ce  travail,  et  devait 
acheter  à  tet  frais,  2i  Venite  et  à  Ancône,  le  verre,  le  plomb,  Fëtain,  en  nn 
mot  toatet  let  foumituret  nécessaires,  qui  devaient  être  de  bonne  qualité, 
comme  let  fenétret  de  l'abbaye  de  S.-Galgano,  faîtes  par  lui. 

*  Andito  Jacobo  Bartholomeo  :  chiamalo  Pacchiarotto  pictore...  exponente 
qnaliter  ipte  pinsit  xxYui  drapellonea  pro  baldacliiuo  corporit  X.P.I.  •—  Ar- 
chiviodcUe  riformas.  di  Siena,  Tib.  E,  9,  deliberaf.,  fol.  8,  U  tept.  1506. 
T.  I.  Il 
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très  qu  il  ne  sortit  de  guerriers  ducbeval  dû  Troie  \ 
dessinait  la  délivrance  de  Béthulie  ^  la  oiori  d'Absa*- 
lon,  Samson  faisant  un  carnage  de  Philistins  avec 
une  mâchoire  d^ânc  ,  et  les  cinq  rois  amoirhé^ié , 
tirés  de  la  grotte  de  Maceda  et  pendus  par  Tordre  de 
Josué.  On  lit  dans  la  vieille  chronique  de  Tura  qiie 
le  pavé  du  chœur  Ait  conmiencé  le  43  aviîl  4370 
par  François  de  Tonchio  et  son  fils,  qui  mirait 
quatre  années  à  dessiner  les  grandioses  imagies  deki 
Prudence  ^  de  la  Forcé  et  dé  la  Justice ,  et  ^  au  fcmd 
dA  sanctuaire ,  cette  femme  à  genoux  qui  représente 
la  Psalmodie  et  la  piété  saœrdotale.  Le  40  noveii^ 
bre  1372,  on  commença  la  belle  roue  de  la  Fortune 
é  les  quatre  philosophes  qui  sont  sous  le  Dôme» 

Laurent  Beccafumi,  bourgeois  de  Sienne,  se  pro- 
menant un  jour  sur  les  bords  de  la  Tressa ,  vit  un 
petit  berger  qui  dessinait  sur  le  sable  aveo  le  boilt 
de  son  bâton  ^  ^  il  lui  demanda  où  U  avait  appris  à 
dessiner.  L'enfant  montra  la  nature ,  et  dit  :  Je  n'ai 
pas  eu  d'autre  maître;  et  pendant  que  mon  trou- 
peau cherche  sa  pâture,  je  m'amuse  à  représenter  oe 
que  je  vois  ^  tantôt  sur  une  grande  pierre ,  tantôt  sUr 
le  sable  '.  Laurent  demanda  à  Pacio ,  bon  Id^oureur 
de  la  ferme  voisine  et  père  du  pâtre  de  génie ,  la 
permission  de  l'emmener  à  Sienne  pour  lui  faire 

«  Ex  cujos  officina  Vclati  ex  equo  Trojano  piclores  egregii  prodiernnt,  — 
*rizio. 

9  Perché  ayvenne  che  vedutolo  Un  giorno  il  detto  tiorenzo  disegnare  con  no 
bastone  appimtato  alcune  cote  sopra  Tarena.  —  Vasari ,  Vita  di  Domentco 
Beccafomi. 

*  I^  dove  guardava  le  sue  bestiole. .«..  in  disegnando  (|uando  sopra  U 
piètre,  e  (Juando  il  altro  modo.  —  Vasari. 
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appr«iidre  lodeasin  sous  de»  mattres  faftbiles.  Domi^ 
mque  ëtudia  les  compositions  duPéfugitt,  et,  devenu 
ecUbre ,  il  prit  par  feconnaissaflce  le  nom  de  son 
bienfuteor.  Il  ne  quitta  sa  vie  laborieuse,  din^tienne 
M  nûréû  *  que  pour  aller  à  Home  contempler  des 
iDarbfw  atitiqu0g  «t  admirer  les  peimures  qui  pro^ 
ckmftieiit  déjà  daâs  la  capitale  du  monde  le  génie 
é9  Midiel-*AAg«  et  celui  de  Raphaël. 

Le  pavé  de  la  cathédrale  de  Sienne  est  son  poënie, 
MU  fiDavre  de  prédilection.  Atitour  de  l'autel  où  cha*. 
i|«e  jour  on  immole  l' Agneau  qui  a  raebeté  le  monde, 
ii  a  pqirëseiité  lé  chute  de  l'homme,  Adam  et  Eve 
cfaasbé»  du  paradis  terrestre  et  oondamnés  àu  travail  : 
daua  OBtte  Eve  diarmante ,  on  croit  reconnaître  les 
tVMts  d'«fie  Si^iiaîse  préférée.  VtÔÉ ,  tout  âitprèsi,  est 
la  répakMi<m)  la  misériôorde,  figurées  dam  le  sacri- 
fia d'Abraham^  le  sacrifiée  d'Abel  et  celui  de  Met-^ 
Aiiédecfa.  Le  grand  tableau  devant  h  chaire  èû 
lliiêtoire  symbolique  de  là  prédication  chrétienne. 
Moïse  sur  le  Sfalaï  reçoit  \ei  tables  de  là  loi  5  il  deâ- 
eeud  la  sainte  montagne  et  apporte  aut  hommes  ce 
code  divin ,  et  les  hommes  som  indîrterenls  ou  ennè- 
lliiâ.  Moïse,  découragé,  brise  les  tables  de  la  loi  5  lés 
danseurs  sont  saisis  d'effroi  autour  du  veau  d'or ,  le 
musicien  laisse  tomber  soU  instrument ,  les  femméâ 
lîperdues  fhient  ou  tombent  à  geiioux^  au  milîéil 
éê  la  terreur  générale ,  il  y  en  à  une  qui  prend  soU 
pauvre  petit  enfant  et  qui  voudrait  au  moins  ïe 

«  Domeoico  totio  cotCumato  e  dalïbeue  «  c  vîvendo  critiianamenu  suva  il 
pin  M  tenpo  idiurio.  «^  VataW. 
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sauver ,  tandis  que  deux  hommes  restent  indiffé- 
rents et  regardent.  La  parole  de  Dieu  ne  trouve* 
t*elle  pas  encore  chaque  jour  un  accès  plus  facile 
dans  le  cœur  dévoué  et  aimant  de  la  femme?  On 
brûle  le  veau  d'or,  et  les  femmes  apportent  joyeuse 
ment  au  bûcher  les  sacrifices  toujours  si  douloureux 
à  la  nature.  Filles  de  Sienne,  ces  figures  gracieuses 
tracées  par  Beccafumi  sont  les  portraits  de  vos  sœurs 
aînées  dans  ]a  foi,  dans  l'espérance  et  dans  l'amour. 
L'histoire  de  la  parole  évangélique  est  complétée 
par  le  compartiment  qui  représente  Moïse  frappam 
le  rocher  ;  l'eau  en  sort  avec  abondance ,  et  les  peu-' 
pies  altérés  se  précipitent,  et  les  animaux  et  toute 
créature  y  trouvent  le  rafraîchissement  et  la  joie. 

Ce  pavé,  comparable  aux  plus  gracieuses  mo- 
saïques de  la  Grèce  et  de  Rome  ,  n'a  point  é^é 
composé  au  hasard  et  sans  ordre  •,  lorsqu'on  l'ob- 
serve des  galeries  du  Dôme ,  on  en  comprend 
toutes  les  mystérieuses  harmonies.  Dans  la  grande 
nef,  en  commençant  par  la  porte,  on  trouve  Mer- 
cure Trismégiste  présentant  le  Pimander,  résumé 
du  mysticisme  platonicien,  à  un  gentil  et  à  un  chré« 
tien  \  la  Sagesse ,  assise  sur  une  montagne  que  gra- 
vissent avec  peine  les  philosophes  anciens  ;  dans  les 
nefs  collatérales ,  les  sibylles ,  sœurs  païennes  des 
prophètes ,  et  dont  le  moyen  âge  invoquait  le  té- 
moignage avec  celui  de  David  *  ;  puis  les  sept  âges 
de  l'homme  en  face  de  la  chapelle  del  Voto ,  et  di- 

*  Telle  Datid  cum  Sibylla. 

Brbv*  roman. 
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Yerses  histoires  bibliques  et  ëvangéliques,  la  bataille 
de  Jephté  et  le  massacre  des  innocents  ,  ces  fleurs 
des  martyrs  moissonnées  sur  le  seuil  de  la  vie 
comme  la  tempête  brise  des  roses  naissantes*.  Et 
enfin ,  dans  le  sanctuaire  et  au  centre  du  Dôme ,  les 
tableaux  que  nous  avons  essayé  de  décrire. 

Le  temple  est  achevé  ;  l'homme  a  soufflé  sur  la 
pierre ,  et  la  pierre  est  devenue  vivante.  Le  temple 
aura  sa  voix  dans  la  musique  religieuse  et  dans  les 
cloches;  voix  majestueuse  et  solennelle ,  pleine  de 
mjTstères  et  de  vagues  émotions.  Reportez-vous  par 
la  pensée  au  f<Hid  des  solitudes  de  l'Apennin^  dans 
les  forets  de  sapins  et  de  chênes  verts,  sur  le  sommet 
des  montagnes  d'où  sortent  en  bouillonnant  toutes 
ces  rivières,  qui  coulent  dans  la  vallée  sur  un  lit  de 
moufise  et  de  fleturs ,  et  prêtez  l'oreille.  De  tout  cela 
il  s'élève  une  voix  formée  de  mille  voix  ;  c'est  cette 
Yoix  de  la  nature  que  le  temple  catholique  exprime 
dans  les  cloches  et  dans  l'oi^ue.  La  cloche  consacrée 
par  l'Église  reçoit  tme  puissance  et  une  mission  : 
^Yoix  du  Seigneur  sur  les  grandes  eaux,  voix  du  Sei- 
gneur dans  la  f<Hx^ ,  voix  du  Seigneur  dans  la  ma- 
,  gnificence ,  voix  du  Seigneur  qui  brise  les  cèdres , 
voix  du  Seigneur  qui  ébranle  le  désert...  Quand  la 
mélodie  de  cette  clodie  frappera  Toreille  du  peuple, 
la  dévotion  de  la  foi  croîtra  en  lui  ;  les  embûches 

•  Sftlveie  floret  mariyruin, 

Qoot  IncU  ipio  in  liminc 
ChrJtli  iusecutor  sutioBt , 
Ccu  turbo  naMcnlet  roMt. 

Bret,  •omau. 
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de  Vepnqmi  s^ont  r^nvçrsée^  ;  elle  calmera  lit  um* 
péte  )  eUe  dioûauerd  Iqs  dé^^U*^»  du  toimerre  «l  U 
viûleuce  d^s  voQts.^,.  Elle  ppr^a  coa  alk  loa  «ait»* 
ÛQns  du  taiphpu^  >  1^  tressaiUementa  des  cymbale 
Qt  )es  douce»  modul^Uoi^  da  U  h«¥p^^  i»  L'orgut^ 
avec  ses  prppQrÛQni  architectwmlea  ^  eat  la  voîat  in* 
ti^fi^ure  d^  VégUsQ  h  il  «prime  le  dogmo  cathôliipie 
at  «outiem  la  vgix  vivame  et  aaimée  dea  fidèlea  ^ 
changent  leur»  ^p^ranq^  wr  un  rfaytbme  divin. 
Morgue  I  des  hautaum  de  sa  royauté  solitaire ,  do» 
lyûuQ  tous  lo»  autres  inatrumaut»;  il  aornient  la  ptaU 
UM>die  çf)  ÇQU^^rt  «aoré  de  voix  qui  m  mâlent  ^  a'eon 
trçlawut,  fiûçnt,  r^^vieuaeut 

I^otr^  république  »iennaiae,  sans  avoir  fait  uii# 
a^le  spéciale  de  musique  ^  a  en  au  s^iième  nètim 
d*ba^ilas  maîtres  de  ehcmir  s  Franeesco  di  Ouido , 
saeristaiu  d9  la  ebapalle  de  la  Seigneurie,  mort  en 
4504  et  wt^rré  dans  l'église  del  Carminé  ^  Seipion 
deUo  Palle^i  Andréa  Feliciani,  mattre  de  eha« 
pelle  du  Béme  en  1397  ;  dana  sa  musique  la  vMm 
jesté  était  uuie  à  la  douceur  ^  ;  Toiumaso  Peecl , 
homme  d'une  anfalique  piété  i  on  eroyait  inspi« 
rés  par  lea  anges  ses  beaux  responsi  de  la  semaint 
sainte  9  composés  pour  la  oonfrérie  de  8ainie«Ga^ 
therine  *  ;  Franeesco  Bianoardi ,  oi^ganiste  et  eom^ 


t  Pontificale  romaonm ,  part  îi. 

>  Armonici  peritissimas  ;  ioscriptioB  de  toB  tombean  dans  Tëglise  da  Saioi^ 
Esprit,  à  Sienne. 

s  Nelle  qaali  si  trova  gravita  tensata ,  ed  armonta  dolci^siina,  <—  Ugnrgieri, 
part  11,  p.  4,  in-4<*. 

*  Habbiamo  lentito  àht  da  noHI  musici  saneti  che  etsendo  cgU  d*ange- 


pèfiiteur  fameux ^  qui,  à  l'âge  de  irenieK^ipq  ans, 
sdU  dam  te  ciel  continuer  ses  cbauts  qui  u'avaieuV 
rien  de  la  terre  *  ;  Andréa  Moretti ,  surnommé  le 
maestrino  délia  Cetara,  avait  parcouru  l'Europe 
pour  ae  perfectionner  dan»  son  art,  et  rapporté  de 
Pologne  le  Cetarone  à  aei«e  cordesi,  qu'il  perfeo 
tioana ,  e&  sur  lequel  il  chantait  los  douoes  harmo^ 
nies  de  la  Cite  de  la  Vief^e;  frère  Paoletti  de  Mon- 
taleino  )  de  l'ordrq  de  Saint-^ Augustin,  était  un 
excellent  organiste^  frère  Marc-Aurelio  Moretti, 
fNT^e  de  l'ordre  des^  âervites,  maître  de  ehapéUe  du 
Dôme ,  merveilleux  compositeur,  regardé  comme  le 
plua  grand  organiste  de  la  Toscane  *.  A  Sienne,  le 
brait  des  armes  n'étouffait  pas  les  son»  de  la  lyre,  car 
SinoUb  Savacini,  ehevalier  de  SainWean-de^tsrusa- 
lem ,  entretenait  généreusement  dans  sa  maison  une 
aeadémie  de  musique  ^  Faraone,  premieir  oornetto 
de  la  obapelle  du  palais  ,  était  de  toutes  les  fêles  ,  ^ 
le  père  Ugurgieri  s'en  souvenait  dans  son  cloître 
eomme  d'une  des  plus  aimables  impreissions  de  son 
enfance*.  Il  suffit  d'habiter  Sienne  pendant  quet* 
ques  jours  pour  i^econnaitre  dans  le  peuple  un  goài 
musical  naturel  fort  exercé  ]  le  soir  lorsqu'on  re^ 
pire  le«i  briaes  fraîches  de  la  Li«aa ,  on  wtend  de 
graoîeiu  chceum  populaires. 


U||iir0ieri ,  fv^u,  y.  5. 
'  Che  banao  pin  delPangefîco,  die  delf  huinahQ.  —  Uçiirgleri,  p.  6« 
*  €gurgieri,  pan  ii,  p.  11. 
'  t'gargîeri,  part  il,  p.  5. 
4  Ugorgieri ,  pars  ii ,  p.  8. 
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Autour  du  Dôme  on  peut  grouper  toutes  les  poé- 
tiques et  charmantes  églises  de  Sienne  :  l'église  del 
Carminé  avec  son  cloître  et  son  élégant  clocher  \  l'é- 
glise délia  Selva ,  commencée  en  1 499  par  l'art  des 
tisserands  ;  l'église  de  Saint^^irico  et  Sainte-Ju- 
liette ,  rebâtie  et  décorée  en  1 598  par  un  de  ses 
curés ,  Octave  Preziani  ;  l'église  de  Saint-Augustin, 
si  remarquable  par  ses  peintures  5  la  majestueuse 
église  de  Saint-Martin  ;  la  Conception,  bâtie  par  Bal- 
dassare  Peruzzi  5  l'église  de  Saint-George»  ,  avec  son 
beau  clocher ,  percé  de  trente-4iuit  f(Wiêtres  qui  rap- 
pellent les  trente-huit  compagnies  d'armes  qui 
avaient  combattu  à  Monte-Aperto  ;  et  sur  les  deux 
collines ,  comme  deux  anges  protecteurs  de  la  cité  ,* 
les  églises  de  Saint^-Bemardin  et  de  Saint^Domi- 
nique ,  si  riches  de  sainteté  et  d'art  *. 

A  côté  de  la  maison  de  Dieu  et  de  la  maison  des 
pauvres ,  le  peuple  a  bâti  sa  maison ,  le  palais  del 
Publico ,  qui  respire  encore  la  liberté  du  moyen 
âge.  C'était  là  que  s'assemblaient  les  citoyens  pour 
exercer  leur  souveraine  puissance  et  délibérer  sur 
leurs  intérêts.  Bâti  sur  les  plans  des  frères  Ange  et 
Augustin  ,  il  est  dominé  par  la  tour  délia  Mangia , 
qui  renferme  la  cloche  qui  appelait  le  populaire 
aux  fêtes  publiques  ;  ou  aux  armes  quand  ses  droits 
étaient  menacés.  L'intérieur  est  somptueusement 
décoré.  En  1287,  Manno  di  Simone  y  peignit  cette 
immense  fresque  qui  représente  la  sainte  Vierge  en- 

*  Pour  {iluf  de  détails,  voir  )es  Voya|M  de  M.  Valéry,  toajoan  si  laTaot  et 
ii  exact. 
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iourée  d'anges  et  de  saints,  assise  sur  un  trône, 
sous  un  baldaquin  porté  par  les  saints  protectetu*s 
de  Sienne;  deux  anges  agenouillés  devant  elle  lui 
présentent  des  corbeilles  de  fleurs  ' .  En  1 302,  maître 
Duccio  recevait  quarante-huit  livres  pour  avoir  peint 
le  tableau  et  les  gradins  de  Tautel  dans  la  chapelle 
des  Neuf;  en  1321,  Simon  di  Martino  peignit  le 
crucifix  de  l'autel  et  fit  divers  travaux  qu  on  ad- 
mii*e  encore  *  ;  de  1 330  à  1 339 ,  Âmbroise  Lauren- 
zetti  peignit  dans  la  salle  dite  des  Arbalètes  les  ver- 
tus nécessaires  à  la  prospérité  de  l'Etat ,  ainsi  que 
les  vices  qui  pourraient  le  perdre ,  naïves  peintures 
allégoriques  et  patriotiques,  véritable  monument 
national  qui  montre  l'esprit  de  ces  grands  républi- 
cains *.  En  1416 ,  Thadée  di  Bartolo ,  cité  par  Yasari 
comme  le  meilleur  peintre  du  temps ,  peignit  dans 
la  chapelle  l'histoire  de  la  Vierge ,  et ,  dans  la  salle 
voisine,  les  illustres  républicains  de  l'antiquité, 
avec  des  costumes  siennais ,  et  prononçant  des  sen- 
tences en  latin  et  en  italien  pour  l'instruction  des 
citoyens  de  Sienne.  Lucas  Spinelli  d'Âreszo  peignit 


*  Simon  di  Martino  resUara  celle  fiesqne  en  1321  •  moyennant  la  i 
de  Tint-huit  livret. —  Arcb.  délia  générale  Bicchema,  1,  B,  n*  1S6,  fol.  55. 

*  Al  Biaeatro  Dncdo  dipegoitore  per  »ao  salario  d*una  tatola,  orero 
nae«u  ,  che  fecie  et  una  predella.  —  Arch.  gênerai.  Biccheroa ,  B ,  19Q, 
fol.  3&7.  —  Duccio  a  $\çoé  on  de  set  tableaai  par  cette  toucliaate  prière  : 

.BIatbr  sca  Dbi 

Sis  SEifis  mEQUiii 
Sis  Duccio  vita 
Te  QUI4  vmxiT  ita. 

*  Arcb.  dell.  Biccberna  ,  I,  B,  n*  126,  fol.  57.  —  2,  B,  n*  145«  1329, 
M.  15. 

«  Arcb.  dell.  Biccliernj.  4,  B,  no  |88,  fol.  ^9.  -*  &,  B,  n*  2(0,  M.  40. 


470  SAINTE   CATHBRUfR  SB   SIENNE. 

en  4408  le  combat  des  Y^itiena  cos^tro  Frédérics 
Barberousae ,  souvenir  glorieux  d' Alezandre  Ul  -  s 
enfin  presque  tous  les  artislea  de  l'Etat  aMOUiatft 
ont  apporte  au  palais  populaire  un  tribut  de  leur 
talent. 

L'i^rchiteoture  cÎTile  de  Sienne  Qst  fort  remarqua*^ 
We  î  on  peut  en  suivre  le  développement  depuis  le 
yieu:s  palais  Buonsignori  ,  d'un  beau  gothique ,  et  la 
majestueuse  porte  romaine  bâtie  en  4  827  par  les  frères 
Ange  et  Augustin ,  et  ornée  en  4422,  par  LcNr^n^tti, 
d^i;ne  belle  fresque  du  couronnement  de  la  Viergeii 
ear  Sienne  a ,  comme  la  plupart  de^  villes  ohré*- 
tiennes ,  sa  peinture  des  rues ,  et  cette  pen^lurci  eai 
des  plus  grands  maîtres.  A  la  façade  de  la  maison 
Bambucini  ,  sur  la  place  del  Carminé ,  on  admire  la 
Vierge  et  le  Chriçt  mort,  ouvrage  de  Sodoma,  et 
une  madone  de  Peruzzi.  La  porte  San-Viene ,  de 
4326,  offre  une  superbe  nativité  du  Sodoma.  Bn 
4625 ,  les  magistrats  ordonnèrent  que  Timage  de  la 
sainte  Vierge  serait  peinte  sur  toutes  les  portes  de  la 
ville*.  Au  treizième  et  au  quatorzième  siècles  appar-» 
tiennent  la  plupart  des  maisons  et  tours,  modelées 
en  quelque  sorte  sur  les  idées ,  les  mœurs,  les  habi^ 
tudes  sociales  du  moyen  âge ,  sur  la  nature  même 
du  gouvernement  «iennais,  partagé  en  taoûons  tour 
à  tour  victorieuses  ,  ce  qui  faisait  de  la  cité  conmie 
une  arène  où  les  partis  se  disputaient  la  domination. 
La  place  del  Campo,  véritable  grande  place  de  ré- 

'  Arcbiv.  délie  riformaz.,  no  244,  fol.  11, 
*  r«eeî ,  f .  il,  p.  17S,  in-^. 
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piiUM|iM  et  de  déoEi^mûe ,  où  ome  rues  aboutis- 
seul  et  qui  possède  encore  sa  tribune  ,  datq  de  Pé* 
poqœ  de  sainte  Catherine  \  Les  f(mtaines  de  Fnllo* 
ntea  et  ^^Fonte-^NuciYa  sont  des  monuments  de  cette 
époqttO)  ex  aussi  }a  Fonte-4jîaja,  ilhutree  par  les  bas^ 
reliefii  de  laoquea  délia  Queroia.  Autour  de  la  sainte 
Vierge,  proteoirtee  de  la  cité,  le  vioux  sculpteur , 
que  sea  coneitojens  sumolninèrent  dès  lors  Jacques 
deUa  Fonte,  a  place  les  sept  Vertus  théologale», 
doBt  le»  têtes  scmt  gracieuses  et  espressiTes  ;  puis 
des  histoires  de  F  Ancien  Testament,  oii  Ton  voit 
eette  Eve  si  séduisante ,  que  l'on  devine ,  dit  Va*« 
sari,  qu'Adam  ne  pourra  refuser  la  pomme  fa« 
taie  '.  Mais  la  Fonte-^anda,  dont  l'eau ,  disait  Al« 
fieri ,  désaltère  mieux  que  l'eau  de  toute  autre  ville 
italienne  ^ ,  remonte  jusqu'au  douzième  siècle ,  et 
Aiit  la  gloire  du  sculpteur  Bellamin. 

An  seiiième  siècle  se  rattachent  le  palais  Petrucci, 
qui  ooiMerve  k  sa  ftiçade  les  belles  cloches  de  bronse 
fondîtes  par  Antonîolo  Maraini  et  Jacques  di  Bene* 
detto  Goaaarelli  )  le  palais  Saracini ,  dont  la  chapelle 
possède,  entre  autres  ehefs-d^o&uvre ,  un  Calvaire  du 
SodoMa  ^  le  palais  Piccolomini ,  avec  ses  peintures  d< 
Bernard Yan-Oi^ay,  élève  de  Raphaël  ]  enfin  les  palais 

*  Vçir  U|  Voyi^tf  <H  If*  V^lçr^. 

*  Sivede  an'arim  vel  vUo  sibella  ed  uiia  graxi»,  ed  atUladine  délia  pei'tona 
taoto  rererente  Terto  Adamo  vel  porgerli  il  poino  che  noo  pare  che  posta 
ricosarlo.  —  Vasari. 

*  nwi<»ifMida  mi  trae  in6f;Uo  la  Mte, 
Parmi,  che  ogni  aqna  di  ciu  latina. 

SOBBCt  CJIH* 

ta  partie  tiipMfttra  4«  cette  fbiitaioe  s'est  éenmWe  en  tSM. 
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PoUini  et  Bandinelli.  I)  est  impossible  d'ënumërer 
tout  ce  que  notre  république  a  fait  de  grand  et  d'u- 
tile. Charles-Quint,  après  avoir  parcouru  les  aque- 
ducs souterrains ,  creusés  l'espace  de  cinq  milles 
pour  amener  d'abondantes  eaux ,  disait  que  Sienne 
était  encore  plus  admirable  dessous  que  dessus  *. 
Pour  nous,  qui  avons  soigneusem^it  étudié  ses 
chroniques ,  qui  avons  parcouru  son  passé  avec  ad- 
miration ,  nous  la  trouvons  également  belle  dans  son 
triple  développement  religieux ,  social ,  intellectuel 
et  artistique.  Nous  compléterons  nos  recherches  et 
finirons  ce  chapitre  par  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la 
formation  et  les  travaux  de  l'école  si^maise,  la 
moins  connue  des  écoles  italiennes. 

L'origine  de  l'école  siennaise  se  rattache  k  la 
€rrèoe,  cette  première  patrie  du  Beau.  On  retrouve 
le  dessin  grec  dans  les  miniatures  d'un  vieux  livre 
de  chœur  du  Dôme ,  conservé  aujourd'hui  dans  la 
bibliothèque  publique  de  la  ville,  et  exécuté  en 
1213  par  le  chanoine  Oderico  '  ;  plusieurs  églises 
de  Sienne  possèdent  des  tableaux  fort  anciens  et  de 
la  manière  grecque.  Mais  la  série  historique  des 
peintres  siennais  commence  à  Guido,  dont  on  voit 
à  Saint-Dominique ,  dans  la  chapelle  des  Malavolti , 
un  tableau  de  la  Vierge  de  1221  ;  l'expression  de  la 
têle  est  pleine  de  grâce  et  d'amabilité  *.  Une  école 

•  Vilery,  Voyages,  liy.  xf  i. 

'  Ordo  ofiiciorain  tenensit  ecclesiae.  Ce  Mu.  a  été  publié  à  Bologne  en 
1766,  par  le  P.  Trombelli. 

'  L'inscription  de  ce  iableau  est  une  prière  :  Me  Guido  de  senis  diebus  de- 
piniit  amcnis  qiien»  Cbristut  lenis,  nullit  velii  afere  pœnis.  .^  Dans  la  coU 
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qui  peut  compter  dans  le  treizième  siècle  deux  ou 
trois  peintres  remarquables  est  considérée  comme 
ayant  une  grande  importance.  Notre  république  peut 
citer  les  noms  d'un  grand  nombre  de  peintres  de 
cette  époque',  qui  était  aussi  l'époque  de  sa  gloire 
militaire  et  religieuse.  La  victoire  de  Monte-Aperto 
venait  de  lui  assurer  la  prépondérance  sur  toute  la 
Toscane  ]  comme  le  peuple  avait  attribué  ce  bienfait  à 
la  médiation  de  la  sainte  Vierge ,  il  signala  sa  reom- 
naissance  en  lui  rendant  de  nouveaux  honneurs  et  en 
multipliant  de  tous  côtés  ses  images .  L'œuvre  du  Dôme 
donna  aussi  une  impulsion  puissante  aux  artistes. 
Ugelino  de  Sienne ,  qui ,  suivant  Yasari ,  peignit  des 
diapelles  dans  ioute  l'Italie,  et  Ducio  da  Boninsegna 
auteur  d'un  grand  tableau  destiné  à  l'autel  du  Dôme, 
lerment  là  liste  des  peintres  du  treizième  siècle. 

Simon  Memmi  ouvre  solennellement  le  quatoi^ 
xième.  L'ékm  de  son  génie  fut  sublime  et  divin  ; 
Pétrarque,  qui  l'avait  connu  et  aimé,  a  donc  pu  dire  : 
-«  Mon  Simon  a  été  dans  le  paradis...  son  œuvre  est 
bien  de  celles  que  Ton  peut  imaginer  exécutées 
<lans  le  ciel ,  non  ici ,  parmi  nous ,  où  le  corps  fait  à 
l'âme  un  voile...',  d  Contemplez  un  instant  son  cou- 
ronnement de  la  Vierge  ,  dans  la  galerie  du  Louvre 

IccUon  de  M.  1«  chevalier  Artaud,  à  Paris,  il  y  a  md  beau  lablean  de  Gaido. 

•  Le  P.  della  Valle,  Lellere  saiicsi»  t,  I,  lett.  25,  a  rassemblé  les  noms  des 
disciples  de  Goido. 

*  Ma  certo  il  niio  Simon  fu  in  paradiso... 

L*opra  fu  ben  diquelle  che  nel  cielo 

Si  pooBO  inaugiaar,  non  qui  (ira  ooi , 
Ove  le  membra  faiino  tU'  âlm«  vélo. 

PlTiAftCA,  tonn.  ITlIt. 
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(n""  1415),  et  dites  si  cet  ange  au  mamcau  t«rt 
brodé  d'or  n'est  pas  tout  céleste ,  n'est  pas  l'image 
vénérée  dt  celui  qui  nous  garde  aveo  tant  d'amour, 
qui  a  croisé  ses  ailes  sur  notre  berceau ,  et  <{ui  à  k 
mort  recueillera  notre  âme  pûuf  la  {>orter  dans  le 
sein  du  Sauveur  Jésus.  Simou  Métmni  a  travaillé 
dans  toute  la  Toscane  et  dans  la  ^té  d'Avignon  «  ^ 
affluaient  alors  toutes  les  magnifieencoBi.  Il  était 
aussi  un  nûniaturiste  fort  habile ,  oomme  le  {mwuffe 
le  Yâi^e  de  la  bibliothèque  Ambrosienne»  Sur  le 
froiltisjiice ,  il  à  représenté  Virgile  aœia^  dans  Tàtti*- 
tttde  d'un  homme  qui  se  prépare  à  écrire  ^  et  ayatit 
ks  jeuK  fixés  v«ré  k  cid|  Eoée^  sous  le  èosmtee  <t 
dans  l'action  d W  guerrier ,  est  placé  devalu  hÂ , 
et  ^  montrant  de  la  main  son  épée  ^  figure  lé  sujet  de 
l'Ëuéide  {  la  poésie  bucolique  «it  n^pk^éseniée  par 
im  berger ,  et  léS  Géorgiquea  par  un  àgrioukftur. 
Ces  deux  derniers^  placés  sur  un  pbià  plus  baa, 
paraissent  atten<âfs  auK  chants  dià  poëlv.  Bl  fiât- 
vins  attire  vers  lui  on  rideaUi  d^un  lisau  daif  «t 
U^ttsparent  ^  pour  indiquer  qu'U  déi^ôile  par  mki 
ccnninmitaire  tout  ce  qui  pourrait  paraître  obsolir 
ou  incertain  aux  lecteurs.  Dans  le  même  tamp», 
la  failiille  des  Lorenoetti  écrivait  êv^  lae  omfv  «ki 
Gampo-Santo  de  Pise  la  vie  des  Pères  du  désert,  et 
décorail  les  autels  de  leur  patrie  de  tablëaul  aôgé- 
liques ,  pour  la  consoler  un  peu  de  toM  ce  ^'«lle 
avait  souffert. 

C'est  au  milieu  du  quatorsiènie  nette  que  les  ar- 
tistes siennais  se  constituèrent  en  véritable  corps 
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civil.  Le^  statuts  dé  cette  confrérie  renfernieiH  deis 
j^cautions  d^une  sagesse  admirable  pour  les  œuvr^ 
des  attisies  et  pour  l'honneur  de  l'art,  (hi  y  voit  que 
cette  société  ëtait  composée  d'hommes  dont  l'ëduca- 
liôû  et  l'esprit  avaient  été  soigneusement  culiivéà  5 
ausài  la  républi^jue  venait  y  chercher  des  magi^^ 
lrtit$  '.  And^é  Vanni,  disciple  de  sainte  Catherine, 
flit  tour  à  tour  capitaine  du  peuple  et  ambassadeur 
nUprèd  du  pape.  Notre  Sainte  a  eu  nécessairement 
tmè  ^^ande  influence  sur  les  artistes  de  son  temps  ; 
OU  trouvera  dans  ce  livre  la  lettre  qu'elle  écrivit  A 
André  Yanhi  *Ur  la  direction  du  gouvernement  de  h 
i^ublique.  L'école  mystique  fondée  par  elle  etalta 
tes  &mes  de  ses  jeunes  disciples  et  fit  naître  dans 
leur  ^prit  des  inspirations  sublimes ,  des  idées 
presque  divines  qu'ils  ont  cherché  à  réaliser  dafls 
Fart  ;  ainsi  Berna ,  que  Vasari  cite  comme  le  pre- 
tnief  qui  imita  bien  les  animaux,  abandonna  les 
voies  du  naturalisme  pour  esquisseï" ,  à  San-Gimi- 
gnano ,  les  scènes  évangéliques  qu'on  admire  eil- 
tote.  La  mort  le  prit  les  deux  mains  au  travail ,  et  îl 
légua  sa  pensée  et  ses  pinceaux  à  Jean  d'Âscianô , 
sou  élève ,  qui  s'était  assis  souvent  avec  lui  et  avec 
Lucà  dî  Tome  au  pied  de  la  croix ,  pour  entendre 
la  |mrole  bîen-aimée  de  Catherine.  * 

Au  commencement  du  quinzième  siècle ,  l'art  de 
propagea  de  père  en  fils  dans  des  familles  entières  ; 
les  Bartoli  ont  laissé  de  belles  et  touchantes  pein- 

'  Sutoii  deli*  arie  de  Piuori  teoeti ,  pabliëi  par  le  P.  délia  Valle,  daot  la 
teiiiiine  lettre  du  tome  1. 
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tures.  Le  pontificat  de  Pie  II  donna  un  nouvel  élan  k 
la  republique  siennaise.  Le  petit  village  de  Ck>rsi- 
gnano  devint  la  ville  de  Pienza ,  et  les  artistes  les 
plus  célèbres ,  Ansano  et  Lorenzo  di  Pietro ,  Gip- 
vanni  di  Paolo  et  Matteo  son  fils ,  vinrent  décorer  sa 
cathédrale,  bâtie  en  1462  ;  et  dans  le  même  temps 
que  Pie  III  appelait  Raphaël  et  Pinturicchio  pour 
les  fresques  de  la  sacristie  ^  la  république  pouvait 
montrer  avec  orgueil  quatre  hommes  de  génie ,  ca- 
pables de  réussir  aux  plus  vastes  entreprises  :  Pac- 
chiarroto ,  qui  en  1 535  fut  le  chef  d'une  émeute 
populaire ,  et  fut  obligé  de  s'expatrier  5  il  a  raconté 
dans  des  fresques  pleines  de  charme  et  de  suavité  la 
vie  de  saint  Bernardin  et  celle  de  sainte  Catherine  ; 
le  Sodoma ,  qui  imprima  dans  les  traits  de  ses  per- 
sonnages la  sérénité  et  la  candeur  siennaises  ;  parmi 
les  nombreux  tableaux,  parures  brillantes  de  la  cité 
de  la  Vierge,  je  ne  rappellerai  que  la  belle  sainte 
Catherine  évanouie ,  dans  une  chapelle  de  Saint- 
Dominique;  Beccafumi,  dont  j'ai  dit  la  naïve  his- 
toire en  appréciant  ses  mosaïques  du  Dôme  ;  et  Bal- 
dassarre  Peruzzi ,  un  des  plus  grands  hommes  de 
l'art  italien  et  la  couronne  de  l'École  siennaise. 

Né  pauvre  dans  le  diocèse  de  Volterra  *,  il  vint 
encore  enfant  à  Sienne  pour  étudier;  il  rechercha  la 
société  des  artistes  et  se  livra  à  la  peinture  avec  tant 
d'ardeur  qu'il  fit  des  progrès  merveilleux.  Il  copiait 
la  nature  et  les  ouvrages  des  meilleurs  maîtres,  et 
avec  im  courage  non  moins  précoce  que  son  talent 

*  Leli,  aaoesi,  t.  II,  p.  17S. 
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il  nourrissait  sa  mère  et  sa  sœur\  On  voyait  du 
temps  de  Vasari ,  dans  une  petite  chapelle  bâtie  à 
Vollerra ,  près  de  la  porte  Florentine ,  plusieurs 
figures  si  remarquables  de  grâce,  qu'un  peintre  de 
cette  ville ,  employé  par  Alexandre  VI  aux  travaux 
du  Vatican ,  emmena  Peruzzi  à  Rome  en  lui  promet- 
tant' des  succès.  Mais  le  souverain  qui  devait  Tac- 
cueillir  meurt  quand  il  arrive ,  et  il  est  obligé  d'en* 
trer  dans  l'atelier,  ou  plutôt  la  boutique  (bottega) , 
d'im  peintre  médiocre.  Cet  honune  plaça  notre  jeune 
siennais  devant  une  toile  blanche ,  et,  sans  lui  don- 
ner ni  cartons  ni  dessins ,  il  lui  commanda  de  faire 
une  Madpne.  Peruzzi  prit  un  charbon ,  et  d'un  trait 
dessina  sa  figure  ;  après  quelques  jours ,  il  avait  fait 
un  admirable  tableau.  Il  est  un  de  ces  artistes  à 
l'âme  pure  et  angélique  qui  ont  mérité  de  com-* 
prendre  excellemment  le  type,  de  la  sainte  Vierge  ; 
on  pourrait  attribuer  ses  madones  à  Raphaël ,  si 
la  couleur  répondait  à  l'élégance  du  dessin  et  à 
l'idée  •. 

Les  fresques,  presque  méconnaissables  aujour- 
d'hui, de  saint  Onufre  et  de  saint  Roch,  firent  la  ré- 
putation de  Peruzzi ,  et  lui  procurèrent  les  travaux 
du  donjon  d'Ostie ,  où  il  peignit  des  batailles  dans 
le  style  antique.  Le  banquier  siennais  Agostino 
Cbigi ,  qui  aimait  natiu*ellement  les  arts  * ,  et  dont 

*  Iniiuodo  oltre  l'oitere  cl«'  niac»tri  migliori,  le  cote  vive  c  naturali;  pote 
coa  queir  artc  aiulare  se  ittesto ,  la  madré,  e  la  H>rella.  —  Vasari. 

*  Laiisi,  Hituwre  de  la  peioiure  en  lulie.  1. 1,  p.  481,  —  Voir  la  madoot 
da  palais  Ser|>ardi ,  à  Sienne. 

*  Si  perche  Agoi lino  naiuralmente  aoiava  lutii  i  TÎrtuoai.  —  Vaaari. 

T.  I.  IS 
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la  générosité  était  égale  à  l'opulence ,  se  fit  le  pro-* 
tectenr  de  Baldassare.  Il  l'introduisit  dans  la  société 
romaine ,  si  brillante  aloirs  *,  il  lui  expliquait  Pin« 
dare,  imprimé  dans  son  imprimerie  grecque  avant 
même  qu'aucun  ouvrage  sortît  des  presses  du  Va- 
tican ,  confiées  à  Lascaris  5  il  l'invitait  à  ces  joyeu» 
festins  où  il  faisait  servir  des  langues  de  perroquets, 
et  où ,  par  un  excès  de  prodigalité ,  on  jetait  Targen-» 
terie  par  les  fenêtres  dans  le  Tibre. 

Chigi  voulut  avoir  à  la  Longara  un  palais  bâti  par 
Baldassare ,  un  palais  aussi  beau  que  celui  du  pap#. 
Notre  artiste  siennais  se  mit  à  l'oeuvre  :  il  historié  la 
façade  de  ce  genre  d'ornements  qu'on  appelait  à 
Terreta  *  -,  il  décore  les  salles  avec  des  cc4onnes  en 
perspective,  qui  les  font  paraître  beaucoup  plus  grau» 
des  qu'elles  ne  le  sont  réellement.  Dans  la  galerie  du 
côté  du  jardin ,  Baldassare  représenta  Méduse  chan^ 
géant  les  hommes  en  pierres,  et  Persée  coupant  la  tôte 
de  Méduse;  dans  les  angles  de  la  voûte,  il  peignit  dea 
sujets  mythologiques.  Les  ornements  en  perspective 
offrent  un  tel  prestige ,  que  les  plus  habiles  ont  cru 
qu'ils  étaient  en  relief.  Un  jour,  Vasari  y  mena  le 
Titien,  qui  eut  beaucoup  de  peine  à  se  persuader 
qu'il  voyait  des  peintures  *.  C'est  dans  ce  palais  que 
Raphaël  a  peint  la  voluptueuse  image  de  Galatée,  et 
que  Sébastien  del  Piombo  a  tracé  celle  de  Poly- 

«  C'était  une  combinafson  de  terre  argileuse  et  de  poussière  de  charbon ,  et 
de  travertin  ou  de  pierre  calcaire.  Le  dessin  se  traçait  en  creux  sur  l'enduit, 
et  les  lignes ,  ainsi  tracées ,  étaient  remplies  de  blanc  ou  de  noir  pour  pro- 
duire le  clair  et  les  ombres. 

*  Egli  per  niun  modo  roleva  crcdcre  che  quella fusse  pitlur^*  ^Vasari. 
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phémèV  Ces  deux  pages  immortelles  sont  enca- 
drées dans  cette  inimitable  architecture  de  Peruzzî 
que  nous  ne  craignons  pas  de  placer  au-dessus  de 
celle  de  Bramante ,  et  dont  Serlio  nous  a  expose  les 
doctrines  *.  Les  grotesques  étaient  un  Vaste  champ 
où  son  imagination  aimait  à  se  jouer  ;  il  s'en  servait 
comme  d'emblèmes  et  de  symtoles,  qu'il  savait  lier 
avec  la  plus  belle  symétrie  et  la  plus  haute  raison, 
Chigi  fut  si  émerveillé  de  son  palais  ,  qu'il  le  crut , 
non  point  bâti  par  l'art,  mais  par  un  enchantement  *. 
Nous  sommes  à  l'époque  la  plus  heureuse  de  la 
vie  deBaldassare.Le  pape  Jules  II  lui  donne  des  tra- 
vaux au  Vatican;  dans  la  galerie  de  la  volière,  il  re- 
présente au  clair-obscur  les  douze  mois  de  l'année  ; 
il  décore  le  palais  de  Saint-Georges ,  où  le  cardinal 
Riario  avait  convoqué  tous  les  artistes  ;  il  peint  la 
façade  d'Ulysse  de  Fano  et  celle  du  palais  Strozzî* 
Ferrtnd  Ponzetti ,  qui  devint  plus  tard  cardinal ,  lui 
demande  des  sujets  tirés  de  l'Ancien  Testament  pour 
les  fresques  de  sa  chapelle  de  Notre-Dame-de-la- 
Paix,  et  messer  Philippe  de  Sienne  lui  fait  décorer  un 
des  côtés  du  sanctuaire  de  la  même  église.  Peruzzî 
déploya  dans  ce  tableau  tout  son  talent  de  peintre  î 


*  Plasienrs  de  cet  peinturet  de  Rapliaèl  et  de  Baldasiare  ont  éié  gravéet 
fmr  VisMol  F«tU ,  EoMaia. 

*  Scriio,  Revoie  generali  di  architettura.  Venise,  1537,  in-folio.  —Les 
Hoget  qne  les  plas  célèbres  écriveint  en  matière  d*arphi(ectare  ont  donnés  ft 
Penisxi  sont  rapportés  dans  la  lettre  septième  du  troisième  Tolume  des  Lettcr* 
sanesi. 

'  Che  si  tede  non  mnrtto,  ma  Teramente  nato.  —  Tauri.  —  Quand  la  fk» 
mille  Chigi  fut  injustement  chassée  de  Rome  par  Paul  III ,  ce  palais  prit  tt 
noai  de  Faroctioa. 


480  SAniTB  CATHERIKB  DB   SIENNB. 

la  Viei^e,  au  milieu  d'une  foule  de  personnages, 
monte  les  degrés  du  Temple ,  pendant  qu'un  gentil^ 
homme ,  descendu  de  son  cheval ,  fait  Taumône  à 
un  pauvre*.  Léon  X  l'employa  dans  ce  vaste  chan* 
tier  où  il  appelait  tous  les  hommes  de  génie ,  Tœu- 
vre  de  Saint-Kerre.  Baldassare  fut  le  grand  ordon- 
nateur des  fêtes  de  ce  i-ègne  splendide. 

Sous  Adrien  VI ,  Peruzzi  vint  habiter  Sienne ,  sa 
patrie ,  où  il  a  laissé ,  comme  architecte ,  plusieurs 
grands  monuments;  comme  peintre,  il  fit  des 
choses  plus  belles  encore  :  le  jugement  de  Paris ,  au 
château  de  Belcaro ,  et  la  fameuse  composition  de 
Fonte-Giusta.  La  sibylle  prédit  à  Tempereur  romain 
Auguste  l'enfantement  de  la  Vierge  et  le  glorieux 
avenir  de  la  ville  éternelle,  destinée  par  le  Christ 
pour  dominer  toujours  sur  les  nations.  Appelé  à  Bo- 
logne par  les  maîtres  de  l'œuvre  de  San-Petronio , 
Baldassare  leur  donna  ses  plans  et  ses  conseils  pour 
la  façade  de  cette  église ,  et  dessina  pour  le  comte 
Bentivogli  l'adoration  des  mages  '  ;  il  donna  encore 
les  modèles  de  la  porte  de  Saint-Michel  in  Bosco , 
beau  couvent  d'Olivetains  près  de  Bologne-,  qui  n'a 
pas  échappé  à  toutes  les  calamités  de  la  gloire  mi- 
litaire ,  car  la  civilisation  a  ses  ruines  comme  la  bar- 
barie. 

Clément  VII  fit  venir  Baldassare  à  Rome  pour  la 
cérémonie  de  son  couronnement,  et  lui  confia  la 

*  Aonibal  Carrache  a  fait  de  ce  tableau  uo  maguifique  dessin  qui  se  trouvait 
dans  la  collection  du  duc  de  Devonsbire.  Le  destin  original  de  Peruzxi  ap- 
partenail  à  Richardtou. 

*  Gravée  en  cuivre  par  Augustin  Carracbe,  en  trois  planchée. 
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construction  du  tombeau  d'Adrien  VI ,  que  devait 
sculpter  M ichel-ÂgnoIo ,  artiste  Siennais ,  ami  de 
Peruzzi  *.  Vint  la  fatale  année  1527;  Rome  fut  sac- 
cagée par  les  barbares ,  et  Baldassare  fut  pris  par  les 
Espagnols.  Sa  physionomie  noble  et  gracieuse  le  fît 
prendre  pour  quelque  haut  prélat  déguisé.  Il  eut 
beaucoup  à  souffrir,  et  il  ne  s'en  tira  qu'en  faisant 
le  portrait  de  ce  brigand  célèbre  connu  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  connestable  de  Bourbon.  Puis 
il  s'enfuit  vers  les  collines  fleuries  de  Sienne  ;  il  fut 
pris  de  nouveau  sur  la  route ,  et  complètement  dé- 
pouillé. Ses  amis  le  reçurent;  il  se  maria,  et  deux 
de  ses  enfants  naquirent  à  Sienne.  Revenu  à  Rome  , 
il  continua  ses  travaux  d'art  et  ses  études  savantes , 
qu'il  n'interrompit  pas  un  instant  malgré  ses  cha- 
grins et  ses  privations.  Cependantdes  Orsini  l'emme- 
naient dans  la  Fouille  pour  leur  bâtir  des  châteaux , 
et  il  mettait  toute  l'originalité  et  toute  la  puissance 
de  son  génie  dans  le  palais  Massimi ,  son  dernier 
poëme  9  que  la  mort  l'empêcha  de  terminer. 

Cet  architecte  universel  est  surtout  grand  par  sa 
constance  dans  le  travail  et  sa  résignation  dans  le 
malheur;  il  est  utile  de  l'étudier ,  il  y  a  des  ensei- 
gnements profitables  dans  cette  biographie  :  voilà 
pourquoi  nous  nous  y  sommes  longuement  arrêtés. 
Vasari  nous  laisse  entrevoir  toute  la  beauté  du  ca- 
ractère de  Baldassare ,  par  ces  mots  :  «  De  tous  les 
dons  que  le  ciel  distribue  aux  mortels ,  il  n'en  est 

'  Ce  toaubeau  est  grave  dans  les  Analetti  ittorici  <1a  pape  Adrien  VI,  re- 
oKUlit  par  Gaspard  Dmmaoo. 
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point  de  préférable  à  la  paix  de  Tâme  et  à  la  vertu  i 
qui  nous  rend  éternellement  bienheureux.  Nous  pou^ 
vons  dire  avec  assurance  que  sa  modesûe  et  sa  bonté 
furent  les  rameaux  de  ce  calme  souverain  après 
lequel  soupirent  tous  les  hommes  ici-*bas  y  et  que  les 
ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  sont  les  fruits  magnifr* 
ques  de  cette  vraie  vertu  infusée  en  lui  par  la  grâce 
de  Dieu.  »  La  vie  de  Peruzzi  fut  toujours  austère* et 
chrétienne^  aussi  lorsqu'on  1536,  empoiscmné  par 
Venvie  d'un  misérable,  il  mourut  en  regardant  avec 
tristesse  sa  fenmie  et  ses  six  enfants  presque  réduits 
à  la  mendicité,  il  grandit  jusqu'au  ciel  :  sa  mort  ri^ 
yéla  au  nMmde  l'étendue  de  son  génie.  Son  tombeau 
fut  placé  dans  le  Panthéon ,  à  coté  de  celui  de  Ra« 
phaël.  Ses  contemporains  s'avouèrent  vaincus,  et 
cherchèrent  en  dehors  de  leur  temps  le  type  d'une 
physionomie  si  imposante  '• 

Pour  juger  ce  grand  honune ,  il  faut  se  placer  au 
point  de  vue  de  la  Renaissance.  Toutes  ses  oeuvres 
reçoivent  de  son  universalité  quelque  chose  qui  les 
augmente  et  les  embellit.  Il  n'est  pas  si  petite  maison 
bâtie  sur  son  dessin ,  qui  n'ait  un  air  de  grandeur 
dont  nul  architecte  ne  se  rendra  compte ,  s'il  ne  sait 
apprécier  la  peinture.  De  même ,  pour  juger  les  ta«« 
bleaux  de  Peruzxi,  il  faut  se  souvenir  qu'il  était  ar-* 
chitecte*,  ils  ont  toustm  caractère  de  gravité  et  de 
convMiance  qui  leur  donne  dam  le  plus  petit  es-» 

■  Balihasari  Peratio  senensi,  yiro  et  pictara,  et  architectnra,  aliitqae  inge- 
Dionm  artibiK  «doo  •iceUmili^  «t  si  priteoruM  occiihgUtet  teaiporibot  nottra 
iUum  felicint  legerent.  «-  Inscription  de  ton  tombaia,  fUm  Vatari, 
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paœ  une  allure  monumentale.  Architecte,  il  lutte 
contre  la  royauté  du  Bramante ,  il  accepte  les  tra«* 
vaux  que  celui-ci  néglige  •,  l'espace  est  limité ,  mais 
son  génie  agrandit  tout.  Peintre,  il  s'estime  heureux 
d'être  à  la  hauteiu^  du  style  de  Raphaël  ^  cet  illustre 
ami  peut  faire  briller  son  incomparable  talent,  Pe- 
nuoi  n'est  point  jaloux ,  car  tout  le  monde  sait  que 
sa  modestie  n  est  pas  de  Timpuissance. 

Depuis  l'époque  de  Baldassare ,  on  ne  peut  guère 
nommyer  que  Salimbeni  et  François  Vanni.  L'école 
siennaise  va  finir  au  milieu  des  troubles  de  l'Italie 
et  des  malheurs  de  Sienne.  Cette  république  grande 
par  le  courage  de  ses  citoyens ,  mais  bornée  par  son 
étendue ,  ressemble ,  dans  ses  derniers  jours ,  à  un 
golfe  resserré  où  les  tempêtes  sont  plus  violentes  que 
dans  les  mers  les  plus  vastes.  Je  ne  veux  pas  parler 
de  la  tyrannie  sacrilège  de  Petrucci  et  de  l'apostasie 
des  Socin ,  ce  sont  des  souvenirs  trop  douloureux 
pour  l'histoire.  Après  avoir  marché  pendant  un  quart 
d'heure  sous  les  chênes  verts  de  la  jolie  colline  délia 
Capriola ,  au  bord  des  sources  qui  coulent  limpides 
vers  la  vallée,  vous  trouverez  le  vaste  couvent  de 
l'Observance,  oii  les  curieux  admirent  un  grand  bas-» 
relief  du  couronnement  de  la  Vierge  par  les  frères 
Luca  dclla  Robbia  ;  votre  pied  heurtera  une  tombe , 
et  vous  comprendrez  alors  que  la  cité  de  la  sainte 
Vierge  a  éle  grande  et  fière  jusque  dans  son  abaisse^ 
ment,  et  que  ses  murailles  ne  pouvaient  pas  renfer- 
mer les  cendres  du  tyran  Petrucci.  Les  églises,  et  les 
cloîtres  de  Sienne  qui  possèdent  tant  de  glorieuses 
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et  saintes  sépnltares,  ne  pouvaient  pas  non  plus  re- 
cevoir les  dépouilles  honteuses  d*nn  sectaire  *. 

Dieu  est  admirable  dans  ses  élus ,  et  tout  en  ce 
inonde  est  fait  pour  eux  !  Sans  le  christianisme,  que 
resterait-il  de  la  république  siennaise  dans  les  an- 
nales du  monde  ?  quelques  pages  où  seraient  racon- 
tées les  ambitions  de  ses  partis ,  ses  rivalités  avec 
Florence ,  deux  ou  trois  dates,  une  inscription  pour 
ramusement  des  académiciens  et  des  oisifs  :  voilà 
tout.  Mab  à  coté  de  cette  vieille  république  tombée, 
il  y  a  une  république  spirituelle  toujours  vivante 
par  ses  souvenirs  et  ses  espérances.  Au  milieu  de  la 
ruine  de  la  cité  terrestre ,  des  citoyens  courageux  et 
dévoués  ont  bâti  dans  le  travail  et  la  prière  une  cité 
permanente  où  se  renouvellent  les  âmes  tristes  et 
abattues ,  comme  l'aigle  renouvelle  sa  jeunesse  sur 
des  alpes  encore  inexplorées.  Quand  les  paysans  du 
Jura,  mes  ancêtres,  se  sentirent  trop  faibles  pour 
défendre  leiu*  nationalité  contre  les  armées  de 
Louis  XI ,  ils  se  levèrent  et  dirent  aux  femmes  et 
aux  petits  enfants  :  Partons  ^  et,  conduits  par  leurs 
curés  qui  portaient  une  croix  de  bois,  ils  traversè- 
rent les  républiques  italiennes,  divisées  et  caduques, 
et  vinrent  demander  au  père  conmiun  des  fidèles , 
au  vicaire  de  Jésus-Christ ,  un  asile  pour  leur  li- 
berté •  :  ils  avaient  compris  que  la  croix  est  l'unique 
espoir  des  nations  comme  des  individus.  Sienne  a 

*  Lei  d«ai  Socin  font  uorU  en  Poloffne,  aprèt  ivoir  malheareaflement  erré 
itani  r  Europe. 

»  G  eit  à  cette  occasion  c(ae  fut  fencice,  ^  Rome,  la  paroîtse  de  Saint-Glande 
^ei  Boarfuigiions, 
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une  armée  nombreuse  de  saints  rangés  autour  de  la 
croix  triomphante  ;  qu'elle  sache  donc  que  là  est  sa 
force  et  sa  protection. 

Peuple  siennais ,  souviens-toi  de  tes  ancêtres ,  vis 
saintement  si  tu  veux  vivre  glorieusement  ;  la  cor- 
ruption amène  la  servitude  :  ce  sont  deux  sœurs  qui 
ne  se  séparent  jamais ,  ou  qui  se  rejoignait  bientôt. 
Peuple  de  Sienne,  repiends  courage,  car  on  ne  pres- 
crit point  conire  le  droit  ;  Dieu  n'a  donné  les  na- 
tions qu'à  elles-mêmes ,  et  ce  don  divin ,  aucune 
d'elles  ne  peut  l'aliéner.  Sois  fidèle  à  ton  chef  le 
sauveur  Jésus-Christ,  libérateur  des  nations  oppri- 
mées ,  et  tu  sentiras  le  souffle  d'un  nouvel  esprit  et 
d'une  nouvelle  vie-,  il  traversera  tes  riantes  vallées  et 
les  forets  de  tes  Apennins ,  il  passera  sur  toi  comme 
l'haleine  du  printemps  passe  sur  les  plantes  flétries  ^ 
et  tu  te  réveilleras  de  ton  sommeil ,  et  tu  marche- 
ras vers  un  avenir  que  tu  pressens  sans  l'entrevoir, 
comme  l'oiseau  voyageur  pressent  les  rivages  où  il 
trouvera  un  plus  doux  soleil  et  une  pâture  plus  abon- 
dante. La  vieille  terre  d'Italie  n'est  pas  morte,  elle 
dort ,  elle  se  repose  *,  elle  a  produit  trop  de  génie , 
trop  de  gloire  •  trop  de  sainteté.  A  cette  nuit  qui  la 
couvre ,  nuit  pleine  d'angoisses ,  de  plaintes  et  de 
gémissements,  succédera  le  jour  de  l'allégresse,  le 
jour  delà  délivrance^  alors  la  vieille  Italie  se  relè- 
vera ,  elle  dira  à  ses  fils  et  à  ses  filles  :  Bénisses  Dieu, 
et  salues  le  jour  Seigneur. 
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In&nt!«  non  tentit  sed  ab  xute  ««ftt 
plenitadinis  Cbristi» 

S.  Ambios.,  in  cap.  i,  «.  Liic. 

Non  nisi  reversos  in  naturam  pueroram 
introire  in  regnnm  Malonui  Doînlnot  di- 
cetf  et  pueros  antem  creJtnies  onuM«  per 
audientiae  fidem  nancapaTÎt.  Si  enim  pa- 
trem  seqnnntor  matrcm  «nant^dictit  on* 
dunt  et  quod  audiant  Teruni  habeni, 

S.  HiLARius  y  in  Mattheam. 


En  montant  la  rue  deir  Oca ,  pour  aller  au  magniti» 
que  couvent  des  Frères  Prêcheurs,  on  trouve  &  droite 
une  maison  d'assez  humble  apparence ,  et  à  côte ,  une 
petite  chapelle ,  but  pieux  de  fréquents  pèlerinages. 
Cette  maison  était  jadis  la  FuUoniea ,  Tatelier  de 
Giacomo  diBenincasa,  honnête  teinturier  de  la  villo 
de  Sienne'.  Cet  homme  juste ,  simple,  véritablem^t 
chrétien  et  d'une  probité  k  toute  épreuve,  après 
avoir  travaillé,  après  avoir  établi  son  industrie,  son 

'  De  latis  landabili  popularium  génère  orti  erjint.  —  B.  Raimund,  cap.  t. 
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•ri  comme  on  disait  alors ,  pensa  à  prendre  femme 
pour  r^ulariser  sa  vie  et  ses  habitudes  domesti- 
ques; car  il  était  seul  au  monde,  et  il  n'avait  pas 
de  famille  dont  il  put  attendre  appui  et  secours.  Il 
dioisit  à  Sienne  même  une  jeune  fille  appelée  Lapa 
Piaganti,  bonne  et  douce  créature,  qui  fut  une 
excellente  ména^re  et  qui  fit  prospérer  le  com« 
meroe  \  Entrons  un  peu  dans  l'intérieur  de  cet  ou^ 
Trier  dans  l'art  de  la  laine;  faisons  connaissance 
avec  cette  classe  si  brave ,  si  chrétienne  au  moyen 
âge ,  et  qui  de  nos  jours  a  conservé  encore  les  traces 
les  plus  profondes  de  la  vertu ,  de  l'honnêteté ,  au 
milieu  de  la  corruption  des  classes  riches. 

Dieu  avait  béni  l'imion  de  Giacomo.  Lapa  fut 
comme  une  vigne  abondante  qui  réjouissait  l'Église 
et  la  cité  par  ses  fruits  ;  chaque  année  elle  mettait 
au  monde  un  enfant,  souvent  deux  :  elle  eut  vingt- 
cinq  enfants.  Giacomo  avait  un  caractère  égal  et  une 
extrême  modération  de  paroles ,  il  ne  s'est  jamais 
mcmtré  une  seule  fois  violent  et  irrité.  Lorsqu'il 
voyait  ses  amis  dans  la  tristesse  ou  dans  la  colère ,  il 
prenait  un  joyeux  visage,  disant  pour  les  consoler  : 
Allons  donc,  tout  ira  pour  le  mieux,  ne  nous  décou- 
rageons point  et  ne  parlons  pas  ainsi*.  Ayant  été 
maltraité  et  presque  ruiné  par  un  mardiand  de  la 
ville,  qui  lui  réclama  une  somme  d'argent  sans  au- 
cune espèce  de  titres,  il  ne  pouvait  cependant  souf- 

>  fai  feetit  doMMticit  H  Imûli»  tatit  tolartein.  —  B.  EtînHMid. 

*  Bia,  eti  ben«  tit  tibi,  non  tarberit,  nonloquaris  talia.  —  B.  Baimond , 

M».  1. 
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frir  qu'en  sa  présence  on  parlât  mal  de  cet  homme; 
Il  disait  même  à  Lapa ,  lorsqu'elle  laissait  échapper 
l'amertume  de  son  âme  révoltée  par  l'injustice  :  Ma 
mie,  laisses^le  donc,  laissez-le  donc ,  Dieu  nous  pro- 
tégera et  lui  montrera  son  erreur.  En  effet  ce  mi- 
sérable vînt  à  résipiscence.  Mais  ce  qui  distinguait 
par^lessus  tout  Giacomo ,  c'était  une  admirable  pu- 
reté d'âme,  une  grande  sainteté  de  langage,  une  mo« 
destie  qui  purifiait,  qui  ennoblissait  tous  ceux  qui 
vivaient  autour  de  lui.  C'est  dans  la  pratique  sin- 
cère de  ces  fondamentales  vertus  qu'il  éleva  sa  fa- 
mille; et  par  un  trait  nous  pourrons  apprécier  la 
force  sanctifiante  du  bon  exemple. 

Giacomo  avait  marié  Bonaventura ,  une  de  ses 
filles,  à  un  jeune  homme  de  Sienne  appelé  Nicolas. 
L'éducation  morale  de  ce  jeune  homme ,  orphelin 
de  bonne  heure ,  avait  été  négligée;  il  était  surtout 
fort  libre  dans  ses  paroles.  Bonaventura,  pieuse  et 
pure  conune  un  ange ,  en  conçut  une  si  grande  tris- 
tesse, qu'elle  tomba  dans  une  sorte  de  langueur ,  et 
chaque  jour  on  la  voyait  maigrir,  s'affaiblir.  Son 
mari  qui  l'aimait  avec  tendresse  lui  demanda  la 
cause  de  ce  dépérissement;  elle  lui  répondit  d'une 
voix  triste  et  désolée  :  Dans  la  maison  de  mon  père 
je  n'avais  pas  l'habitude  d'entendre  des  discours 
comme  ceux  que  journellement  j'entends  ici  ;  je  n'y 
ai.  point  été  accoutumée  dans  mon  enfance.  Soyez 
donc  certain  que  si  toutes  ces  impures  paroles  ne 
cessent  pas,  vous  me  verrez  bientôt  morte  '.  Nicolas 

'  E90  in  dk>mo  pairii  mei  talia  non  contucri  audire«  qiialia  hk  qnotidit 
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resta  profondément  ému;  il  admira  la  pureté  de  sa 
femme  \  il  s'interdit  à  lui-même  tout  ce  qui  pouvait 
contrister  une  si  belle  âme,  et  il  défendit  à  ses  ca- 
marades toute  inconvenance  lorsqu'ils  seraient  dans 
sa  maison.  Ainsi  la  modeste  retenue  de  Gîacomo 
corrigeait  l'indécente  grossièreté  de  son  gendre. 

Dans  l'i^uiée  1347,  Lapa  mit  au  monde  deux 
filles,  deux  frêles  petites  créatures.  Ne  pouvant  les 
allaiter  toutes  deux ,  elle  en  confia  une  à  une  nour- 
rice étrangère ,  et  elle  garda  l'autre,  justement  celle 
que  Dieu  s'était  choisie  pour  épouse  de  toute  éter- 
nité. Au  baptême  elle  avait  reçu  le  nom  de  Cathe- 
rine, et  sa  sœur  celui  de  Jeanne.  Pauvre  Jeanne, 
enfant  angélique,  elle  remonta  au  ciel  avant  le  soir, 
et  laissa  Catherine  plus  amoureusement  encore  ber- 
cée sur  les  genoux  de  sa  mère  ;  car  la  tendresse  de 
Lapa  s'accrut  de  cette  douleur,  et  elle  avoua  qu'elle 
chérissait  Catherine  par-dessus  tout  '.  Ses  fréquentes 
grossesses  l'avaient  toujours  empêchée  de  nourrir  ses 
autres  enfants  le  temps  voulu  ^  mais  Catherine  eut  sa 
mesure  bien  pleine  du  lait  de  sa  mère.  Lapa  n'eut 
depuis  qu'une  seule  petite  fille,  qui  fut  aussi  nommée 
Jeanne,  et  qui  aussi  mourut  en  bas  âge. 

Catherine  était  une  charmante  enfant,  qui  par 
son  amabilité  réjouissait  tous  ceux  qui  la  voyaient. 
Sa  mère  pouvait  à  peine  la  garder  dans  la  maison } 
les  voisins  et  les  amis  se  la  disputaient  *,  ils  l'emme^ 

amlio...  Uode  tcîat  pro  certo  quod  si  ulet  iobooettae  loquels  non  aaferaa* 
lar  de  domo  ista,  io  brevi  videbii  me  defunctam.  —  B.  Raimaod,  cap.  i. 

«  Lapa  unio  diligentint  remanentcm  filûim  enutrivit...  Miper  oanet  baoc 
dUeiii.  ^  B.  Raimand ,  cap.  i. 
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Baient  chez  eux  et  prenaient  un  singulier  plaisir  a 
toutes  les  gentillesses  naïves  de  cette  jeune  ân:ie,  r«N» 
yétue  déjà  de  sagesse  et  de  grâces  \  Dans  les  trans» 
ports  de  leur  contentement,  ils  avaient  ménùie  changé 
son  nom  :  ils  l'appelaient  Euphrosina  ,  doux  vocable 
qui  signifie  liesse  et  bonheur.  Il  y  a  dans  les  enfants 
ohrétiefts  un  charme  ineffable,  rayonnement  de  cette 
pureté  d'âme  et  de  corps ,  de  cette  grâce  immaculée 
qui  est  leur  plus  belle  robe,  cette  robe  dont  nous 
devons  nous  revêtir,  nous  autres  hommes ,  pour  en- 
trer dans  les  jubilations  nuptiales  de  l'Agneau  sans 
tache.  Rappelé»  à  votre  souvenir  Léonide ,  père  du 
grand  Origène  •,  il  se  levait  la  nuit,  il  découvrait  son 
fils  endormi ,  et  il  baisait  cette  tendrci  poitrine ,  c^ 
cœur  dépositaire  des  secrets  de  la  sagesse  incréée*. 
En  vérité,  le  corps  d'un  enfant  est  le  tabernacle  de 
Dieu ,  une  arche  vivante  que  nous  devons  toucher 
avec  un  religieux  respect.  La  vie  divine  déposa  au 
fond  de  chaque  homme  brille  plus  vivement  dant 
l'enfance  5  on  y  remarque  quelquefois  une  merveil- 
leuse intelKgence  qui  nous  ravit,  nous  étonne* 

Ainsi  Catherine  laissait  échapper  de  la  source 
pure  et  limpide  de  son  cœur  des  paroles  célesteé 
qui  portaient  autour  d'elle  la  sainteté  et  la  joie.  On 
écoutait  ses  conversations  enfantines ,  et  on  se  sen- 
tait l'âme  plus  légère  et  plus  portée  vers  le  bian.  Lea 
eaut  jaillissent  et  bouillonnent  à  leur  source ,  mai» 

I  Rapiebat  enim  eam  unusquisqué  vicinotum,  et  ad  domam  propriam  du- 
cebant,  ni  aadirent  prudentula  verba  ejos,  et  gralUfiaMe  ejui  inf^atllis  larcitfa» 
consortio  fhxerentur.  —  B.  Raimund. 

*  Ettièbe,  Hitt.  eccles.,  lib.  vi,  cap*  2. 
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quelque  chose  dëjà  marque  le  cours  qu'elle»  doivent 
prendre  -,  ainsi,  l'on  pouvait  bien  juger  quel  devait 
éu-e  le  cours  d'une  source  qui  rejaillissait  jusqu'en 
la  vie  ëtemelle  ]  on  devait  entrevoir  dans  cette  vie 
commençante,  dans  cette  enfance  qui  ne  sentait 
presque  point  Tenfance ,  la  radieuse  perfection  de 
l'âge  mûr. 

Nous  ne  devons  jamais  sortir  de  l'enfance  spiri^ 
tuette,  ce  doit  être  là  ce  fond  d'or  et  d'argent,  sur  te^ 
quel  toute  notre  vie  doit  paraître  un  relief  de  riches 
et  précieuses  broderies.  Il  y  a  des  saints  que  Dieu  a 
retenus  dans  l'imitation  de  son  enfance;  je  ne  nom- 
merai ici  que  cette  jeune  Carmélite  du  monastère  de 
Beaune,  sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement,  que 
le  saint  enfant  Jésus  a  toujours  tenue  pressée  sur 
son  cœur,  infusant  dans  son  âme  toutes  les  vertus 
dirétiennes.  C'est  elle  qui,  toute  petite  à  l'école,  de- 
manda  comme  une  grâce  d'être  mise  au  rang  des 
pauvres  5  car  parmi  les  enfants  riches  elle  ne  trouvait 
point  l'image  du  petit  Jésus.  Elle  donnait  tout  ce 
quVlle  pouvait,  tout  ce  qu'elle  avait;  et  quand  elle 
n'avait  rien  de  meilleur,  elle  allait  chercher  de  pe- 
tits copeauï  afin  de  les  amuser.  A  cinq  ans,  elle  di- 
sait à  sa  mère,  qui  voulait  la  parer  et  la  faire  belle  : 
L'enfant  Jésus  était  bien  pauvre  dans  la  crèche ,  il 
n*avait  que  de  mauvais  langes  *.  A  cinq  ans  aussi , 
notre  chère  Catherine  évitait  de  courir  dans  les 
blanches  allées  du  siècle,  et  marchait  avec  les  saints 

•  Vetr  rMbnirabl*  livN  à»  M.  Anmy,  prêtre  :  rCafiince  de  Jtftw  bonoréf 
en  U  Tîe  ae  %mmt  Mtfv«eHle  daSaiM-Swreiiitot.  Hii$,  1654  »  tn-S*. 
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dans  rétroit  sentier  de  TÉvangile'.  Elle  avait  pris 
des  habitudes  pieuses  comme  n'en  ont  plus  les  en- 
fants de  nos  jours  ;  par  exemple,  en  montant  l'esca- 
lier de  la  maison  paternelle ,  elle  s'agenouillait  sur 
chaque  marche ,  et  saluait  la  sainte  Yiei^e,  en  réci- 
tant l'Ave  Maria* ,  et  les  anges  du  ciel  venaient  et 
souvent  ils  portaient  Catherine  du  haut  en  bas  de 
l'escalier  sans  que  ses  pieds  louchassent  terre.  Dieu 
ne  tarda  pas  à  récompenser  par  des  faveurs  surnatu- 
relles une  si  fraîche  dévotion. 

Un  jour,  elle  avait  six  ans,  sa  mère  l'envoya  avec 
son  petit  frère  Etienne,  un  peu  plus  âgé  qu'elle,  vi- 
siter Bonaventura  dont  nous  avons  parlé.  Ces  deux 
enfans  s'en  revenaient  fort  tranquillement ,  le  long 
de  cette  rue  assez  abrupte  et  raide ,  appelée  Valle- 
Piatta ,  lorsque  tout  à  coup  Catherine  aperçut  dans 
les  airs,  sur  le  sommet  de  l'église  de  Saint-Domi- 
nique, un  trône  radieux  orné  avec  une  magnificence 
royale ,  sur  lequel  était  assis  le  Sauveur  du  monde 
revêtu  des  habits  pontificaux  et  portant  la  mitre 
d'or  j  autour  se  tenaient  les  princes  des  apôtres  Pierre 
et  Paul  5  et  le  bienheureux  éVangéliste  Jean  :  ils  la 
regardaient  avec  amour ,  et  le  Christ  lui  donna  sa 
bénédiction  à  la  manière  des  évèques ,  avec  un  dé- 
licieux sourire.  Catherine  oubliant  la  timidité  na- 
tiu-elle  à  son  âge,  s'arrêta  immobile  au  milieu  de  ce 
chemin  où  passaient  les  hommes  et  le  bétail  -,  elle 

•  Dealbatiorei  viat  laecoli  cursitare.  — .  S,  AnfuttiB,  CooIcm.,  lib.  Tiu, 
«tp.  6. 

•  ▲«ceiuUndo  tçu  detccndenUo  per  fradtit  »  .ad  queu»  libet  gradiim  flexa 
gcnicuto^  «emel  Uatam  Virgine»  aalntabai,  ^  B.  Baimiimi,  cap.  i. 
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était  ravie  à  cette  douce  vision.  Le  petit  Etienne 
croyant  que  sa  sœur  le  suivait ,  avait  continué  sa 
route  ;  lorsqu'il  fut  un  peu  loin ,  il  se  retourne ,  et 
apercevant  sa  sœur  arrêtée ,  il  l'appelle  :  elle  ne  ré- 
pond pas.  Alors  il  accourt  et  dit  en  lui  prenant  la 
main  :  Que  faites-vous  là  ?  —  Pourquoi  ne  venez- 
vous  pas?  —  Et  Catherine ,  comme  s'éveillant  d'un 
profond  sommeil ,  baissa  les  yeux  en  disant  :  Si  tu 
voyais  la  belle  chose  que  je  vois ,  tu  ne  m'aurais  pas 
ainsi  troublée'.  Elle  releva  les  yeux,  mais  tout  avait 
disparu;  et  la  pauvre  enfant  pleura  beaucoup  d'avoir 
perdu  un  si  ravissant  spectacle. 

Dès  ce  jour ,  Catherine  mûrissait  dans  la  perfec- 
tion *  ;  on  ne  voyait  en  elle  rien  de  puéril  5  l'amour 
divin  enflammait  son  cœur  et  illuminait  son  intelli- 
gence; sa  volonté  était  fervente  et  parfaitement  ré- 
glée par  la  loi  de  l'Eglise.  Elle  s'appliquait  à  la 
prière  ,  et  cherchant  les  coins  les  plus  retirés  de  la 
maison ,  elle  y  réunissait  quelques  petites  filles ,  qui 
étaient  toutes  réjouies  d'écouter  sa  conversation  an- 
gélique  ]  elle  leur  inspirait  même  des  actes  de  mor- 
tification bien  au-dessus  de  leur  âge  :  ainsi  pendant 
un  certain  nombre  de  Pater  et  d'Ave ,  toutes  se  fla- 
gellaient avec  des  cordelettes.  L'Esprit  saint,  comme 
elle  le  raconta  plus  tard  au  bienheureux  Raimund, 
lui  apprit  sans  le  secours  des  livres  les  détails  de 
rhistoire  des  saints  Pères  et  surtout  de  saint  Domi-* 

•  O  fc  Ut  vedessi  quelU  bella  rota  cUe  vedo  io ,  non  nii  f arctii  cotL  —  Fra 
Ambrotio ,  cap.  2. 

»  Es  illa  hors  «spii  parviila  canMcerc  Tiriaium ,  et  morum  macnrilaie.  — • 
B.  Raimmul,  cap.  1. 

T.  I.  18 
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nique.  Cela  fit  naître  en  elle  un  violent  désir  de  la 
solitude  ;  elle  soupira  après  le  désert  et  le  silence , 
comme  le  cerf  soupire  après  les  eaux  rafraîchis^ 
santés  *  ;  son  intelligence  entrevit  ces  poétiques  r^ 
gions  où  vivent  les  âmes  élues  ;  elle  rêva  le  paradift. 
Elle  résolut  de  se  soustraire  aux  bruits  magnifiques 
de  la  cité ,  aux  chaudes  et  amollissantes  caresses  de 
la  famille  ;  elle  demanda  à  Dieu  cette  boûne  part 
qu'avait  choisie  Marie,  sœur  de  Lazare ,  et  qui  ne  lui 
fut  point  enlevée. 

Or  donc ,  voilà  qu'un  beau  matin  elle  prend  sei*- 
lette  la  route  qui  conduisait  chez  sa  sœur,  Lpa,  ma- 
riée près  de  la  porte  Saint-Marc,  appelée  alors  porte 
de  San-Ansano.  Elle  sort  de  la  ville  5  elle  n'avait  pris 
qu'un  pain  pour  toutes  provisions.  Elle  marche  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ne  voie  plus  les  tours  de  Sienne; 
alors  elle  quitte  le  chemin  battu,  et  s'établit  dans  le 
renfoncement  d'une  roche.  On  ne  peut  dire  toute  la 
joie  qu'elle  eut  en  entrant  dans  ce  lieu  5  elle  croyait 
avoir  trouvé  le  désert*.  Elle  se  mit  aussitôt  en 
prière,  et  les  élans  de  son  âme  soulevèrent  soîl  corps 
à  plusieurs  pieds  au-dessus  de  terre.  Dans  sa  simpli«^ 
cité,  elle  s'imagina  que  Dieu  voulait  par  là  la  sou- 
straire à  ceux  qui  la  cherchaient  :  aussi  elle  redotH 
blait  la  ferveur  de  ses  oraisons.  Vers  la  neuvième 
heure  du  jour,  heure  solennelle  qui  consomma  le  sa- 
lut du  genre  humain.  Dieu  inspira  à  Catherine  des 


>  In  ilia  aetalula  nimis  ardeuter  eremum  concupivit.— B.  Raimund,  cap.  t. 
*  Quam  laetanter  ingrediens  sestimabat  se^optatamjam  eremum  invetiisse« 
B.  Raiuundy  cap.  1. 
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pensées  plus  sages  que  celles  de  son  propre  esprit  : 
elle  était  trop  jeune  et  son  corps  était  trop  faible  pour 
une  telle  vie;  elle  ne  derait  pas  quitter  ainsi  la mai^ 
son  paternelle.  Elle  obéit  à  la  prudence,  elle  reprend 
ta  route  ;  mais  elle  fut  bientôt  effrayée  de  la  6oli«^ 
tude  :  elle  trouva  que  jusqu'à  la  porte  de  la  ville  il 
y  avait  bien  loin  pour  sa  fatigue;  elle  pensa  aut 
craintes,  aux  appréhensions  terribles  de  sa  mère,  elle 
se  jeta  dans  le  sein  de  Dieu ,  son  unique  espérance , 
«t  le  Seigneur  ne  l'abandonna  pas.  Une  force  toute 
puissante  la  transporta  à  la  porte  de  Sienne  \  Elle 
rentra  dans  sa  famille,  qui  l'avait  crue  che2  sa  sœur 
Lysa,  et  cette  merveille  demeura  cachée  jusqu'au 
jour  où  elle-même  en  fit  confidence  à  sa  sœur  et  au 
bienheureux  Raimund. 

Je  ne  puis  m'empecher  de  rappeler  ici  un  trait 
analogue  d'une  femme,  qui  a  d'ailleurs  avec  Cathe- 
rine bien  des  ressemblances ,  et  qui  est  comme  elle 
un  des  premiers  écrivains  de  sa. nation ,  sainte  Thé*- 
rèse.  Cette  nèrb  de  l'Église  nous  raconte  dans  le  pre^ 
viùer  chapitre  de  sa  vie  :  «  Il  y  avait  un  de  mes  frères 
que  j'aimais  d'une  affection  toute  particulière  :  il 
était  à  peu  près  de  mon  âge ,  et  nous  lisions  en- 
semble la  Vie  des'Sainu.  Il  me  parat,  en  voyant  le 
tnartyre  qoe  quelques-uns  d'eux  cmt  souffert  pour 
l'amour  de  Dieu,  qu'ils  avaient  acquis  à  bon  mar** 
ché  le  bonheur  de  jouir  éternellement  de  sa  pré- 
sence; [et  il  me  prit  un  grand  désir  de  mourir  de 

•  Bravi  icMtwrit  tpui»  DoniMtt  eaoi  pwami  rfefereM,  te  poriMH  civiia- 
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la  même  sorte  ,  non  par  un  violent  -nouvement  d'a- 
mour que  je  me  sentisse  avoir  pour  lui,  mais  afin  de 
ne  pas  différer  à  jouir  d'une  aussi  grande  félicité 
que  celle  que  je  lisais  qu'on  possède  dans  le  ciel. 
Mon  frère  entra  dans  les  mêmes  sentiments^  et  nous 
délibérions  ensemble  du  moyen  que  nous  pourrions 
prendre  pour  venir  à  bout  de  notre  dessein.  Nous 
résolûmes  de  passer  dans  les  pays  occupés  par  les 
Maures ,  et  de  demander  à  Dieu  qu'il  nous  fit  la 
grâce  de  mourir  par  leurs  mains.  Et  quoique  nous 
ne  fussions  encore  que  des  enfants ,  il  me  semble 
qu'il  nous  donnait  assez  de  comrage  pour  exécuter 
cette  résolution ,  si  nous  en  pouvions  trouver  le 
moyen  5  mais  l'autorité  paternelle  était  le  plus  grand 
obstacle.  Une  éternité  de  gloire  ou  de  peines  frap- 
pait notre  esprit  d'un  étrange  étonnement.  Nous  r^ 
pétions  sans  cesse  :  Quoi  !  pour  toujours  ,  toujours, 
toujours  !  Et  bien  que  je  fusse  dans  une  si  grande 
jeunesse ,  Dieu  me  faisait  la  grâce ,  en  prononçant  ces 
paroles ,  d'imprimer  dans  mon  cœur  le  désir  d'en- 
trer et  de  marcher  dans  la  voie  de  la  vérité.  Lorsque 
nous  vîmes  que  nous  ne  pouvions  réussir  dans  nos 
projets  de  martyre,  nous  résolûmes  de  vivre  comme 
des  ermites  ;  et  nous  nous  mimes  à  faire  des  ermi- 
tages dans  le  jardin  -,  mais  les  pierres  que  nous  met- 
ticms  pour  cela  ,  les  unes  sur  les  autres  ,  tombaient 
toujours  -,  il  n'y  avait  pas  de  ciment ,  et  notre  projet 
devenait  impossible  à  réaliser*.  » 

'  Pareciame  compravan  muy  barato  el  yr  à  çozar  de  Dios,  y  desseavs 

yo  mucho  morir  anai,..;  y  pareceme,  qae  nos  dava  el  senor  animo  ea  lan 
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Ainsi  ^  les  Saints  faisaient  leurs  saintes  enfances. 
Quand  leurs  âmes  ne  pouvaient  échapper  aux  réalités 
de  la  vie ,  ils  bâtissaient  de  petits  ermitages  dans  le 
grand  jardin  du  monde.  Catherine  prit  une  résolu- 
tion plus  sérieuse  :  elle  établit  une  solitude  dans  son 
cœur,  une  cellule  du  dedans  (una  cella  interna),  où 
nous  la  retrouverons  toujours  avec  délices,  dans  les 
ineGTables  transports  de  la  contemplation.  Cepen- 
dant elle  continuait  à  ravir  tout  le  monde  par  une 
sagesse  bien  au-dessus  de  son  âge,  une  maturité  sur- 
prenante. Un  jour  sa  mère  lui  dit  :  Va  à  l'Église  pa- 
roissiale, et  prie  notre  curé  de  dire  ou  de  faire  dire 
une  messe  en  l'honneur  de  saint  Antoine  ;  tu  offri- 
ras à  l'autel  ces  cierges  et  cet  argent.  Catherine  s'ac- 
quitta religieusement  de  cette  commission  5  mais 
voilà  que ,  restant  sous  le  charme  des  offices  divins  , 
elle  ne  revint  que  fort  tard  à  la  maison.  Lapa  la 
voyant  rentrer ,  lui  dit  par  manière  de  reproches  et 
de  réprimande  :  Te  voilà  donc  de  retour!  maudites 
soient  les  méchantes  langues  qui  disaient  que  tu  ne 
reviendrais  plus  *.  La  pauvre  enfant  baissa  la  télé. 
Mais  un  instant  après ,  tirant  sa  mère  à  l'écart ,  elle 
lui  dit  :  Ma  très-honorée  mère,  lorsque  je  ferai  une 
faute,  lorsque  je  n'obéirai  pas  à  vos  ordres  ,  corri- 
gez-moi, si  vous  le  voulez;  il  est  juste  que  j'apprenne 

liema  edad OrderiaYamos  ter  henuitanos,  y  en  una  liuerta  que  avia  en 

casa  procuravauios,  come  podiamot  hazer  hermitas,  pooendo  unas  petlrezillat 
que  laego  se  nos  coyan,  y  ansi  no  hallavamos  remedio  en  nada  para  nuestro 
dessco.  —  Obras  de  SanuTeresa,  in-folio,  page  3,  belle  édition  publiée 
par  Foppcns,  4  Briiielles ,  1675. 

'  Maladetle  sieno  le  lingue,  cbe  dicetano  cUc  tu  non  tornarei ti  mai  ;  tu  sc 
pdr  ornaia,  «-  Fra  Aoibrosio,  ca)>.  5. 
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à  dev^r  sftgo  ;  mais  je  vous  en  supplie ,  à  cause  de 
moi  ne  vous  laissez  pas  aller  à  maudire  personne) 
bons  ou  mauvais  ;  cela  ne  convient  pas  à  votre  âge  et 
me  fait  trop  de  peine.  Lapa  ne  voulut  pas  avoir  l'aû* 
déconcertée ,  elle  lui  répondit  ;  mais  son  âBae  était 
profondément  édifiée  d'une  si  merveill^ise  sagesse* 
Lorsque  Giacpmo  rentra ,  elle  lui  raconta  toute  cette 
conversation  9  et  cet  homme  pieux  haussait  Dimi 
dans  son  cœur  de  lui  avoir  donné  une  fille  si  gr»* 
cieuse  et  si  sainte. 

Catherine  avançant  chaque  jour  dans  la  vie  chpé« 
tiemie,  s'imposait  de  nouvelles  p^itences,  elle 
résolut  de  ne  plus  manger  de  viande  :  arracher  la 
chair  à  la  chair  est  le  moyen  le  plus  efficace  que  les 
amis  de  Dieu  ont  toujours  employé  pour  détruire  le 
péché  dans  leur  corps.  Mais  elle  n'osait  refuser  à  ses 
parents;  elle  prenait  la  viande  qui  lui  était  présentée 
aux  repas ,  et  quand  elle  n'était  pas  aperçue,  elle  la 
donnait  à  son  frère  Etienne ,  ou  elle  la  jetait  par  pe- 
tits morceaux  aux  chats  qui  ikaient  sous  la  table  \ 
Catherine  voyant  dans  la  maison  paternelle  une 
Q^taine  opposition  à  ses  projets ,  sous  l'apparenee 
d'une  bienveillante  amitié ,  résolut  de  se  créer  une 
autre  famille  comme  im  refuge ,  une  protection ,  un 
asile.  Elle  connaissait  notre  toute^puissante  famille 
du  ciel;  elle  savait  surtout  que  nous  avons  une 
mère,  dont  la  tendresse  surpasse  toutes  les  ten- 
dresses ,  Marie ,  mère  de  Dieu,  mère  du  bel  amour, 

>  Ant  dftbat  Germano  Stephano  sao,  aut  cattis  paalatim  projictebat  ut  ouUnf 
perpenderet.  —  B.  Raimund,  cap.  1. 
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oomma  la  saluait  la  moyen  âge.  C'est  dans  le  aein  cb 
laViei^e  qu'elle  se  réfugia,  quelle  se  cacha*  Elle 
okercha  un  coin  bien  obscur,  bi^i  ignoré,  où  eU# 
put  s'entretenir  sans  gène  avec  son  invisible  ami^. 
Sans  la  solennité  de  sa  joie  et  de  son  aniour ,  elle  fit 
un  paete  avec  elle ,  et  les  deux  genoux  en  terre,  elle^ 
s«  dévoua  ainsi  sans  réserve  au  service  de  Dieu  : 
«  0  tres^henreuse  et  très-sainte  Viei^e ,  qui ,  la  pre^ 
miire  entre  toutes  les  femmes ,  vous  êtes  consacrée 
à  Dieu,  en  lui*  vouant  votre  vii^nité,  ce  qui  vous 
a  mérité  la  grâce  de  devenir  la  mère  du  fila  unique 
•t étemel!  Je  supplie  votre  in^fable  piété  de  ne  pas 
oonsidérer  mes  pédiés  et  mon  néant^  mais  de  m'ao** 
eorder  la  grâce  très^rande  de  me  donner  pour  époux 
e^i  que  je  désire  de  toutes  les  forces  de  mon  âme, 
votre  très«-sacré  fils  unique  notre  Seigneur  Jésu»^ 
Christ;  moi ,  je  promets  à  lui  et  à  vous  de  ne  jamais 
recevoir  un  autre  époux  ,  et  de  garder  intacte  ma 
virginité  *.  » 

Dieu  préparait  ainsi  eette  union  mystique  qu'il 
devait  consommer  un  jour.  Dès  lors  dans  la  maison 
paternelle  la  vie  devenait  plus  pénible;  Lapa  vou-» 
hit  absoltnnent  établir  Catherine  dans  le  monde  i 
pour  la  détourner  des  voies  extraordinaires  où  elle 
paraissait  entrer.  Oi  résolut  de  la  marier  ;  mais  au- 
paravant il  fallait  lui  inspirer  des  goûts  mondains , 
il  fallait  la  soustraire  aux  influences  toutes  célestes , 
Tarra^er  k  rahnégation  et  la  relier  aux  habitudes 
de  la  vie  ordinaire,  Catherine  céda  im  peu  aux  désirs 

'  B.  Raimaud,  cap.  ]. 
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de  sa  mère  et  de  sa  sœur  Bonaventara;  elle  consentit 
à  soigner  son  corps ,  à  le  parer  comme  font  les  au* 
très  femmes;  et  pomtant  elle  conservait  intact  an 
fond  de  son  cœur  Tamour  de  son  époux  divin',  Bo- 
naventura  se  repentit  d'avoir  fait  une  pareille  dé- 
marche, elle  mourut  bientôt;  elle  expia  sa  faute  dans 
les  flammes  du  Pui^atoire ,  et  ne  fut  délivrée  que  par 
les  prières  de  sa  sœur  la  Sainte.  Catherine  eut  tou- 
jours des  remords  de  cette  complaisance  qu'elle  ap- 
pelait im  crime  ;  elle  se  reprochait  cet  excès  de  ten- 
dresse pour  Bonaventtu-a,  il  lui  semblait  qu'elle  l'a- 
vait aimée  plus  que  Dieu  ;  alors  elle  pleurait  amè» 
rement  et  redoublait  ses  mordfications.  Bien  des 
années  après ,  elle  s'en  accusait  encore  au  bienheu- 
reux Raimund ,  avec  des  gémissements  et  des  sou- 
pirs ;  et  lorsque  ce  vénérable  religieux  cherchait  à 
calmer  sa  douleur ,  elle  disait  toute  désolée  ;  Mon 
Dieu!  mon  Dieu!  quel  père  spirituel  ai-je  donc 
choisi,  le  voilà  qui  excuse  mes  crimes*!  —  Dieu 
avait  permis  cette  innocente  faiblesse  *,  car  il  veut 
que  le  cep  qu'il  a  planté  dans  la  vigne  d'Engaddi 
s'élève  aussi  haut  que  les  cèdres  du  Liban,  et  pro- 
duise des  grappes  aussi  merveilleuses  que  celles  de 
Chypre  -,  il  enterre  lui-même  la  racine  pour  qu'elle 
se  remplisse  de  sève  et  de  vigueur.  C'est  tme  loi  dans 
l'ordre  de  la  nature  comme  dans  l'ordre  de  la  grâce, 


*  Coni entit  virgo  dare  corporit  oroatui  opcran,  quam^U  vocnm  de  non  ac- 
ciplcndo  Tiram,  firoMicr  relinerct.  —  B.  Raiaiand,  cap.  S. 

*  Ah  Signor  mio ,  Dio  niio ,  cbc  padre  spiriliialc  ho  io  preto ,  chc  eicuta 
T  initi  petcati.  —  Fr#  Anibrosio»  cap»  6. 
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qae  plus  la  racine  est  profonde,  plus  la  tige  est  éle- 
vée et  fructifiante. 

Ge  n'était  pas  seulement  sa  famille  qui  cherchait 
à  détonner  Catherine  de  son  époux  divin,  le  démon 
s'y  prit  luinnéme  d'une  autre  manière  :  un  jour 
qu'elle  priait  devant  un  crucifix,  il  mit  devant  elle 
une  robe  très-magnifique,  afin  qu'elle  s'en  parât  ;  mais 
Githerine  méprisant  le  tentateur  et  ses  pompes,  dit 
à  Dieu  :  0  mon  très-doux  Seigneur,  vous  savez  bien 
que  je  n'ai  voulu  d'autre  époux  que  vous-même,  je 
vous  supplie  donc  de  me  secourir  dans  cette  tenta- 
tion. Alors  elle  vit  la  reine  des  vierges  tirer  du  côté 
du  crucifix  une  robe  d'une  beauté  admirable ,  ornée 
de  pierres  précieuses  dont  elle  la  revêtit.  Catherine 
s'humiliait  profondément  devant  Dieu  ;  elle  pleurait 
à  ses  pieds  comme  Marie-Magdeleine ,  qu'elle  choi- 
sit pour  son  avocate ,  et  que  le  Sauveur  lui  donna 
plus  tard  pour  patronne  spéciale.  Lapa  en  revenait 
toujours  à  ses  idées  de  mariage  poiu*  sa  fille;  elle  lui 
destinait  un  homme  de  leurs  parents,  dont  l'alliance 
eût  été  très-profitable;  aussi  elle  ne  négligea  aucun 
moyen  pour  l'y  décider.  Elle  pria  un  dominicain  , 
fort  ami  de  sa  famille ,  de  négocier  toute  cette  af- 
faire. Ce  saint  homme  trouvant  Catherine  inébran- 
lable, la  confirma  dans  sa  résolution  :  Rasez  vos 
cheveux,  lui  ditril,  et  peutrêtre  vous  laissera-t-on  en 
paix.  Elle  fit  avec  joie  ce  dur  sacrifice  pour  une 
femme;  elle  prit  à  l'instant  des  ciseaux  et  coupa  ces 
blonds  cheveux  qui,  tombant  en  boucles  d'or,  étaient 
pour  elle  une  occasion  de  vanité.  Désormais  elle  ne 


202  SAINTE   GATHniM   NI   SIENNE. 

paraissait  phis  sans  avoir  la  tête  toîIm.  Sa  mère, 
qui  n'était  pas  accoutumée  à  la  voir  lûas,  lui  dfi^ 
manda  pourquoi  elle  portait  nn  voile  ?  Gadierine 
murmurait  toujours  une  réponse  inarticulée;  eUe 
ne  voulait  pas  mentir ,  mais  elle  ne  voulait  pas  non 
plus  avouer  le  fait  \  Lapa  impatientée,  arradia  im 
voile  :  0  ma  fille ,  qu'avei^vous  fait?  El^  ne  put  ea 
dire  davatitage,  tant  était  grande  sa  douleur^  les 
cheveux  de  sa  fille  étaient  si  beaux  *  ! 

Le  combat  domestique  devait  se  ecmtinuer  avec 
acharnement  ;  on  ne  lui  ménagea  plus  aucune  de  ces 
humiliations  si  pénibles  pour  une  femme  ;  on  des- 
cendit même  jusqu'aux  paroles  outrageantes  et  bru- 
tales :  Vilaine  femme  ;  crois-tu  échapper  à  notre  vo- 
lonté, parce  que  tu  as  coupé  tes  cheveux?  —  Eh 
bien!  ces  cheveux,  ils  croîtront  malgré  toi  5  ton  cœur 
dùt-il  en  crever,  tu  prendras  un  mari;  tu  n'auras 
pas  de  repos  jusque-là.  —  Il  fut  résolu  que  Cathe- 
rine n'aurait  plus  de  chambre  partictdière,  qu'ainsi 
toutes  ces  prétendues  communications  avec  Dieu 
cesseraient-,  qu'elle  serait  sans  cesse  occupée  au  mé- 
nage ,  qu'elle  serait  la  servante  de  la  cuisine.  Cathe- 
rine offrit  à  Dieu  toiites  ses  afflictions ,  elle  se  ren- 
ferma dans  la  cellule  de  son  cœur  pour  s*y  unir  plus 
intimement  à  son  époux  céleste.  La  maison  pater- 
nelle se  transfigura  à  ses  yeux  ;  la  cuisine  devint  un 
sanctuaire ,  et  elle  avouait  naïvement  qu'en  servant 

>  Ncc  tneutiri  virgo  volens,  nec  pandere  vcrîtatem,  potlus  miitMlabat 
ifiaa  respoiMkbat.  — >  B.  iUûrauidy  cap.  2. 

*  TacU  dolore  cordif ,  «o  <}uod  capilli  estent  palcherrimi,  -«  B,  Baimund  ^ 
cap.  2. 


mam  père ,  elle  croyait  mrrir  notre  Sauveur  iésw^ 
Christ;  sâ  mère  lui  représentait  la  sainte  Yitr^^  \  9m 
fVères  et  les  autres  membres  de  la  famille ,  les  np^ 
très  et  les  disciples.  Ainsi,  tous  ses  chagrins dev^^ 
naient  des  joies;  Dieu  la  consolait  de  toutes  les 
humiliations  des  hommes.  Visiblement  une  force 
divine  la  faisait  triompher  ;  ses  frères  disaient  entre 
eux  :  Nous  sommes  vaincus*.  Son  père,  plus  pieux 
que  les  autres ,  avait  un  pressentiment  de  la  grande 
vertu  de  sa  fille;  il  résolut  d'examiner  toutes  ses 
actions  avec  une  religieuse  sollicitude. 

Il  n'y  avait  qu'un  seul  endroit  de  la  maison  où 
Catherine  pouvait  se  retirer  en  secret  pour  répandre 
son  âme  devant  Dieu  ;  c'était  la  chambre  de  son  bon 
Etienne,  celui  de  ses  frères  qu'elle  aimait  le  mieux, 
le  seul  qui  n'était  pas  encore  marié.  Elle  allait  sou- 
vent s'y  cacher  ;  pendant  le  jour  Etienne  était  à  la 
Fullonica ,  pendant  la  nuit  il  dormait ,  il  ne  pouvait 
la  voir.  Là,  elle  se  reposait  dans  la  contemplation  de 
cet  époux  si  désiré ,  si  désirable  ;  comme  sainte  Cé- 
cile ,  elle  répétait  sans  cesse  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
0  mon  Dieu ,  que  mon  cœur  soit  immaculé  !  0  mon 
Dieu ,  que  mon  corps  reste  pur  !  Là  ,  elle  trouvait 
les  délices,  le  repos  du  paradis.  Un  jour  qu'elle 
était  ravie  en  extase  ,  Giacomo  entr' ouvrit  douce- 
ment la  porte ,  et  il  vit  sa  fille ,  sa  fille  qui  appar- 
tenait plus  à  Dieu  qu'à  lui ,  profondément  inclinée 
dans  un  coin  de  la  chambre ,  et  sur  sa  tête  reposait 

'  lu  ut  Germani  ejui  videntei  coniUaliaoi ,  %t  dicereni  :  Victi  lomat.  — 
B.  BatmaiMi,  cap.  S» 
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une  colombe  blanche  comme  la  neige.  Il  conserva 
cette  douce  vision  dans  son  cœur,  et  il  promit  à  Dieu 
de  ne  pas  lutter  plus  longtemps  avec  la  grâce.  Le 
sort  de  Catherine  allait  se  décider. 


CHAPITRE   IlL 

CATSBUNK  EST  DIVINEMENT  AVERTIE  d'ENTEER  DANS  U  UINTR  MUICB 
DES  SCBDRS  DE  LA  PÉNITENCE  DE  SAINT  DOMINIQUE.  —  ELLE  EST 
FORTinÉE  DANS  LA  PRATIQUE  DE  TOUTU  LES  VERTUS.  —  LE  RISN- 
■EUREUX  RAIHUND  DE  CAPOUE. 


OcmU  bmI  terapcr  ad  DominuB ,  <|iioiiiam 
ipte  cYtllel  de  Uqnco  pedet  ineot. 

PSALM.  IXIV. 

Non  atiendeiit  quid  caro  ponic ,  ma  qaid 
•piriiat  Yclii. 

8.  BcmiiARD,  Stm.  xsz,  dt  Divers. 


Les  âmes  pieuses  de  toutes  les  époques  ont  tou- 
jours cherché  la  séparation  du  monde.  Tant  helle 
soit  la  grande  cité  de  Dieu ,  elle  est  inéviublement 
en  contact  avec  la  cité  des  hommes,  et  ce  contact  est 
glacial ,  mortel  5  c'est  un  choc  qui  brise  toute  force, 
toute  énergie.  Lorsqu'une  femme  impure  toucha  la 
frange  de  la  robe  du  Sauveur,  il  s'écria  qu'une  vertu 
éuit  sortie  de  lui  :  à  la  vérité  c'éuit  une  grâce,  un 
bienfait,  un  miracle  ;  mais  nous  |  nous  perd<ms  nos 
vertus,  elles  sortent  stériles  pour  ne  plus  revenir  ;  le 
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grain  tombe  sur  la  terre  et  il  est  emporte  par  les 
vents,  chaque  fois  que  sur  les  grands  chemins  du 
monde  nous  sentons  à  la  frange  de  notre  robe  le  frô- 
lement de  rinfamie  et  du  péché.  Il  faut  à  certaines 
âmes  privilégiées  Un  air  pltu  pur,  un  lien  indisso- 
luble qui  les  rattache  à  leur  Dieu.  Ainsi,  la  Basilique 
est  devenue  trop  étroite j  éiai^ssez-vous  encore, 
merveilleuse  cathédrale,  élargissez-vous,  prenez  vo- 
tre auréole  de  chapelles ,  de  petits  temples ,  et  mon 
Âme  tressaillera  d'aise,  car  elle  pourra  s'y  cacher 
A^c  Dieu ,  et  j  trouver  un  doui  r»fraichissemmit. 

Dans  le  moyen  âge  il  y  avait  des  asiles  pour  les 
cœurs  énamourés  de  la  sagesse  étemelle  •,  les  cloîtres 
n'étaient  jamais  fermés,  ils  étaient  de  petites  sociétés 
dan»  la  grande.  On  pouvait  se  choisir  une  famille 
entre  toutes  les  nombreuses  familles  monastiques 
pour  y  servir  le  Père  céleste  ,  dans  la  prière  et  dans 
le  travail.  Et  mène  lorsque  Thonmie  ne  pouvait  aller 
au  cloître ,  le  cloître  venait  à  lui  5  tout  en  restant 
dans  le  monde  on  portait  les  armes  de  la  même  che- 
valerie, on  eombattait  sous  la  même  batmièrfe.  Les 
tiers-ordres  furent  âu  moyen  âge  une  des  plus  utiles 
institutions  de  bienfaisance,  un  des  plus  signalés 
bienfaits  de  notre  Dieu  '. 

Catherine  afFectionnaît  par-dessus  tout  rOrcîre  de 
saint  Dominique.  Ce  saint  Patriarche  lui  apparais- 
sait comme  le  plus  puissant  zélateur  des  imes,  corn* 
me  un  très-intrépide  propagateur  de  h  vérité.  Bile 
aimait  aussi  saint  François  d'Assise ,  et  sa  <Mf otiota 

'  Voir  moa  Histoire  de  S.  Fraivçoit  d'Assise,  in'8*>,  c^p.  x. 
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était  i^$\e  pour  ces  deux  laboureurs  infatigables  que 
Dieu  a  mis  à  la  même  heure  dans  sa  vigne ,  pour  la 
traTailler,  la  façonner,  en  déraciner  les  épines  des 
▼ices  et  y  mettre  les  heureuses  plantes  des  vertus  '. 
Elle  ne  savait  comment  honorer  assez  les  Frères  Pr^ 
dieurs;  lorsqu'elle  en  voyait  passer  un  devant  la 
maison  de  son  père ,  elle  remarquait  l'endroit  où  il 
avait  posé  les  pieds ,  puis ,  avec  les  transports  d'un 
httmUe  amour,  elle  allait  baiser  dans  la  poussière 
ees  très-précieuses  empreintes*.  Elle  sympathisait 
avec  cette  ardente  milice,  toute  vouée  au  salut  des 
âmeB  5  elle  aurait  voulu  combattre  avec  eux  5  elle 
t'irritait  contre  l'obstacle  insurmontable  de  son  sexe, 
et  dans  les  accès  d'une  sainte  folie  elle  formait  la 
résolution  de  prendre,  comme  sainte  Euphrosyne, 
\m  habit  d'homme  et  de  s'en  aller  bien  loin ,  bien 
loin,  dans  un  couvent  de  Frères  Prêcheurs  *.  Now- 
teulement  elle  ne  se  laissa  pas  emporter  à  cette  imt*- 
prudence  formellement  blâmée  par  l'Église,  mais 
elle  ne  pouvait,  même  à  cause  de  sa  famille ,  réali- 
ser son  plus  cher  désir  de  vivre  dans  le  tiers-ordre 
de  saint  Dominique ,  très-nombreux  à  Sienne.  Dieu 
lui  donna  enfin  une  consolation  céleste  et  un  avertis- 
sement décisif. 

Elle  vit  pendant  son  sommeil  les  saints  Patriarches 


*  Akll  adviKiue  quti  Itvoratori  i  qnetco  petre  mitte  in  la  vigm  tua  a  lav*- 
rare  ei  ad  eitirpare  le  spine  da  vitii  ei  piantare  la  vertu.  — Dialogo,  cap.  158. 

Notabat  loca  obi  pooebant  pedet  ;  et  potiqaam  traotiveraot ,  osculabatar 
pf<hun  iptôrnm  YeslÎQÎa  humiliter  et  derotè.  —  B.  Rainaniid,  cap.  1. 

•  Bemotat  ad  partes  accèdent ,  fioçendo  i e  mascoluiii  ardtiMU)  pnedical»- 
roM  iotrarei.  -»  B.  Hainmod,  cap«  1. 
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monastiques  et  parmi  eux  le  bienkeureui  Domi- 
nique; elle  le  reconnut  au  Us  très-blanc  et  très-beau 
qu'il  portait  à  la  main,  et  qui  paraissait  enflammé 
comme  un  autre  buisson  de  Moïse.  Chacun  des  saints 
législateurs  l'engagea  successivement  à  vivre  sous  ses 
lois  *,  mais  elle  s'approcha  de  saint  Dominique ,  qui 
se  leva  pour  la  recevoir  ;  il  lui  présenta  Thabit  des 
Sœtu*s  de  la  Pénitence  en  disant  :  Ma  très-douce 
fille ,  aye  bon  courage ,  ne  t'effraye  plus  d'aucune 
difficulté,  très-certainement  tu  revêtiras  cet  habit 
selon  ton  désir  '•  Catherine  pleura  de  joie  en  remer- 
ciant Dieu  et  l'invincible  athlète  Dominique.  Elle  se 
sentait  l'âme  toute  consolée  et  fortifiée  *,  sans  plus 
rien  craindre  elle  dit  à  sa  famille  réunie  :  «  Vous 
aviez  formé  le  projet  de  me  marier  5  comme  vous 
avez  pu  le  voir ,  moi  j'en  ai  cordialement  horreur  ; 
mais  par  respect  pour  le  commandement  de  Dieu 
qui  nous  ordonne  d'honorer  nos  parents,  jusqu'à  ce 
jour  je  n'ai  rien  dit  de  formel.  Il  n'est  plus  temps  de 
se  taire,  je  dois  parler  ouvertement,  je  dois  vous 
découvrir  mon  cœur  et  la  résolution  que  j'ai  prise, 
non  pas  hier,  mais  que  je  nourris  dès  mon  enfance. 
Sachez  donc  que  j'ai  fait  vœu  de  virginité  ;  ce  n'est 
point  un  enfantillage ,  c'est  ime  mûre  délibération  : 
devant  notre  Sauveur  Jésus-Christ  et  sa  glorieuse 
mère,  je  me  suis  engagée  à  n'avoir  jamais  d'autre 
époux  que  le  Seigneur.  Maintenant  qu  avec  la  grâce 


'  Filia  ilttlcitsima ,  forii  animo  etto ,  nec  Yerearit  ^iiodcumqne  impedioien- 
tum  ;  quia  certûtime  itio  habiiu ,  licut  detiderat  ioduerit.  —  B.  Raimviid , 
(ap.  3. 
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de  Dieu  je  suis  plus  grande ,  je  vous  dirai  que  cette 
volonté  s'est  affermie  en  moi,  et  plutôt  que  de  la 
lîriser,  on  ramollirait  la  pierre^  vous  y  perdriez 
vos  peines  et  votre  temps  ;  abandonnez  donc  le 
projet  de  me  marier,  car  je  n'y  consentirai  ja- 
mais. Il  faut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
Si  vous  voulez  me  garder  dans  votive  maison,  même 
comme  votre  servante,  ah!  je  suis  prête  à  voue  ser*- 
vir  avec  joie;  si  au  contraire  vous  me  chassea  d'au- 
près de  vous,  ma  résolution  ne  sera  point  ébranlée, 
j'ai  un  époux  si  riche  et  si  puissant!  il  ne  permettra 
pas  que  je  manque  d'aucune  chose-,  il  me  donnera 
tout  ce  qui  est  nécessaire.  » 

A  ces  paroles,  tous  sanglotaient,  personne  ne  pou- 
vait répondre;  ils  considéraient  intérieurement  cette 
sainte  résolution  de  la  jeune  fille  que  personne  n'o- 
sait contredire,  et  étaient  étonnés  de  la  voir  si  cou- 
rageuse ,  elle  d'ordinaire  si  silencieuse  et  si  crain- 
tive. Ils  étaient  profondément  découragés.  Giacouio 
seul  trouva  assez  de  force  dans  sa  confiance  en  Dieu 
pour  lui  répondre  :  il  gardait  le  souvenir  des  ver- 
tus merveilleuses  de  sa  fille  et  la  douce  vision  de 
la  colombe,  «  A  Dieu  ne  plaise,  ma  fille,  que  nous 
nous  opposions  à  ta  volonté ,  qui  est  celle  même  de 
Dîcu.  Nous  avons  appris  par  une  longue  expérience 
que  toutes  tes  actions  ont  un  principe  divin;  fais 
donc  ce  que  TEsprit  saint  t'inspirera.  Désoraiais , 
nous  ne  le  gênerons  plus  dans  tes  bonnes  œuvres. 
Intercède  poiu*  nous  ,  afin  que  nous  méritions  de 
jouir  des  promesses  de  ton  époux  ,  de  celui  qui  t'a 

T.  I.  u 
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fait  la  grâce  de  te  choisir  dans  un  âge  si  tendre*  »Bt 
«'adressant  à  sa  femme  et  à  ses  fils,  il  dit:  ce  Que 
personne  ne  contriste  ma  chère  enfant  et  ne  l'em^ 
pêche  de  vaquer  à  ses  saints  exercices.  Il  faut  qu'elle 
serve  librement  son  époux  et  qu  elle  prie  pour  nous 
tous;  nous  ne  trouverons  jamais  une  pareille  al- 
liance :  y  a-t-il  de  quoi  se  plaindre ,  à  la  place  d'un 
honune  nous  recevons  Dieu  '.»  Les  gémissements  rç; 
doublèrent;  Lapa  qui  avait  pour  sa  fille  ^ne  affec- 
tion trop  charnellç  était  muette  de  douleur.  Cathe- 
rine était  au  contraire  dans  l'allégresse  la  plus  vive , 
et  dans  soq  âme  elle  bénissait  sou  Jésus  victorieux 
et  triomphant.  Cependant  on  lui  donna  unechambrç 
de  la  maison  paternelle ,  où  elle  put  se  livrer  à  ses 
saints  ex^eices  coiQme  dans  une  solitude.   Cette 
petite  cellule  devint  un  jardin  céleste.  Catherine  re- 
doubla ses  mortifications  ;  elle  portait  de?  vêtement? 
de  laine  ;  son  lit  était  une  espèce  de  table  sur  la- 
quelle elle  s'asseyait  pour  méditer,  ou  bien  elle  s'j 
jetait  tout  habillée  pour  dormir  ^n  peu.  Cettç  luttç 
contre  le  sommeil  fut  la  plus  dure  de  toutes  les  lut- 
les  qu  elle  eut  à  soutenir.  Elle  portait  ordinairement 
un  cilice  ;  mais  comme  sa  pureté  d'âme  avait  horr 
reur  de  la  malpropreté  du  corps*,  elle  quitta  le  cilice 
pour  se  ceindre  fortement  les  reins  d'une  chaîne  df 
fer,  qu'elle  n'ôta  que  par  l'ordre  de  son  confesseur^ 
le  danger  étant  devenu  inmainent.  Elle  avait  lu  que 

*  N0a  toBottâ  inrenturi  parcateUtn  similem  bti }  qe  cooqueri  habemut  »  si 
pro  mortali  homine  recipimur  Deum.  —  B.  Raimund,  pars  i,  cap.  3. 

^  Sed  qaia  sicut  erat  munda  inierius,  sic  eriam  6Xt6rior6s  ittimanâilifts  îu-^ 
f iè^at«  -^  B,  aafiyui^fi  cap.  ^ 
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saint  Dominique  se  flagellait  chaque  jour  trois  foisj 
elle  voulut  l'imiter  :  elle  était  surtout  bien  résolue  à 
4opper  à  son  époux,  le  Sauveur  des  hommes ,  sang 
pour  sang.  Après  cette  rude  flagellation  d'une  hejare 
et  4çniie  chaque  jour,  ses  épaules  étaient  déchirées, 
et  le  sang  ruisselait  de  toutes  parts  :  J'ai  vu,  dirait 
le  Père  Tommaso ,  j'ai  vu  une  chaîne  de  fer  tout 
Jiumide  de  son  sang  *. 

Une  seule  chose  soutenait  Catlieriue  au  miliei^  dç^ 
rigueurs  de  la  pénitence,  la  contemplation  de  Dieu  : 
plie  ne  se  lassait  pas  de  parler  de  ses  divines  perfec- 
tions ,  cela  renouvelait  les  forces  de  son  corps  e\.  |a 
rendait  toute  joyeuse  *.  Elle  aurait  passé  sans  nour- 
jiture  cent  jours  et  cent  nuits  ,  dans  ces  entretiens 
célestes.  Le  bienheureux  Raimund  de  Cçtppue ,  après 
toutes  les  fatigues  de  sa  journée  apostolique ,  étal? 
quelquefois  vaincu  par  le  sommeil ,  lorsque  le  soif 
elle  lui  avait  parlé  pendant  plusieurs  heures  des 
dbioses  spirituelles  ^  elle  continuait  longtemps  encore 
sans  s'en  apercevoir  \  puis  enfin  elle  l'éveillait  par  un 
cri  et  elle  lui  disait  avec  une  sainte  émotion  :  ^ 
cause  du  sommeil ,  vous  voulez  donc  renoncer  au 
pjl^ogrès  de  votre  âme  ?  Est-ce  à  vous  ou  à  ixn  ynur  que 
je  parle  de  Dieu  '  ? 

C'est  ainsi  qu'elle  nourrissait,  qu'elle  fortifiait  sop 


*  Vidi  autem  ego  cateoam  uoam  sanguine  madidam.  7    Bolland.,  april, 
1. 111,  p,  369,  in-folio. 

*  Nec  unquam  lassabatur  in  hoc,  imo  seoiper  hilarior  el  recentlor  rçdde- 
iKitur.  —  B.  RaiiQupd,  pars  i,  çap.  3« 

'  Ut  quid  propler  somnum  perdilis  animx  vestrae  profectum?  Naau|uûl 
muro  loquor  verba  Dei ,  an  vobis?  —  B.  Raimuod ,  cap.  3. 
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âme,  mais  son  corps  s'amoindrissait,  il  disparaissait 
presque  devant  la  merveilleuse  puissance  de  son  es- 
prit. Sa  mère  Lapa  était  désespérée  de  voir  cette 
fleur,  le  matin  si  vigoureuse  et  si  droite  sur  sa  tige, 
se  dessécher  et  s'incliner  vers  la  terre  avant  le  mi- 
lieu du  jour.  Notre  Catherine  avait  été  pourtant  une 
bien  forte  et  bien  robuste  fille  ^  on  l'avait  vue  sou- 
vent monter  une  longue  échelle,  pour  déposer  dans 
le  grenier  de  la  maison  la  charge  d'un  cheval  ou 
d'un  âne  '.  Cette  pauvre  mère,  à  qui  il  n'était  pas 
donné  de  s'élever  à  une  si  haute  perfection,  avait  à 
chaque  heure  du  jour  une  nouvelle  peine,  mais  sur- 
tout elle  ne  pouvait  plus  se  contenir  quand ,  s'ap- 
prochant  de  la  porte  de  la  petite  chambre  de  Cathe- 
rine ,  elle  entendait  les  coups  de  la  sanglante  flagel- 
lation :  Ma  fille,  s'écrîait-elle,  ma  pauvre  fille,  que 
fais-tu?  je  te  vois  déjà  morte ,  tu  te  tueras  bien  cer- 
tainement. Mon  Dieu  !  qu'ai-je  donc  fait  pour  être 
si  malheureuse'? — Puis  elle  s'arrachait  les  cheveux 
en  sanglotant ,  et  les  bonnes  voisines  effrayées  ac- 
couraient pour  tâcher  de  la  consoler  un  peu.  Lapa 
fit  tous  ses  efforts ,  employa  tous  les  moyens ,  pour 
engager  Catherine  à  modérer  ses  austérités;  elle  vou- 
lut d'abord  l'empêcher  de  veiller  :  elle  allait  le  soir 
la  chercher  dans   sa  chambre,    elle  l'amenait  de 


'  Tanti  vigoris  el  furlitiidinis  eral  in  corpoif ,  cjncd  omis  jument!  sen  asini, 
i|)sa  «giliierper  duas  sr.ilas  lon(>as,  usqiie  ad  ^nperiora  donnis,  propriUlia- 
naeri»  dcferebat.   —   B.  Rnimund,  pars  i,  cap.  3. 

^  Figliuola,  Figliuola,  chc  fai  tu  mai?—  lo  ml  (i  vedo  moria;  senta  dubiu 
Figlîuola,  tu  sarai  crndetisnima  homicida  di  le  stesjia.  «—  Fr.  Amhroiio, 
cap.  12. 
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force  dans  la  sienne  et  la  faisait  coucher  dans  son 
propre  lit.  Catherine  pour  contenter  sa  mère  se  cou- 
chait tout  au  fond  du  lit  ;  mais  son  âme ,  connue  la 
lampe  du  sanctuaire ,  brillait  toujours  devant  Dieu , 
et  aussitôt  qu  elle  voyait  Lapa  endormie ,  elle  se  le*- 
vait  bien  doucement  et  retournait  à  ses  exercices 
accoutiunés  *.  Sa  mère  s'en  étant  bientôt  aperçu, 
Catherine  ne  voulut  pas  la  contrister ,  et  demeurait 
couchée.  La  pénitence  n'y  perdit  rien  toutefois , 
elle  avait  soin  de  glisser  sous  les  draps  une  planche 
fort  dure  qui  brisait  ses  membres.  Enfin  sa  mère,  se 
voyant  toujours  trompée ,  finit  par  ne  plus  la  con-* 
traindre  à  dormir  ;  elle  lui  dit  :  Couche-toi  bien 
désormais  oii  tu  voudras ,  j'ai  trop  de  cliagrin  de 
voir  toutes  ces  choses. 

Cependant  elle  résolut  de  faire  une  dernière  ten- 
tative pour  arracher  sa  fille  à  toutes  ces  idées  étranges 
et  à  ces  excessives  j>énitences  ;  elle  lui  proposa  de  la 
mener  aux  eaux:  les  eaux  de  Sienne  étaient  fort 
renommées  dans  tout  le  moyen  âge.  Par  une  belle 
matinée  du  mois  de  juin ,  Lapa  et  sa  fille  descendi-** 
rent  le  petit  chemin  de  la  vallée ,  où  était  le  bassin 
des  baigneurs,  à  quelque  distance  de  la  ville  du 
côté  des  Apennins.  Catherine  témoigna  le  désir  de 
n'entrer  dans  l'eau  que  lorsque  tout  le  monde  serait 
sorti.  Sa  mère  était  contente  de  la  voir  si  bien  dis- 
posée. En  effet  elle  se  mit  dans  le  bain,  mais  sous 
prétexte  de  se  le  rendre  plus  profitable,  elle  se  tint  à 

•  Pufiqu.im  maler  dorimerat,  silenler  surgebat,ec  rcdibal  ad  cirrciiiuai 
•uiim  fancuim.  — >  B.  Rainuiod,  par»  i,  cap.  3. 
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Fotivcrture  deà  cànaui  qui  amenaient  l'eau  sulfu- 
reuse ;  et  son  pauvre  corps,  si  faible  et  si  délicat,  fut 
tout  brûlé  par  ces  flots  d'eau  bouillante.  Wus  tard 
elle  disait  avec  sa  simplicité  de  vraie  colombe  :  Pen- 
dant que  y  étais  ainsi,  je  pensais  aux  tortures  de  l'eii- 
fer  et  du  purgatoire  ;  je  suppliais  mon  créateur,  que 
j'ai  tant  offensé,  de  changer  pour  moi  ces  tourments 
mérités,  en  ces  douleurs  que  je  souffrais  volontiers  ; 
et  danë  Fespoir  de  cette  miséricorde  j'oubliais  tout. 
Cette  vie  si  dure ,  si  pénitente ,  n'était  pas  encore 
ridéal  que  Catberiiie  avait  rêvé.  Elle  voulait  entrer 
plus  intimenlent  en  communication  avec  les  âmes 
oaÎMes  ^  en  revêtant  l'habit  de  la  pénitence  de  saint 
Dôittinque  ;  c'était  là  le  but  où  elle  tendait  de  toute 
la  ferveur  de  ses  désirs.  Depuis  la  vision'si  consolante 
tfx'elte  avait  eue,  elle  tourmentait  ses  parents  de  lui 
procurer  cette  grâce.  Lapa ,  sous  divers  prétextes , 
s'était  toujours  refiisée  à  cette  démarche  5  elle  ne  se 
sentait  pas  le  courage  de  porter  sur  la  montagne  le 
feoM  et  le  feu  du  sacrifice.  Enfin,  vaincue  par  les  sup- 
portions de  sa  fille  ^  elle  alla  au  r<^me  des  Seeur^ 
de  la  Pénitence ,  que  leur  long  manteau  noir  avait 
tait  appeter  ^  à  Sienne,  les  mantbllate*  ,  pour  y  de- 
mander l'habit.  Les  sdeurs  répondirent  qu'elles  n'a-*- 
vaîeQt  pas  coutume  d^  donner  l'habit  à  des  jeunes 

>  Lct  MaNtéllate  étaient  très-nombreuses  à  Sienne  ;  en  1352,  cent  d'entre 
dlet  jurèrent  publiquement  de  tie  qaitter  l'habit  reli^ienk  qu'avec  U  tfe. 
Elles  élisaient  une  prieure  à  laquelle  elles  étaient  tenues  d'ojliëir.  Eu  13SQ» 
elles  étaient  réduites  à  cinquante;  la  peste  les  avait  moissonnées  en  proportion 
de  leur  dévouement.  Urbain  VI,  probablement  sur  les  instances  de  Cathe- 
rine, leur  accorda  «ne  indulç<!bee  plénière  pour  flienre  de  ta  mort.  —  Mis. 
du  couvent  de  Saint-Dominique  à  Sienne. 
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fittes,  ïnais  seulement  k  des  veuves,  ou  à  des  femmes 
d*un  âge  avancé,  et  d'une  vertu  à  toute  épreuve.  Loin 
d'être  étonné  de  cette  réponse ,  on  la  trouve  tres- 
sage, lorsqu'on  connah  la  constitution  des  tiers-or- 
dres de  femmes  à  cette  époqUe.  Il  n'y  avait  pas  de 
vie  commune ,  pas  de  clôture  -,  chaque  sœur  vivait 
dans  sa  maison  et  s'y  gouvernait  à  sa  guise  ;  il  n'y 
avait  que  la  réunion  ,  la  fraternité  du  dimancbe  dans 
l'église  des  Frères  Prêcheurs ,  pour  y  entendre  la  pa- 
rcde  de  Dieu;  on  devait  aussi ,  s'il  était  possible  ,  y 
assister  chaque  jour  à  la  messe.  Il  fallait  donc  exigeîr 
des  aspirantes  des  garanties  spéciales  de  raison  et  de 
sagesse  de  conduite.  Cest  Catherine  que  Dieu  desti- 
nait pour  donner  au  tiers-ordre  des  Sœurs  de  la  Pé- 
nitence de  saint  Dominique,  une  forme  plus  parfaite 
et  plus  régulière.  Elle  y  introduisit  les  vierges;  elle 
entra  à  la  cour  du  grand  roi  avec  ce  brillant  cortège. 
Lapa  satisfaite  de  cette  réponse,  vint  toute  joyeuse 
la  rapporter  à  Catherine ,  qui  en  fat  fort  affligée  ; 
pourtant  elle  ne  se  découragea  pas  ,  et  se  confiant 
dans  la  promesse  du  glorieut  patriarche  Dominique, 
elle  engagea  sa  mère  à  renouveler  sa  demande. 
Celle-ci  le  fit  à  plusieurs  reprises,  mais  elle  reçut 
toujours  la  même  réponse.  Catherine  en  tomba  ma-^ 
lade  de  chagrin  ;  à  cette  cause  venant  se  joindre  tou- 
tes les  douleurs  de  son  corps  ,  la  petite  vérole  se  dé- 
clara ,  et  son  état  devint  alarmant.  Sa  mère  au  déses^ 
poir  ne  quittait  pas  le  lit  de  sa  chère  petite ,  lui  pro- 
diguant les  remèdes,  les  soins  et  les  douces  paroles*. 

•  Afflirta  mater,  jnxta  fili;p  lerinlinn  icrfens  ,  qn«5i  roniinte  rM(l«l«  <r»» 
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CatJierine  n'avait  qu'une  seule  pensée,  entrer  daas 
VOrdre  de  saint  Dominique.  Mère  bien  aimée,  disait- 
elle,  si  vous  voulez  que  je  guérisse  et  que  je  reprenne 
mes  forces ,  faites  en  sorte  que  mon  désir  soit  rem- 
pli, autrement  je  doute  que  Dieu  me  laisse  à  vous, 
sou^  quelque  habit  que  ce  soit  *  Comme  Lapa  lui 
entendait  sans  cesse  répéter  ces  paroles ,  elle  eut  de 
terribles  appréhensions.  Elle  courut  au  régime  des 
Sœurs ,  elle  fit  tant  d'instances  qu'elle  obtint  cette 
i"éponse  :  Si  votre  fille  n'est  pas  trop  belle  de  visage 
ou  de  corps  nous  consentirons  à  la  recevoir  parmi 
nous  à  cause  de  votre  grand  désir. — Venez  et  voyez 
vous-mêmes  ,  dit  Lapa.  —  En  effet ,  trois  ou  quatre 
des  plus  prudentes  et  des  plus  discrètes  vinrent  à  la 
FuUonica.  Catherine,  outre  qu'elle  n'était  pas  d'une 
beauté  remarquable,  était  entièrement  défigurée  par 
la  maladie  * .  Ainsi  cet  obstacle  fut  levé  ;  mais  ce 
qui  l'emporta  par-dessus  tout,  c'est  sa  dévotion,  ce 
sont  ses  ardents  désirs ,  ce  sont  ses  brûlantes  paroles 
quîrj)énétrèrenl  l'âme  des  Sœurs.  Elles  ne  voulurent 
cependant  rien  décider  sans  le  conseil  des  Frères 
Prêcheurs.  Catherine  fut  reçue  à  l'unanimité  :  on 
fit  savoir  a  sa  mère ,  qu'aussitôt  après  sa  guérison  , 
elle  pourrait  présenter  sa  fille  à  l'église  des  Domini- 
cains, où  elle  devait  prendre  l'habit  de  religion.  Ca- 
poterai adhîbcbat;  et  ipsam  quibus  scicbat  verbis  consolabatnr.  —  B.  R«n- 
miind ,  pars  l,  cap.  4. 

'  Diletissima  roadre,  se  voi  mi  voleté  vedcr  sana,  e  allegra,  e  gagliarda,  fale 
rh'iD  babbi  l'babilo  cli'io  desidf  ro.  —  Fra  Ambrosîo,  cap.  14. 

'*  Quae  veoicnlfs,  quam\is  sanctx  Virginis  speciositatem  vtdere  non  posseiil, 
tiimqiiia  iiaturalitcr  uoii  incrat  excessive,  tura  etiam  qiiia  infirmitas  illa  cor- 
)>iis  ejas  H>feccr<it.  — -  D.  Raimund,  cap,  i. 
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therine  pleura  de  joie  et  de  bonheur  :  voilà  donc 
l'accomplissement  de  la  grande  promesse  !  Elle 
demanda  à  Dieu  la  santé  et  elle  Tobtint'  :  Dieu 
pouvait-il  refuser  quelque  chose  à  celle  dont  sa. 
volonté  puissante  était  le  seul  désir ,  la  seule  pas- 
sion? 

Lapa  cherchait  toujours  des  retards  5  il  fallait  un 
dernier  effort ,  il  fut  décisif  :  et  un  jour  au  matin 
(1362),  Catherine  et  sa  mère  sortirent  de  la  Fullo- 
nica  et  montèrent  à  l'église  de  Saint-Dominique, 
l'une  triste  mais  résignée,  l'autre  toute  radieuse 
d'allégresse.  Les  Sœurs  de  la  Pénitence  s'y  étaient 
réunies  de  bonne  heure  :  le  contentement  intérieur 
de  lem*  âme  illuminait  leurs  pacifiques  visages  ;  au 
milieu  de  leur  vie  si  mortifiée,  c'était  un  doux  ra- 
fraîchissement, dans  cette  vallée  de  larmes  et  de  mi- 
sères ,  c'était  la  vision  béatifique  du  ciel.  Le  Frère 
chargé  du  soin  spirituel  de  la  sainte  congrégation 
donna  à  Catherine  l'habit  symbolique ,  après  lequel 
elle  soupirait  dès  son  enfance  :  la  tunique  blanche 
symbole  de  l'innocence ,  le  manteau  noir  symbole 
de  rhumililé.  Humilité,  innocence,  voilà  le  principe 
de  sa  vie ,  et  toute  sa  vie  a  été  humilité  et  inno- 
cence. Elle  ne  prononça  pas  les  trois  vœux  de  reli- 
gion ,  elle  fit  mieux ,  elle  les  pratiqua  :  la  chasteté , 
elle  fut  plus  pure  que  le  lys  des  champs  ;  l'obéis- 
sance ,  elle  obéit  en  tout  au  Frère  prieur,  et  aux  as- 
sistantes du  tiers-ordre ,  et  son  confesseur  nous  as- 
sure que  jamais  elle  ne  s'est  éloignée  de  ses  ordres, 

'  Imra  paacof  die<  curata  futf.  —  B.  Haimund,  |>«r«  i,  cap.  4. 
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él  même  de  ses  simples  conseils*  ;  la  pauvreté,  mais 
<?était  ses  plus  chères  amours  Dans  la  maison  de 
son  père ,  où  tout  était  en  abondance ,  elle  n*a  ja- 
mais rien  demandé  pour  elle  ,  mais  seulement  pouf 
les  pauvres  ,  les  amis  de  Dieu  et  les  siens.  Elle  était 
même  affligée  de  riionnête  aisance  de  sa  famille , 
elle  suppliait  Dieu  de  lui  donner  la  consolation  de 
voir  ses  parents  pauvres.  Mon  Dieu,  s'écriait-elle  sou- 
vent, ce  ne  sont  pas  les  biens  de  la  terre  que  je  de- 
mande pour  mes  parents ,  mais  les  biens  éternels  : 
les  richesses  de  la  terre  traînent  après  elles  trop  d'in- 
quiétudes et  de  dangers,  je  ne  veux  pas  les  y  voir 
exposés*.  DieuTexauça,  et  dans  sa  vieillesse,  lé 
èharitable  et  brave  Giacomo  fut  admis  âut  hon- 
neurs dé  la  pauvreté. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  après  avoir  prêché 
k  ses  disciples  les  préceptes  de  la  vie  spirituelle,  ajou- 
tait :  Lorsque  vous  aurez  fait  toutes  ces  choses , 
dites  î  Je  suis  un  serviteur  inutile.  Catherihe  jetant 
un  regard  sur  sa  vie  passée ,  trouve  qu'elle  n'avaîi 
encore  rieh  fait.  0  mon  Dieu ,  à  côté  dé  cette  pro- 
fonde humilité  des  saints,  comment  punirez-vous 
notre  orgueilleuse  présomption  !  Elle  se  croit  encore 
indigne  des  embrassements  de  Tépoax  divin.  Voilà 
qUe  je  suis  entrée  en  religion ,  se  disait-elle ,  je  ttê 
dois  jplus  vivre  comme  j'ai  fait  jusqu'à  ce  jour ';  et 

*  Nuvifiiain  4i\Q  rficoio  temeà  obediestiam  prleteiri&^«-^B.  Bâimiuicly  cap.  4. 

'  Id  tanliim  eral  pauperlatis  amica...  orabat  indefesse  allissimnmi  ut  obla- 
4tt  tfiviiUirad  paiipertatem  «uds  d^ductfre  drgnarétar.  -t-  %.  Raimmid»  éàpt  -S. 

^  Eccc  jam  religîonem  întrasii,  non  oportet  te  amodo  vivere  ticut  hocotque 
▼ixitti.  —  B.  Rftiinaftd;  pan  i,  cap.  5. 


11  y  eut  àkM  cette  âme  sainte  un  redoubleinem  de 
ferveur  et  de  dévotion.  Pour  mettre  entre  elle  et  lé 
mondé  Une  barrière  infVanchissable,  elle  résolut  de 
garder  le  MÏence ,  et  pendant  trois  àtls  elle  ne  parla 
qtiè  pour  aecuséi*  seà  péchés  à  son  couFesseur.  Les 
colloques  avec  ce  maître  divin,  x^m ,  suivant  sa  belle 
expression,  parle  peu  et  fait  beaucoup,  remplis^ 
raient  Son  âme  et  rie  laissaient  pas  de  plâée  feiux  dis- 
cours humains.  Elle  he  sortait  de  éû  cellule  que  pour 
aller  i  l'église.  La  chétive  nourriture  nécessaire  à  sa 
Vie,  elle  k  prenait  seule,  et  même  elle  résolut  de  ne 
jamais  manger  sans  avoir  lavé  son  âme  dans  les 
formes,  les  larmes  étaient  son  plus  doux  breuvage*. 
Qui  pourrait  t^contet-  ses  longues  veiltefe  où  elte 
était  «tbsoAée  dans  lès  divines  contettiplàtiôtts  ? 
Elle  s'était  fait  une  loi  de  teillét-  pendant  <jue  lél 
Dominicains,  qu'elle  appelait  totkj^ôurs  stes  frères^ 
dormaient  ;  mais  lorsqu'elle  entendait  la  elôche  de 
Saint-Dominique  sonner  le  second  eoup  déS  tnatines, 
elle  disait  joyeusetnetit  à  Tépout  de  son  Ôme  :  Mat^- 
Ire,  pendaht  que  Vos  serviteurs  mes  frères  ont  dormi ^ 
j'ai  fait  la  garde  devant  voué  afin  que  vous  les  pré^ 
serviez  de  tout  mal  et  des  surprises  de  l'ennenil  ;  leé 
voilà  qui  se  lèvent  pour  chanter  vx>s  louêingés,  gai^ 
de^es  pendant  que  moi  je  vais  i-eposer  Un  peU  *. 


■  Semper  immédiate  ante  cibnm,  priut  Deo  iacrymas  otferent,  animam  ir- 
rigabat.  —  B.  Raimund,  pars  i,  cap.  5. 

>  Ecco  tignore,  infino  a  quest'liora  si  sono  posati  I  servi  tuoi,  et  fratetli 
nieii  el  io  ho  fatto  la  gnardia  per  loro  dinanxi  a  te  pastore,  che  ^li  servasti 
di  i  mali,  et  Instdie  del  nlmico  :  hora  se  loro  si  levavo  a  laudariî,  tu  ancora 
eootenragli,  et  io  mi  posaro  un  poco.  —  Fr.  Ambrosio ,  cap.  16. 
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Puis  elle  étendait  son  corps  si  faible,  si  délicat,  sur 
la  table  qui  lui  servait  de  lit.  Ainsi  la  journée  de  Ca- 
therine n'était  qu'une  longue  extase,  une  prière  per- 
pétuelle, une  fête  du  paradis;  car  Jésus-Christ  et  les 
anges  descendaient  dans  T  humble  cellule  de  la  Ful- 
lonica  ;  il  y  avait  des  chants  harmonieux ,  des  con- 
versations célestes.  Cette  béatiftque  vision  se  conti* 
nuait  même  pendant  qu'elle  parlait  à  ses  sœurs  ;  la 
langue  de  son  corps  articulait  les  paroles  d'une 
conversation  tout  humaine,  la  langue  de  son  âme  ar-* 
ticulait  intérieurement  les  paroles  de  sa  conversation 
avec  Dieu'. 

C'est  à  cette  époque,  dans  les  premières  années  de 
sa  vie  religieuse,  que  notre  chère  Sainte  rencontra  le 
bienheureux  Raimund  de  Capoue  que  Dieu  lui  avait 
promis  pour  guide  spirituel*;  elle  s'attacha  à  cet 
homme  d'une  admirable  piété,  qui  fut  tout  à  la  fois 
son  confesseur,  son  disciple,  son  historien.  Il  y 
avait  entre  ces  deux  grandes  âmes  de  fortes  et  puis- 
santes sympathies  ;  et  Dieu  nous  présente  dans  This* 
toire  ces  pures  et  mâles  affections  pour  sanctifier 
nos  amitiés  et  les  élever  au-dessus  de  la  -terre.  Rai- 
mund ,  né  à  Capoue  de  la  noble  famille  de  Yinea  , 
était  un  dominicain  illustre  dans  la  science,  dans 
cette  science  mystique ,  véritable  foyer  dont  toutes 
les  autres  sciences  ne  sont  que  des  rayons.  Il  a  légué 

'  Aliquandodumloquerctur  cum  aliit,  astabat  baec  sacra  vUio,  et  mente 
loquebaïur  cum  ipso,  lingua  vero  corporea  cum  boniinibus.  — •  B.  Raimuod , 
pars  I,  cap.  5, 

*  Joan.  Mich.  Pio,  Vie  des  hommes  illustres  de  TOrdre  de  Saint^Domi- 
nique. 
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à  la  sainte  postérité  de  ses  frères  un  beau  traité  sur 
le  Magnificat  :  l'ami  de  Catherine  pouvait  nous  ex-* 
pliquer  les  secrètes  et  mystérieuses  jubilations  de  la 
Vierge  des  vierges.  Après  avoir  enseigné  la  théolo- 
gie, le  Frère  Raimund  fut  successivement  prieur  des 
religieuses  de  Monte-Pulciano;  c'est  alors  qu'il  écri- 
vît la  vie  de  sainte  Agnès,  fondatrice  et  patronne  de 
ce  monastère  ;  prieur  de  la  Minerve  à  Rome,  direct 
teur  des  études  dans  le  couvent  de  Sienne ,  ambas^ 
sadeur  de  Florence  à  Avignon  auprès  du  pape  Gré- 
goire XI  ;  une  seconde  fois  prieur  de  la  Minerve , 
ambassadeur  du  pape  auprès  de  Charles  V ,  roi  de 
France  ;  car  il  était,  suivant  l'expression  d'Urbain  VI, 
la  tète ,  la  bouche  ,  la  langue  et  les  mains  de  la  pa- 
pauté ^  provincial  de  la  province  de  Lombardie  ; 
enfin ,  dans  le  chapitre  général  de  Bologne  de  l'aiK 
née  1380  ,  il  fut  élu  maître-général  de  tout  l'Ordre 
des  Frères  Prêcheurs,  qu'il  gouverna  pendant  neuf 
ans  avec  une  grande  sagesse  ^  il  eut  besoin  de  toute 
rénergie  de  son  caractère  pour  soutenir  la  disci- 
pline chancelante  de  cette  institution  déjà  énervée  *• 
Exténué  des  fatigues  d'un  long  apostolat ,  il  mou- 
rut dans  le  couvent  de  Nuremberg  en   1399  5  son 
corps  ftit  transporté  à  Naples,  où  il  repose  à  coté  du 
grand  autel  de  l'c-glise  de  Saint-Dominique*.  La  vé- 
aération  des  peuples  lui  décerna  le  titre  de  Bienheu- 
reux. 

•  DiscipliiM  relaxata  nimis  erai,  ad  reformaoduin  ordinem  contertuf . — 
Michael  mooacbuf,  Saoetuarinm  Capaaniun;  in-4»,  p.  379.  «—  Eicellenie 
iMtoiiY  cWéiieime  de  Capoue,  impriaiëe  à  Naplet  ••  16iO. 

*  Fr.  Aatooio  de  Sienne,  Biblioibeca  ord.  K«di«il<}  {••S*,  p,  SM. 
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Fi*ère  Raimimd  noaveUemeiit  arrivé  à  Si^me  y ûi-* 
tait  Muvent  Catherine,  et  s'entretenait  familière 
ment  avec  elle  ;  mais  toujours  sur  ses  gardes ,  il 
craignait  les  illusions  d'un  esprit  exalté;  il  savait  que 
la  f(^»me  laisse  facilement  vaciller  son  âme  dans  lef 
rêves  ;  il  chercha  donc  un  moyen  d'éprouver  la  réar 
Uté,  la  vérité  des  révélations  de  Catherine.  Le  moyen 
qu'il  employa  est  pour  nous  un  foademea^t  de  oerti^r 
tude  et  aussi  une  marque  de  la  profonde  humililé 
de  Raimund  :  si  Catherine  lui  obtient  de  Dieu  un9 
grande  et  inaccoutumée  contriticm  de  ses  péchés , 
e^est  un  signe  qu'elle  est  inspirée  du  Saint-^Ësprit  ) 
car  personne  ne  peut  avoir,  la  contrition  si  # Ue  n4 
lui  est  donnée  par  l'Esprit  saint. 

Avec  cette  pensée ,  il  descendit  le  soir  à  la  FuUo?' 
nea,  et  il  dit  à  Catherine  :  Ma  fille  y  pries  Dieu  de 
m* accorder  le  pardon  de  mes  péchés.  BWe  lui  réponr 
dit  avec  la  plénitude  de  sa  joyeuse  charité  9  qu'elle 
le  ferait  bien  volontiers.  Raimund  reprit  :  Mon  désir 
ne  sera  apaisé  que  lorsque  j'aurai  une  bulle  d'indul-^ 
genoe  comine  la  ccmr  romaine  a  coutume  d^en  donr 
lier.  -^  Et  quelle  bulle  v<Mdea-vous  avoir  ?  dit  Ca*- 
therine  en  souriant.  «-—  La  bulle  d'une  grande  el 
inaccoutumée  contrition  do  mes  péchés'.  fitRaiï» 
mund  se  retira  dans  le  couvent  des  reli^os^  d^ 
Saint^DominiquC)  où  il  était  alors  conune  hôte  avM 
son  compagnon  le  frère  Nicolas  de  Pise.  Le  lende-p 


.  ^  Qua  lubridcnte  ac  p^ieojte,  ^ualem  balUm  Y«lUw  de  hoç^  bs^erc;  rop^ 
poadi  me  loco  huijm,  pM  «191)9  p^tare,  ii^wa  ^na^yam  f»  \oÊQ\i%%m  çontntif^ 
nem  pectittQfpim  ntoruBiu  -?  It  laimiad,  p«rt  ii  «ap.  5. 
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main»  souffrant  et  tourmenté  par  des  douleurs  assez 
graves,  il  était  resté  couché  dans  le  jour.  Catherine 
elle-même  brisée  par  la  fièvre  était  étendue  sur  son 
lit  \  tout  à  coup  elle  se  lève,  et  dit  à  une  de  ses  sœurs  : 
Allons  voir  le  frère  Raimund,  il  est  malade. — Celle- 
ci  eut  beau  lui  représenter  qu'elle  était  elle-même 
bien  plus  malade  que  le  bon  frère  ;  elle  n'écoute 
rien,  elle  sort.  Arrivée  près  du  lit  de  Raimund  : 
Qu'avez-vous?  lui  dit-elle.  —  Raimund ,  dont  la  fai- 
blesse était  si  extrême  qu'il  pouvait  à  peine  dir^ 
quelques  paroles  au  frère  Nicolas  qui  le  soignait ,  lui 
répondit  avec  un  grand  effort  :  Pourquoi  donc,  ma-^ 
dame ,  êtes-vous  venue  ici  ?  vous  êtes  plus  malade 
que  moi.  —  Catherine  se  mit  à  parler  de  la  bonté 
de  Pieu  et  de  notre  ingratitude  ,  d'une  façon  si  su- 
blime ,  que  Raimund  se  sentant  tout  fortifié ,  s'assit 
sur  son  lit  ;  alors  il  vit  ses  péchés  aussi  clairement 
qu'au  jugement  de  Dieu  ;  son  cœur  se  fendit ,  il 
pleura  amèrement.  Catherine  se  tut.  Après  un  long 
silence ,  Raimund  lui  dit  d'ime  voix  étouffée  par  les 
sanglots  et  les  soupirs  :  Est-ce  là  la  bulle  que  je  vous 
ai  demandée  hier?  —  Oui,  répondit-elle. —  Puis  elle 
se  leva ,  mit  la  main  sur  l'épaule  de  Raimund  et  lui 
dit  :  Souvenez-vous  des  dons  de  Dieu.  —  Elle  partit 
ensuite,  et  Raimund  resta  dans  Tétonnement  et  l'ad- 
miration. 

Une  autre  fois  Catherine  étant  malade  et  toute  lan- 
guissante, envoya  chercher  frère  Raimund  pour 
s'entretenir  avec  lui  de  quelques  révélations  qu'elle 
avait  reçues  de  Dieu.  Pendant  que  Catherine  parlait, 
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le  doute ,  le  doute  glacial  qui  tue  tant  de  nobles 
inspirations,  entra  dans  Tânie  du  Frère.  Tout  ce 
qu'elle  dit  là ,  est-ce  bien  vrai  ?  pensait-il.  —  Aussi- 
tôt le  visage  de  la  jeune  fille  se  changea  en  un  visage 
terrible,  le  visage  du  Sauveur  irrite  ;  Raimund  leva 
les  mains  en  s' écriant  :  Oh!  quel  est  donc  celui  qui  me 
regarde? — Et  notre  sainte  répondit  :  C'est  celui  qui 
EST*.  —  Et  l'effrayante  vision  disparut,  et  le  visage 
de  Catherine  reprit  toute  sa  charmante  douceur. 
Dieu  établissait  ainsi  devant  les  hommes  la  réalité 
de  ses  communications  ineffables  avec  Catherine. 
Nous  pouvons  donc  maintenant  marcher  avec  sûreté 
dans  les  voies  de  cette  merveilleuse  histoire,  et  ré- 
péter les  paroles  de  son  grave  biographe  :  DiEtJ  père 

DE  NOTRE  SEIGNEUR  JESUS-CHRIST  SAIT  QUE  JE  NE  MENS 
PAS. 


'  O  quit  est  qui  me  rfS|>iett?  —  Reipoudit  virgo  :  llic  qui  emt. —  B.  Bw- 
Bimd. 


CHAPITRE   IV. 

1565. 

SAKNTE   CATHERINE    SOUFFRE   DANS  SON  ANE  KT  DANS  SON   CORPS. 


Crus  Chrislt,  qiiae  talvandit  impen» 

-  est  inoHAlibns ,  et  sacramentam  est  et 

exeinplam;   sacramentum    quo  virtiii 

impletur  divina   :  exemplum  qno  de- 

Toiio  invicatur  hnmana. 

S.  Léo  ,  «erm.  2  de  Returrectione 
Domiiii. 

Porque  pnes  h.it  ilagado 
Aqueste  cornçon  no  le  sunaftfe? 

Y  pues  me  le  has  rabado , 
Porque  aui  le  dex.isie , 

Y  net  ornas  el  robo  que  rolinsie? 

S.  JoAN.  Caux  ,  cant,  ix. 


Il  y  avait  une  parole  du  Fils  de  Dieu  que  les  apô- 
tres ne  comprenaient  pas,  des  discours  qu'ils  n'en- 
tendaient pas  et  qui  leur  restaient  cachés*.  Cette 
ignorance  était  l'ignorance  de  la  passion  et  des  souf- 
frances, du  mystère  des  douleurs  de  Jésus-Christ  et 
de  riiumanité.  Ils  s'étaient  élevés  au-dessus  du  ciel 

*  l|»ti  nihil  boram  iiiiel'exeriint ,  et  erat  verbum  i»tutl  ab^rondiuini  ab  eia, 
ei  iMMi  intelligebani  qii«  dicebanlur.  —  S.  Luc. ,  xviii. 

T.  L  15 
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et  de  toute  la  nature  pour  contempler  Jésus-Christ 
dans  le  sein  de  son  Père  céleste ,  et  découvrir  le  se- 
cret de  sa  génération  éternelle ,  et  ils  ne  pouvaient 
entendre  le  mystère  sacré  de  ses  humiliations.  Et 
toutefois  n'est-il  pas  bien  plus  difficile  de  croire 
qu'un  homme  soit  fils  de  Dieu  que  de  croire  qu'un 
homme  soit  exposé  aux  accidents  communs  de  l'hu- 
manité? Le  chemin  n'est-il  pas  de  beaucoup  plus 
long  et  la  chute  bien  plus  étrange ,  du  ciel  en  la 
terre,  que  de  là  à  la  douleur,  à  la  mort  et  au  sé- 
pulcre ?  Et  néanmoins  les  apôtres  ont  bien  entendu 
oette  première  démarche,  et  ils  ne  peuvent  entendre 
que  leur  maître  fasse  la  seconde  ;  ils  ne  peuvent  s'i- 
maginer ni  qu'il  souffre ,  ni  qu'il  meure.  Lorsque 
le  Fils  de  Dieu  avait  enseigné  au  peuple  de  grands 
mystères  en  lui  proposant  des  paraboles ,  les  apôtres 
l'interrogeaient  en  particulier  sur  ce  qu'ils  n'avaient 
pas  compris^  ils  Jui  disaient  :  Maître,  expliquez- 
nous  ce  discours.  Ce  n'est  donc  pas  sans  mystère 
que  saint  Luc  a  remarqué  si  expressément  que  Jésus 
leur  ayant  parlé  de  sa  passion,  non-seulement  ils  ne 
comprirent  pas  ses  paroles ,  mais  encore  ils  appré- 
liendèrent  de  l'interroger  et  de  lui  en  demander 
l'intelligence*.  En  lisant  l'Evangile,  on  voit  que 
c'est  dans  le  même  temps  que  Jésus-Christ  notre 
Seigneur  déclare  le  plus  ses  grandeurs  divines,  qu'il 
appuie  aussi  le  plus  fortement  sur  ses  humiliations. 
Quand  deux  disciples  inconsidérés  lui  demandent 
les  places  d'honneur  autour  de  son  trône,  il  leur  pré- 

'  Et  timebant  eum  interro{<[are  de  verbo  hoc.  —  S.  Luc,  ix. 
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Sente  le  calice  de  sa  passion*.  Au  jour  de  sa  glo- 
rieuse transfiguration ,  il  s'entretient  avec  Moïse  et 
avec  Élie  de  la  fin  tragique  qu'il  devait  ftîire  en  Jé- 
rusalem ]  et  ce  fut  dans  le  temps  précis  que  les  apô- 
tres reconnurent  sa  divinité  qu'il  s'attacha  plus  qufe 
jamais  k  les  instruire  des  cruautés  inouïes  qu'il  de- 
vait endurer  par  là  haine  et  là  malice  des  hommes  '. 
Ainsi  le  Sauveur  a  voulu  faire  eiitendrë  aûl  apôtt*es 
et  à  fadus,  à  nous  cjui  avons  été  baptisés  fen  sa  croix 
et  en  sa  mort,  qu'il  n'y  a  point  d'espét^auce  d'avoir 
part  à  ses  gWndeurs ,  si  nous  n'entrons  généreuse- 
ment dans  la  société  de  ses  souffrances.  Voilà  cette 
parole  que  les  àj)ôtres  n'entendaient  paë ,  ne  vou- 
laient pas  felitendre ,  n'étant  pas  encore  régénérés 
dans  le  Saint-Esprit  5  c'est  cette  même  parole  qUô 
tous  les  saints  ont ,  avec  la  grâce  dé  DieU ,  entendue 
et  pratiquée  î  c'est  qu'il  falit  souffrir,  c'est  qu'il  faut 
mourir,  c'est  qu'il  faut  être  crucifié  avec  Jésûs- 
Ghrist. 

Nott«  vie  tout  entière  ne  doit  être  qU'une  per- 
pétuelle et  douloureuse  lutte,  afin  dél-emplir,  en 
quelque  sorte ,  suivant  l'expression  de  saint  PaUl,  ce 
qui  manque  aux  souffrances  du  Sauveur.  Car  Jésus- 
Clirist ,  outre  ses  souflfVances  qui  ont  passé  avec  le 
temps,  en  a  d'autres  qui  dureront  dans  tous  les  siè- 
cles, puisque  c'est  lui  qui  souffre  en  chactm  dfe 
nous.  Nos  douleurs  font  partie  de  sa  passion.  Les 
saints  ont  pratiqué  excellemment  cette  belle  doé- 

•  s.  Matth.,  XX. 

•  8.  Mauh.,  Xfi. 
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trine,  et  ils  se  sont  offerts  à  Dieu  comme  des  hosties 
d'expiation.  Leur  esprit  était  toujours  au  pied  de  la 
croix  ,  lisant ,  contemplant  et  étudiant  ce  grand  livre. 
Jésus  crucifié  est  une  manifestation  complète  de  la 
vérité,  et  si  nous  cherchons  à  pénétrer  ce  grand  mys- 
tère de  douleur,  nous  comprendrons  alors  la  vie  de 
l'humanité  sur  la  terre.  Là  sont  toutes  les  vérités 
scellées  et  confirmées  par  le  sang  du  Christ,  telle- 
ment que  Jésus  crucifié  ,  qui  a  été  le  scandale  du 
monde ,  et  qui  paraît  ignorance  et  folie  aux  savants 
orgueilleux  ,  devient  le  plus  haut  point  de  noire  sa- 
gesse. 

Tous  les  hommes  souffrent  sur  la  terre  ;  une  seule 
chose  établit  la  différence  entre  les  justes  et  les  mé- 
chants :  le  méchant  souffre ,  pleure ,  gémit ,  mais 
cette  douleur  ne  guérit  point  son  âme;  le  juste  sait 
que  Dieu  se  tient  auprès  du  cœur  affligé  pour  le 
consoler.  On  oublie  trop  que  la  sentence  de  mort  est 
prononcée  contre  Tesprit  comme  la  sentence  de  jus- 
tice contre  le  corps ,  et  qu'il  faut ,  pour  arriver  à 
Dieu,  que  l'esprit  meure  avant  le  corps  ;  et  de  même 
que  saint  Denys  Taréopagite  basait  la  connaissance 
de  Dieu  sur  l'entière  cessation  de  toute  notre  intel- 
ligence, ainsi  la  vie  spirituelle  est  fondée  sur  la 
mort  de  notre  esprit  propre.  Plus  on  meurt  à  soi- 
même,  moins  on  souffre.  Voilà  pourquoi  les  pre- 
miers jours  de  la  vie  mystique  sont  des  jours  de  dou- 
leur, ou  plutôt  sont  des  nuits  pesantes-  et  obscures , 
stii vaut  l'expression  de  saint  Jean  de  la  Croix. 

Dieu  éprouve  ses  élus  par  les  souffrances  5  mais 
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avant  l'épreuve  ,  il  met  dans  l'esprit  une  conviction 
forte  de  la  vérité  et  une  confiance  inébranlable  dans 
le  secours  de  la  grâce.  Catherine ,  en  revêtant  l'habit 
des  Sœurs  de  la  Pénitence,  savait  qu'elle  avait  revêtu 
une  armure ,  et  Dieu  lui  avait  révélé  les  glorieuses 
prérogatives  du  patriarche  Dominique ,  chef  de  la 
milice  où  elle  s'était  enrôlée.  La  veille  de  la  fête  de 
saint  Dominique,  elle  vit  en  esprit  Dieu  le  Père  pro- 
duisant son  Fils  qui  lui  est  coéternel ,  et  en  même 
temps ,  le  cœur  du  Père  éternel  tout  resplendissant 
de  lumière,  produisant  le  bienheureux  patriarche. 
Une  voix  se  fit  entendre  et  dit  :  Ma  fille ,  voilà  les 
deux  fils  que  j'ai  engendrés,  l'un  par  nature,  l'autre 
par  adoption.  De  même  que  le  Fils  que  j'ai  engendré 
par  nature  de  toute  éternité  m'a  rendu  jusqu'à  la 
mort  de  la  croix  une  obéissance  parfaite  ,  dans  la 
nature  humaine  qu'il  a  revêtue  ]  ainsi  Dominique , 
mon  fils  adoptif ,  depuis  son  enfance  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  s'est  montré  obéissant  et  fidèle  à  tous 
mes  commandements  :  il  a  gardé  intacte  la  virginité 
du  corps  et  de  l'âme;  il  n'a  jamais  perdu  la  grâce  du 
baptême ,  dans  lequel  il  avait  reçu  la  régénération 
spirituelle.  Mon  Fils  par  nature  ,  le  Verbe  éternel , 
parla  ouvertement  au  monde ,  et  rendit  témoignage 
à  la  vérité  5  mon  fils  adoptif  Dominique  a  prêché  pu- 
bliquement au  monde  la  vérité,  parmi  les  hérétiques 
comme  parmi  les  catholiques ,  non-seulement  pen- 
dant sa  vie ,  mais  encore  aujourd'hui  par  ses  succes- 
seurs dans  l'apostolat^  c'est  pour  cela  que  je  lui  ai 
accordé  ,  à  lui  et  à  ses  enfants  .  le  don  singulier  de 


^diO  SAINTE   CATflERIlip   PB   SIENNE. 

pë)^ëtf*çr  )^  yéfit^  de  ma  parole,  et  de  ne  jamais  s'en 
^partef .  Coiiipxe  mpn  Fils  par  nature  employa  toute 
§a  Y^e  ,  po^s£|cra  sa  doctrine  et  sçs  ei^emples  au  salut 
^e|^  apieS)Do)piniqu6,  monfiU  adoptif,  n'eut  d'autre 
lp\\\y  dans  tp^s  sie§  travaux ,  que  de  délivrer  les  âmes 
4es  piégés  de  l'erreur  et  du  vice ,  et  la  fin  princi- 
pale de  l'institution  4e  son  Ordre  est  le  salut  des 
âm^s  *.  Dominique  choisit  pour  son  épouse  chérie , 
pour  sa  reine  ,  la  pauvreté ,  et  prit  la  lumière  de  la 
^ei^ce  pour  extirper  les  erreurs  contraires  à  la  foi; 
il  parvit  d^ns  le  monde  comme  un  apôtre ,  semant 
la  parole  avec  vérité  et  avec  éclat,  dissipant  les  té^ 
^èbr^s  ipt  répandant  partout  la  lumière.  Ce  grand  pa- 
triarche fut  un  flambeau  lumineut  que  j'envoyai  ai( 
mond^  dans  le  corps  mystique  de  la  sainte  Église 
poi^r  détruire  les  hérésies.   La  vierge  Marie*  elle- 
n^emp  r^çut  de  ma  bonté  le  soin  de  lui  donner  l'ha- 
bit. Ppfpinique  a  voulu  que  ses  religieux  fussent 
pavivr^s  et  déchar^  de  tout  soin  temporel ,  afin  de 
n'av<>ir  d'autre  soin  que  la  gloire  de  mon  nom  et  le 
salut  des  âmes.  Aussi  regarde  tous  les  sainte  et  les 
illustras  personnages    de  l'Ordre    des  Frères  Prê- 
cheurs ,  ils  ont  combattu  dans  la  science ,  l'humilité 
et  le  dévouement.  Saint  Thomas  d'Aquin  a  eu  sans 
ces^e  Tœil  de  son  intelligence  profonde  fixé  sur  la 
vérité,  il  acquit  par  cette  contemplation  une  lumière 
surnaturelle;  et  l'on  peut  dire  que  sa  sciei^ce  est  le 
fruit  de  la  prière  encore  plus  que  de  l'étude.  Lu- 
mière ardente  et  brillante ,  il  illumina  son  Ordre  et 

'  Frigerio,  lib.  m,  cap.  9. 
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teul  le  corps  mystique  de  mon  Église.  Regarde  Pierre 
Hilirtyr  et  vierge,  qui  avec  son  sang  porta  la  lumière 
dans  les  ténèbres  de  l'hérésie.  En  un  mot,  la  sciepce 
et  le  zèle  sont  les  deux  objets  spéciaux  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique  qui  désira  ardemment  le  martyre  , 
et  s'il  ne  le  reçut  pas  réellement,  il  fut  du  moins 
martyr  de  désir.  François  et  Dominique  ont  été  les 
deux  colonnes  de  l'Église  5  François  par  la  pauvreté, 
Dominique  par  la  science  *. 

Catherine  ,  armée  des  armes  mystiques  de  la  che- 
valerie ,  devait  combattre  les  trois  grands  ennemis 
de  la  vie  chrétienne  :  le  démon,  le  monde  et  l'ar? 
mour?|)ropre.  Dieu  ne  permit  le  combat  que  pour 
donner  h  sa  servante  des  triomphes  et  des  couronnes, 
n  lui  avait  dit  :  Ma  fille,  si  tu  veux  acquérir  la  vertu 
de  force ,  il  faut  fixer  les  yeux  sur  moi  comme  mv 
un  modèle ,  et  m' imiter.  Je  pouvais  bien,  par  ma 
puissance  divine ,  réduire  au  néant  le  pouvoir  du 
démon,  ou  le  vaincre  d'une  autre  manière*,  j'ai 
voulu  néanmoins  le  surmonter  comme  homme  ]  j'ai 
choisi  le  chemin  de  la  croix ,  pour  votre  exemple , 
afin  que  chacun  pût  y  voir  une  doctrine  de  faits  et 
d'actions.  Si  quelqu'un  veut  être  fort  pour  vaincre 


•  iUto  Dominico  prese  el  lutne  de  la  scteulia  per  esiipare  H  crrori  in  la 
feilc  :  e  drittamcole  ve\  inondo  parcva  uno  aposlolo  con  tanta  vertta  e  lume 
wiDioaTa  la  parola  mia  levando  le  ténèbre  ....  perche  M.^ria  li  dette  ki  ha- 

bilo Biçnarda  el  glorioso  Thomaso  d*Arquino  che  con  Tocchio  de  Tin- 

telleito  suo  geotile  si  speculava  ne  la  mia  veriia  ,  dove  esso  acqaisto  el  lume 

•opraoatarale onde  esso  ebbe  la  scientia  piu  col  mezo  de  la  oratione,  che 

pcr  itadio  kamaiio Veramente  Dominico  c  Francisco  sono  stati  due  co« 

loona  ue  U  sant»  chiesia  :  Francisco  C(  n  la  poverta  e  Domeuico  con  la  scien- 
tia. —  Dialogo,  cap.  158. 
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toute  puissance  ennemie ,  qu*à  mon  exemple  il 
prenne  la  croix  pour  consolation.  Mon  apôtre  l'a 
dit  ;  en  vue  de  la  joie  qui  m'était  préparée ,  je  m'é- 
lançai courageusement  vers  la  croix  si  pleine  d'igno- 
minie et  de  douleurs,  afin  que  les  hommes  puissent 
8upj>orter  les  peines  et  les  afflictions,  non-seule- 
ment avec  patience ,  mais  encore  avec  joie.  Celui 
qui  se  conformera  ù  moi  dans  les  souffrances,  parti- 
cipera à  ma  gloire.  Ma  fille ,  reçois  donc  pour  mon 
amour  les  choses  douces  comme  amères,  et  les  choses 
amères  comme  douces ,  et  ne  doute  pas  qu'alors  tu 
seras  forte  dans  tous  les  genres  de  combats*. 

La  résignation  descendit  dans  l'âme  de  Catherine 
avec  ces  paroles  du  Sauveur.  Dès  ce  moment  elle  mit 
toute  sa  joie  dans  les  tribulations  :  elle  ne  pouvait 
plus  vivre  contente  sans  souffrir;  elle  supportait 
volontiers  le  retard  de  la  béatitude  céleste  pour 
souffrir  davantage,  car  elle  savait  que  la  douleur 
embellit  la  couronne  éternelle*.  Dieu  avait  ouvert 
les  grandes  portes  de  la  tentation ,  et  Satan  avait  ap- 
pelé du  fond  de  Tenfer  ses  légions  impures ,  pour 
troubler  ce  cœur  virginal.  A  ces  visions  horribles  , 
Catherine  frémissait;  elle  passait  des  nuits  entières 


'  Filia  si  vit  virtuleai  fortiladini»  acquirere,  oporlel  quod  me  imiieris 

volcus  uineu  per  humaiios  acius  meos  vobU  exempluiu  dare  non  nisi  per 

viam  crucis  ipsos  volui  vincere,  ul  vos  factivo  sermone  docereiu acdpe 

igilur,  filia,  dulcia  pro  amaris  et  amara  pro  dulcibus  propter  me.  —  B.  Rai- 
miiud,  pars  i,  cap.  7. 

">  In  tribulalionibus  delecUri ,  quod  eam  tanlum  in  hac  ?iu  nalla  res  ex- 
terior  rcfrigerabat ,  quantum  iribalationes  et  passiones.....  sed  propter  bas 
sustinenlas  libcntet'  portabat  cœlestii  coronae  dilationem.  —  B.  Raimand, 
pars  i,  cap.  7. 
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sans  dormir,  elle  se  frappait  jusqu'au  sang  avec  une 
chaîne  de  fer*.  Vaincu  sur  ce  point ,  le  démon  porta 
l'attaque  d'un  autre  côté  ;  feignant  d'avoir  compas- 
sion de  Catherine,  il  lui  disait  :  Malheureuse,  pour- 
quoi vous  tourmentez-vous  par  un  frivole  caprice  ? 
quel  fruit  pénsez-vous  retirer  de  ces  douleurs  et  de 
ces  chagrins?  croyez-vous  pouvoir  persévérer  dans 
une  vie  si  pénible?  il  est  certain  que  vous  ne  pour- 
rez continuer  sans  être  homicide  de  vous-même.  Il 
vaut  mieux  renoncer  à  cette  vie  dure  que  d'être 
forcé  d'y  succomber.  Il  est  encore  temps  de  jouir 
du  monde  ;  vous  êtes  jeune ,  et  votre  corps  reprendra 
aisément  sa  vigueur.  Vivez  comme  les  autres  femmes, 
prenez  un  mari,  ayez  des  enfants  :  ne  savez-vous  pas 
que  Sara  ,  Rébecca  ,  Rachel  et  tant  d'autres  se  sont 
sancli fiées  dans  les  liens  du  mariage?  Quittez  donc 
celte  vie  singulière ,  dans  laquelle  vous  ne  persévé- 
rerez certîiinement  pas".  Ainsi  le  démon  la  sollici- 
tait de  renoncer  à  une  vie  sainte.  Catherine  se  tai- 
sait; elle  priait,  elle  s'écriait  souvent  en  face  du 
crucifix  :  Je  me  confie  en  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  non  en  moi-même'.  Instruite  par  toutes 
ces  épreuves ,  elle  pouvait  donner  à  ses  disciples , 
pour  le  temps  de  la  tentation ,  cet  excellent  avis  : 

I  Viam  permiisive  aperit  bosiibns acceduat  illi  per  Jelesiabile»  lar- 

niat....  primoque  inchoant  a  tentaiione  caroali.....  al  ilb  cooira  caroem 
•nam  cl  tanguinem  insurgil  fortiuiaie  caieua  fcrrea  carnem  naceraiido.  — 
B.  RaimnaJ,  part  l,  cap.  7. 

«  Ui  quid  banc  tingalarem  accepiili  vium  ,  in  qua  nuUo  modo  valebit  per- 
MTcrarc  —  B.  Raimnnd,  ^uirs  i,  cap.  7. 

'  Ego  confido  in  Domino  nosiro  Jeiu-Christo ,  et  nou  in  me.  •—  B.  Uai« 
muod. 
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Ne  disputez  jamais  avec  le  démon  ;  il  se  fie  dans  la 
subtilité  de  sa  malice  pour  vaincre  une  âme  par 
des  sophismes.  Comme  une  femme  chaste  ne  répond 
point  9  des  sollicitations  impures  ^  mais  prend  la 
ftiile  et  s'éloigne,  Tameunie  à  Jésus-Christ  par  le  di- 
vin amour ,  imite  cette  prudence  ;  elle  ne  répond 
jamais  au  tentateur ,  mais  elle  implore  dans  l'orai- 
son son  époux  céleste  ;  elle  met  en  lui  to^ite  sa  con- 
fiance ,  n'oubliant  jamais  qu'avec  une  foi  vi¥e  on 
siurmonte  glorieusement  la  plus  dan^reuse  tenta- 
Mou*. 

Le  démon  ne  pouvant  vaincre  la  constance  de  Ca- 
therine ,  faisait  tous  ses  efforts  pour  la  jeter  dans  le 
Irouble ,  dans  d'inexprimables  angoisses.  Elle  ne  sa? 
vait  comment  se  distraire;  elle  quittait  sa  cellule, 
visitait  les  églises  de  Sienne ,  mais  dans  son  âme 
elle  portait  des  combats ,  et  aussi  des  victoires.  L'é? 
poux  divin  qui  la  consolait  autrefois  par  des  entrer 
tiens  remplis  de  douceur  et  de  familiarité  n'illumi- 
nait pas  la  cellule  du  dedans  des  splendeurs  de  sa 
présence  ;  il  laissait  l'épouse  dans  les  désolations  et 
les  obscurités.  Notre  Sainte  s'approchait  des  autels 
de  Saint-Dominique,  témoins  sacrés  des  joies  spiri? 
tuelles  de  sa  jeunesse  *,  les  croix,  les  statues  ,  les  ta- 
bleaux 5  les  colonnes  du  temple  devenaient  pour . 
elle  des  personnes  vivantes  et  animées ,  Ix  qui  ellç 
redemandait  l'époux  de  son  âme  avec  des  larmes , 

<  Quare  »icul  caita  mulier  non  débet  loqaenli  adaltero  in  aliqao  rttpon- 
dere ,  sed  quantum  potest ,  ab  ipso  diverlere  :  Sic  anima ,  que  casto  amore 
Chmlo  conjungitur,  nunquam  débet  respondete  inimico  tentaaii.—  y.  Rai« 
mund,  pars  i,  cap.  7. 
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avec  des  soupirs ,  avec  les  cris  inarticulés  de  sgh 
eœur,  fragments  d'une  langue  mystique  aujourdhui 
incomprise,  et  qu'un  saint  des  derniers  jours  a  re- 
cueillis dans  un  cantique  tout  céleste  : 

fc  Où  vous  étes-vous  cache ,  mon  bien-aimë  ?  vous 
m^avez  abandonnée  dans  les  gémissepients  ;  vous 
avez  pris  la  fuite  comme  un  cerf,  après  m' avoir 
blessée;  je  suis  sorti  après  vous  en  criant,  mais  déjà 
vous  aviez  fui'. 

ff  Pasteurs ,  autant  que  vous  éies ,  qui  irez  piir  les 
eabanes  des  collines ,  si  par  hasard  vous  voyez  celui 
€|ue  je  chéris  plus  que  tout  le  monde,  dites^lui  que  je 
languis,  que  je  suis  tourmentée,  que  je  me  meurs  *. 

«  6  forêts  épaisses  plantées  par  les  mains  de  mon 
bien-aimé,  6  pré  toujours  vert,  émaillé  de  fleurs, 
dites  si  mon  amant  a  passé  par  vos  campagnes  '. 

«t  Pourquoi  donc  avez-vous  blessé  ce  cœur ,  é 

*  Adonde  te  escondiite 

Amadoy  y  mt  desatte  cam  (ytniilo? 

Como  ceryo  huiste^^ 

Aviendo  me  berido , 

Sa|iiras  ti  dvmaadp,  y  crat  ido. 

*  ^aito^çi  ^o^  ^uç  fuerdç« 
Alla  por  las  roajadas  al  otero , 
Si  por  veotura  yierdes 
▲quel  que  yo  mas  quiero  | 
Dezidie  que  adolezco,  peno  y  muero. 

Caol.  II. 

*  O  botqoes  y  eipessurat 
Plaou^das  por  la  mauo  de  mi  amado, 
A  prado  d«  verdurat , 

De»  flores  esmaludo, 

Dexidj  si  poiF  TOI  oiras  ha  passado. 

C«al.  IT. 
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mon  Dieu,  et  pourquoi  ne  Tavez-vous  pas  guéri  ?  Et 
puisque  vous  l'avez  dérobé ,  pourquoi  Tavez-vous 
laissé?  Pourquoi  ne  prenez-vous  pas  la  proie  que 
vous  avez  faite  ?  » 

Et  elle  restait  pendant  de  longues  heures  comme 
anéantie  au  pied  de  la  croix.  Puis  se  relevant  plus 
forte  et  avec  un  courage  nouveau ,  elle  se  disait  à 
elle-même  :  Vile  créature,  es-tu  digne  de  quelque 
consolation  ?  malheureuse,  ne  te  souviens-tu  pas  de 
tes  péchés?  te  semble-t-il  que  ce  soit  une  petite 
grâce  d'être  délivrée  de  la  damnation  éternelle,  lors 
même  que  ces  peines  et  ces  ténèbres  devraient  du- 
rer toute  ta  vie  ?  Pourquoi  donc  es-tu  si  abattue  et  si 
attristée  ?  Veux-tu  servir  le  Seigneur  dans  la  conso- 
lation de  la  vie  présente  ,  ou  dans  l'espérance  de  la 
bienheureuse  éterniié  ?  Allons  ,  lève-toi ,  et  ne  né- 
glige pas  le  moins  du  monde  tes  exercices  ordi- 
naires, mais  bien  plutôt  ajoute  à  tes  prières  de  sm- 
cères  actions  de  grâces*.  Par  cette  humilité,  Cathe- 
rine triomphait  de  l'orgueil  du  roi  de  Babylone ,  et 
s'affermissait  dans  le  service  de  Dieu.  Elle  aimait  à 
revenir  par  la  pensée  à  cette  époque  militante  de  sa 
vie ,  et  nous  trouvons  dans  une  de  ses  lettres  à  sœur 
Bartholomea  délia  Seta,  religieuse  du  monastère  de 
Saint-Esdenne  de  Pise  ,  une  relation  circonstanciée 
de  ses  grandes  batailles  spirituelles,  que  je  crois  de- 
voir rapporter  ici  : 

«  Très-chère  fille  en  Jésus-Christ,  moi',  Cathe- 

•  Numqiiid  (n  vilissima  consolationibut  aliquibus  di(*na  es?.,.  Surge  igiiiir 
et  a  consuetia  in  nullo  deficias.  —  B.  Raimun  1,  pars  i,  cap.  7. 


CHAPITRE    IV.  237 

rine ,  servante  et  esclave  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  ,  je  vous  écris  dans  son  précieux  sang  avec  le 
désir  de  vous  voir  une  épouse  vraiment  consacrée  à 
l'époux  étemel.  L'épouse  doit  avoir  une  seule  vo- 
lonté avec  son  époux ,  elle  ne  peut  vouloir  plus  que 
ce  qu'il  veut ,  et  il  ne  semble  pas  qu'elle  puisse  pen- 
ser autre  chose  que  lui.  Or  donc  pensez ,  ma  fille, 
que  vous,  qui  êtes  l'épouse  du  Christ  crucifié,  vous 
ne  devez  penser  ni  vouloir  autre  chose  que  lui; 
c'est-à-dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  arrêter  dans 
d'autres  pensées.  Je  ne  vous  dis  pas  que  les  pensées 
ne  viendront  pas  dans  votre  âme  ;  il  n'y  aura  d'ex- 
ception ni  pour  vous ,  ni  pour  aucune  autre  créa- 
ture, car  le  démon  ne  dort  jamais  ,  et  Dieu  le  per- 
met pour  maintenir  son  épouse  dans  une  sollicitude 
parfaite  et  la  faire  croître  en  vertu.  Voilà  pourquoi 
Dieu  permet  souvent  que  l'esprit  reste  stérile,  téné- 
breux ,  et  comme  perdu  dans  des  pensées  si  mau- 
vaises, qu'on  ne  croirait  jamais  qu'il  puisse  s'élever 
à  la  pensée  de  Dieu ,  ni  même  se  souvenir  de  son 
nom.  Quand  vous  vous  sentirez  dans  ces  disposi- 
tions ,  prenez  garde  de  tomber  dans  la  tristesse  et 
dans  une  confusion  désordonnée  ;  n'abandonnez  pas 
vos  exercices ,  ni  la  prière. 

Le  démon  vous  dira  peut-être  :  A  quoi  vous  sert 
celle  oraison  faite  sans  amour,  sans  bons  désirs  ;  il 
vous  serait  meilleur  de  n'en  pas  faire.  Tenez  ferme,  ne 
vous  troublez  pas ,  mais  répondez  courageusement  : 
Je  préfère  combattre  avec  Jésus  crucifié  dans  la  dou- 
leur et  les  ténèbres ,  que  de  rester  en  repos.  Pensez 
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que  telle  est  la  condition  des  parfaits,  que  s'il  leur 
était  possible,  en  évitant  l'enfer,  d'arriver  par  les 
jouissances  de  cette  vie  à  la  vie  étemelle  )  ils  de- 
vraient dire  :  non  5  tant  c'est  leiir  joie  de  se  confor*- 
mer  au  Sauveur  crucifié.  Nous  voulons  bien  jilatet 
gagner  le  ciel  par  le  chemin  de  la  croix  et  des  souf- 
frances. Or  quelle  plus  grande  joie  poui*  l'épouse , 
que  de  ressembler  à  l'époux  et  d'être  revêtu  du 
même  vêtement  !  Gomme  il  Tainie  sans  mesure^  ainsi 
elle  doit  l'aimer  et  le  refcevoir  avec  un  si  grand 
amour  et  un  si  grand  désir,  que  le  langage  humain 
ne  peut  l'exprimer.  C'est  pourquoi  la  bonté  infinie 
et  étemelle ,  pour  faire  parvenir  l'âme  à  l'amoitr 
parfait  el  à  une  humilité  parfaite ,  permet  les  con^ 
bats  et  les  sécheresses  de  l'ame  ^  afin  que  la  eréature 
ôe  connaisse  elle-même  et  Voie  qu'elle  n'est  rien  ; 
car  si  elle  était  quelque  chose,  elle  pourrait  se  sous- 
traire à  la  douleur  quand  elle  voudrait)  mais  comme 
elle  n'est  rien ,  elle  he  le  peut.  Alors  elle  s'humilie 
dans  son  non-être ,  et  connaît  la  bonté  de  Dieu  qui 
lui  a  donné  l'être  par  grâce. 

Vous  me  direz  peut-être  :  Quand  je  suis  plongée 
dans  la  douleur  au  milieu  des  combats  et  des  ténè- 
bres ,  je  ne  vois  que  la  confusion  de  ma  misère ,  et 
je  reste  sans  espérance.  Je  vous  répondrai^  Ina  fille, 
que  si  vous  cherchiez,  vous  trouveriez  Dieu  dans  la 
bonne  volonté  que  l'on  conserve  au  milieu  des  com^ 
bats ,  ce  qui  nous  fait  craindre  d'offensé!^  Dieu  par 
nos  plaintes  et  nos  tristesses.  Vous  devez  dohe  dc^ 
meurer  dans  la  joie  et  l'allégresse ,  et  he  point  être 
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troublée  dans  les  combats  en  voyant  que  Dieu  vous 
conserve  la  bonne  volonté  et  vous  donne  le  repentir 
du  péchë  mortel.  Et  ceci  me  rappelle  ce  que  j'ai  eil^ 
tendu  dire  à  une  servante  de  Dieu. 

Elle  avait  eu  de  très-grandes  peines  et  de  ter-c- 
ribles tentations  •,  entre  autres ,  elle  avait  eu  une  elt- 
trétnè  confusion  de  ce  que  le  démon  disait  î  Que 
fet^Éi-vous?  tout  le  temps  de  votre  vie  vous  se- 
rei  dèins  tes  peines ,  et  ensuite  vous  tomberez  darts 
l'enfôrt  Elle  lui  répondit  alors  avec  force  et  sans 
crainte ,  mais  avec  une  sainte  haine  d'elle-même  : 
Je  fie  refuse  pas  les  souffrances ,  je  les  ai  déjà  clioi^ 
sies  pour  ma  consolation ,  et  quand  à  la  fin  Dieu  me 
donnerait  Tenfer,  je  ne  laisserai  pas  pour  cela  de  le 
ëervir»  Je  mérite  l'enfer,  moi  qui  ai  offensé  la  pre^- 
inière  et  douce  vérité  5  et  si  Dieu  me  donne  l'enfer , 
il  ne  me  fera  pas  injure ,  car  je  suis  à  lui. 

AiorS)  dans  cette  pieuse  et  véritable  humilité,  notre 
Sauveur,  dissipant  les  ténèbres  et  les  hontes  du  dé^- 
mon,  lui  apparut  comme  le  soleil  quand  les  nuages 
tombent  et  se  dispersent.  En  ce  moment  elle  versa  un 
torrent  de  larmes,  et  dit  avec  un  transport  d'amour  : 
0  doux  et  bon  Jésus ,  où  étiez-vous  quand  mon  âme 
était  affligée  ?  Et  Jésus,  l'agneau  immaculé,  répon- 
dit :  J'étais  auprès  de  toi ,  parce  que  je  suis  immua- 
ble 5  je  n'abandonne  jamais  la  créature ,  qu'elle  ne 
m'ait  abandonné  la  première  j)ar  le  péché  mortel. 
Et  entrant  dans  une  sainte  conversation  avec  le  Sau- 
veur ,  la  servante  de  Dieu  répliqua  :  Si  vous  étiet 
avec  moi ,  comment  ne  vous  sentais-je  pas?  peut-on 
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être  auprès  du  feu  sans  en  sentir  la  chaleur  •,  et  ce- 
pendant je  ne  sentais  que  la  glace  de  la  tristesse  et 
de  ramertume,  me  voyant  coupable  d'un  grand 
nombre  de  péchés  mortels.  Le  Christ  reprit  avec 
douceur  :  Tu  veux ,  ma  fille ,  que  je  te  montre  com- 
ment dans  ces  combats  tu  ne  tombais  point  dans  le 
péché,  et  comment  j'étais  auprès  de  toi?  Dis-moi 
d'où  vient  le  péché  mortel  ?  sans  doute  de  la  mau- 
vaise volonté  :  le  péché  et  la  vertu  consistent  dans  le 
consentement  :  il  n'y  a  ni  péché  ni  vertu ,  si  la  vo- 
lonté n'y  consent  librement.  Or  cette  mauvaise  vo- 
lonté n'était  point  en  toi  ;  si  elle  y  eût  été,  tu  aurais 
pris  plaisir  aux  suggestions  du  démon  ;  en  éprou- 
vant une  vive  peine  par  la  crainte  de  m'offenser  ou  de 
m' avoir  offensé  ,  tu  avais  la  bonne  volonté ,  qui  est 
la  preuve  que  j'habitais  en  toi.  Mais  sais-tu  comment 
j'étais  alors  dans  ton  âme?  absolument  de  la  même 
manière  que  je  fus  sur  le  bois  de  la  croix  5  j'agissais 
envers  toi  comme  mon  Père  agissait  envers  moi. 

Pense,  ma  fille ,  que  j'étais  sur  la  croix  en  même 
temps  bienheureux  et  souffrant  :  bienheureux  par 
l'union  de  la  nature  divine  avec  la  nature  humaine; 
souffrant,  parce  que  la  chair  était  sujette  à  la  dou- 
leur, quoiqu'elle  fût  unie  à  la  divinité.  J'habite 
ainsi  dans  Tâme  fidèle  5  souvent  je  lui  retire  tout 
sentiment ,  sans  lui  retirer  la  grâce ,  qui  ne  se  perd 
que  par  le  péché  mortel.  Mais  sais-tu  pourquoi  j'a- 
gis de  la  sorte?  je  permets  toutes  ces  épreuves  pour 
conduire  l'âme  à  la  vraie  perfection.  Tu  sais  que 
l'âme  y  arrive  portée  par  les  deux  ailes  de  l'humilité 
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et  de  l'amour;  or  on  devient  humble  par  la  con- 
naissance de  soi-même  dans  ce  temps  de  désolation 
et  de  ténèbres.  On  arrive  à  la  charité  en  voyant  que 
c'est  par  mon  amour  qu'on  a  conservé  la  sainte  et 
bonne  volonté.  L'ame  vraiment  sage,  voyant  que  de 
là  sort  une  vertu  si  haute ,  s'affermit  dans  la  con- 
fiance 5  et  préfère  ce  temps  d'épreuve  à  tout  autre  ; 
je  n'ai  pas  d'autres  vues  sur  les  homnies  en  permet- 
tant de.  les  tenter.  Les  tentations  ,  du  reste,  ne  sont 
pas  seulement  utiles ,  elles  sont  encore  nécessaires 
au  salut  :  si  l'âme  n'était  pas  quelquefois  tentée, 
elle  tomberait  dans  une  grande  négligence,  et  per- 
drait l'habitude  d'élre  toujours  dans  la  prière  el  les 
saints  désirs  5  dans  le  combat ,  au  contraire  ,  elle  se 
tient  sur  ses  gardes  par  la  crainte  des  ennemis ,  et 
fortifie  la  citadelle  de  son  cœur  en  recourant  à  moi, 
qui  suis  sa  force.  Mais  le  démon  se  propose  bien 
-d'auti^es  fins.  Pendant  que  je  lui  permets  de  tenter 
les  hommes  |)Our  les  faire  avancer  dans  la  vertu ,  il 
les  tente  pour  les  faire  tomber  dans  le  désespoir.  Si 
quelqu'im  entre  a  mon  service,  Tennemi  du  salut 
n'ira  pas  l'engager  à  commettre  actuellement  le 
péch<'  :  il  voit  bien  que  ce  serviteur  fidèle  aime- 
rait mieux  uiourir  que  de  m'offenser.  Que  fait-il  ? 
il  s'étudie  à  le  troubler  en  lui  disant  :  Dans  ces  pen- 
sées et  ces  niouvoiuents  qui  vous  arrivent,  personne 
ne  vous  donne  im  bon  secours.  Vois  donc  par  là 
combien  est  grande  la  malice  du  démon  :  ne  pou- 
vant vaincre  dans  le  premier  combat,  il  obtient  sou- 
vent la  victoire  dans  le  second,  parce  qu'il  se  couvre 

T.  l,  16 
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du  manteau  de  la  vertu.  Je  ne  veux  pas  que  tu 
suives  jamais  sa  mauvaise  volonté ,  mais  la  mienne. 
Telle  est  la  règle  que  je  te  donne  et  que  tu  enseigne- 
ras aux  autres  quand  il  le  faudra  *.  » 

Nous  devions  rechercher  dans  les  écrits  de  notre 
Sainte  comme  les  mémoires  de  son  âme ,  car  ses 
grandes  batailles  livrées  à  l'enfer  n'avaient  d'autres 
témoins  que  Dieu  et  les  anges.  Ainsi  de  ces  ten- 
tations impures  elle  retira  une  pureté  plus  parfaite 
et  victorieuse  5  comme  sur  un  buisson  d'épines  on 
cueille  une  rose  odoriférante.  Les  tentations  ne 
souillent  point  l'âme,  il  n'y  a  que  notre  volonté  qui 
donne  la  mort.  La  tentation  est  un  mérite ,  une 
force  :  Catherine  revenait  souvent  sur  cette  doc- 
trine en  écrivant  ou  en  parlant  à  ses  disciples.  Elle 
rappelait  ces  paroles  qu'elle  avait  entendues  de  la 
bouche  du  Sauveur  :  «  Je  ne  permets  au  démon 
d'entrer  dans  la  noble  cité  de  l'âme ,  qui  est  la  vo- 
lonté libre  de  l'homme,  que  lorsque  celle-ci  le  veut. 
Cependant  je  le  laisse  approcher  des  faubourgs,  c'esl- 
à-dire des  autres  puissances  de  l'âme;  en  sorte  que 
je  permets  quelquefois  que  l'entendement  soit  ob- 
scurci ,  que  la  niémoire  m'oublie ,  et  que  les  sens 
mêmes  soient  excités  :  néanmoins,  la  volonté  de 
l'homme  est  tellement  en  son  pouvoir,  que  ni  le 
démon  ,  ni  quelque  créature  que  ce  soit,  ne  peut 
l'ébranler  que  lorsqu'elle  le  veut,  et  autant  qu'elle 
le  veut,  » 

Le  démon  ne  pouvant  abattre  cette  âme  coura- 

I  Voir  dans  les  notes  le  texte  entier  de  cette  lettre. 
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geuse ,  attaquait  lâchement  son  pauvre  corps  tout 
brisé  par  la  pénitence.  Revenant  un  jour  d'un  petit 
voyage  en  Toscane ,  elle  était  montée  sur  un  âne ,  à 
cause  de  sa  grande  faiblesse ,  le  père  Raimund  et 
d'autres  religieux  marchaient  tranquillement  à  côté 
d'elle,  lorsque,  tout  près  de  la  porte  de  Sienne, 
Catherine  fut  renversée  par  im  choc  impétueux.  Le 
père  Raimund,  effrayé ,  accourait  pour  la  relever  en 
invoquant  à  haute  voix  la  sainte  Vierge ,  secours  de 
tous  les  chrétiens  *,  mais  la  servante  de  Dieu  riait  et 
disait  :  C'est  cette  mauvaise  béte  de  Satan  qui  m'a 
renversée.  Puis ,'  sans  aucun  mal ,  elle  remonte  sur 
l'âne,  A  peu  de  distance,  elle  tomba  de  nouveau 
dans  un  bourbier,  et  l'âne  tomba  sur  elle.  Cathe-* 
rine  disait  en  souriant  pour  se  moquer  de  l'esprit  du 
mal  :  Eh  bien  !  cet  âne  me  réchauffe  le  coté,  où  j'^ 
prouve  toujours  de  si  violentes  douleurs.  On  la  r^ 
tira ,  mais  on  ne  voulut  plus  la  laisser  remonter  sur 
l'âne.  Elle  marcha  fortement  soutenue  par  deux  de 
ses  disciple»,  riant  et  défiant  la  malice  de  l'enfer  '. 
Catherine  avait  vaincu  Satan  parla  prière,  la  mor- 
tification et  Tabstinence.  Il  n'est  pas  ai^  d'exprimer 
avec  quelle  rigueur  elle  traitait  son  corps.  Dès  l'âge 
de  quinze  ans ,  elle  s'était  privée  tout  à  fait  de  l'u- 
sage du  vin,  quoique  auparavant  elle  le  trempât  de 
manière  qu'il  n'en  restait  que  la  couleur*.  Elle  ne. 

*  Moi  vidi  cam  io  terra  ridentem  ac  Ixlani  dicentemque  qaod  llalatatch». 

ilk  Mt  Dmmum  •  hoc  fecerit tem  ipsa  tubrideiu,  ait  :  Um  «mUoi  caiefa- 

cit  niihi  lauu  nbi  patior  doloret  iliacos.  —  B.  Raimuod,  part  m,  cap.  ê, 

*  Qmmio  decÎMO  varo  cutis  Mue  aono  vinttin  ex  toto  dimisit ,  et  poui  aqiue 
Crifidfe  aenipcr  post  modum  mabatiir.  —  B.  BainuBd,  part  i,  cap.  S. 
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buvait  plus  que  de  l'eau.  Le  bienbeureux  Raimund 
lui  ayant  recommandé  d'y  mêler  un  peu  de  sucre , 
à  cause  de  la  faiblesse  de  son  estomac ,  elle  s'y  op- 
posa en  disant  :  Vous  voulez  ,  si  je  ne  me  trompe , 
m'ôter  le  peu  de  vie  qui  me  reste  *.  Ce  qui  montre 
qu'ayant  accoutumé  son  estomac  à  une  nourriture 
insipide  et  amère,  les  douceurs  lui  étaient  contraires 
et  nuisibles.  Nous  savons  que  dès  son  enfance  elle 
s'abstenait  de  manger  de  la  viande  ;  elle  en  avait 
ime  si  grande  horreur,  que  Vodeiur  seulement  la  suf- 
foquait *.  A  l'occasion  de  ces  grands  combats  inté- 
rieurs, elle  se  priva  de  l'usage  du  pain,  et  ne  se 
nourrit  plus  que  d'herbes  crues  en  salade,  qu'elle 
ne  pouvait  même  supporter  longtemps  :  elle  était 
obligée  de  les  rejeter  '.  Alors  elle  se  levait  gaiment 
et  disait  à  ses  compagnes  :  Je  vous  demande  pardon, 
mais  il  faut  que  j'aille  faire  justice  de  cette  misérable 
pécheresse  *  ;  et  les  efforts  qu'elle  faisait  étaient  si 
violents,  qu'elle  en  vomissait  le  sang.  Si  la  bien- 
séance la  forçait  à  rester  assise  après  le  repas ,  elle 
tombait  en  défaillance  et  comme  morte*  Son  dis- 
ciple de  prédilection ,  Stefan  o  Maconni ,  ému  de 
compassion  de  la  voir  dans  un  si  pitoyable  état ,  lui 
dit  :  Mon  aimable  mère ,  je  vois  bien  que  vous  ne 

'  Vos,  ut  video,  vtihis  hanc  modicam  vîiam,  qiiae  remansit,  penitns  ex  toto 
exiin{;ucre.  —  B.  Raimuod,  pars  i,  rap.  3. 

^  Kliani  ipsaruni  odorcin  ferre  non  poterai  nb^quc  corp  ris  la'sionc.  — 
B.  Kaimtind,  pars  i,  cap.  3. 

3  Uemum  ejasdcui  eiiam  usu  panîs  (otaliter  âc  ))rivavit ,  de  crifdis  laniuni 
lier  bis  proprium  reficiens  corpus.  —  fi.  Raimund,  pars  lu,  cap.  7. 

■i  Posiea  surgebat  dicens  :  Vadanmt  ad  justittam  istius  roifene  peccatricis. 
—  Ëpist.  Stepb.  Maconni.  Boliand.,  p.  965. 
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recevez  que  peu  ou  point  de  nourriture  des  aliments 
que  vous  prenez,  puisque  vous  les  rejetez  sur-le- 
champ  ,  et  avec  tant  de  peine ,  que  je  croirais .  si 
j'ose  le  dire ,  qu'il  vaudrait  mieux  pour  vous  n'en 
point  prendre  du  tout.  Catherine  lui  répondit  :  Cher 
fils  ,  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  prendre  cette  nour- 
riture. D'abord  ,  j'ai  prié  Dieu  avec  ardeur  de  me 
punir  en  cette  vie  du  péché  de  gourmandise ,  et , 
puisqu'il  me  fait  la  grâce  de  m' envoyer  cette  peine, 
je  l'accepte  volontiers;  ensuite,  par  cette  manière 
de  vivre ,  je  fais  mes  efforts  pour  me  proportionner 
à  la  faiblesse  de  ceux  qui  se  scandalisaient  en  voyant 
que  je  ne  mangeais  point ,  et  disaient  que  le  démon 
me  trompait  -,  enfin  ,  je  trouve  dans  cette  peine  un 
grand  avantage  :  c'est  qu'étant  presque  toujours 
dérobée  à  mes  sens ,  cette  affliction  me  rappelle 
à  moi-même ,  sans  cela  moii  corps  deviendrait  in- 
sensible'. Et  Stefano  ne  trouvait  rien  à  répliquer 
à  ces  raisons  célestes.  Nous  voyons  d'ailleiu's  dans 
le  livre  du  Dialogo ,  que  Dieu  avait  dit  à  sa  ser- 
vante :  «  Je  donne  au  corps  humain  une  telle  dis- 
position ,  qu'il  se  nourrit  mieux  avec  des  herbes  , 
et  quelquefois  sans  aliments ,  qu'avec  le  pain  ou 
d'autre  nourriture  appropriée  à  la  vie  de  l'homme  : 
et  tu  sais  qu'il  en  est  ainsi,  puisque  tu  l'as  éprouvé 
toi-même.  » 

Toute  la  vie  de  Catherine  était  également  austère  ; 


*  Aliut  eiiam  potest  esse  bonus  respectas,  quia  pcr  isCam  corporalciu  pa** 
Mm  meiis  aliqualiter  ad  corporales  poleutias  revcriiiuri  aliui,  quia  sic  e»t 
mens  ahsorpta,  corpus  forsiian  inseniibiie  rcmancrcl.  —  Bolland.,  p.  OOâ* 
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elle  dormait  à  peine  deux  heures  sur  une  planche , 
se  levait  la  nuit  pour  prier  et  pour  se  frapper  avec  une 
chaîne  de  fer*.  Après  ces  combats  avec  le  démon, 
elle  fut  obligée  de  combattre  le  monde  et  ses  mé- 
fiantes auditions.  On  calomnia  cette  merveilleuse 
sainteté.  Les  uns  disaient  :  Cette  pauvre  fille  est  une 
hypocrite  ;  pour  paraître  sainte ,  elle  ne  mange  pas 
devant  les  autres  personnes,  mais  lorsqu'elle  est 
seule,  elle  se  dédommage  bien* .  Ceux  qui  se  croyaient 
les  plus  sages  l'accusaient  de  présomption  et  d'or« 
gueil ,  comme  si  elle  eût  voulu  enchérir  sur  la  vie 
de  Jésus-Christ ,  de  sa  sainte  Mère  et  des  apôtres , 
dont  il  est  écrit  qu'ils  mangeaient.  D'autres ,  qui  se 
disaient  savants  dans  la  vie  spirituelle ,  lui  en- 
voyaient demander  si  elle  ne  se  croyait  pas  sur  ce 
point  trompée  par  le  démon.  Catherine  se  taisait; 
mais,  obligée  une  fois  de  répondre  à  un  homme 
ascétique ,  alors  très-célèbre  à  Florence ,  elle  le  fit 
modestement  par  cette  lettre  : 

•c  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur,  mon  très* 
cher  Père,  du  zèle  saint  et  jaloux  que  vous  avez  pour 
mon  âme,  puisque  au  récit  de  mon  genre  de  vie, 
vous  êtes  si  étonné ,  je  suis  sûre  que  votre  crainte 
que  je  ne  sois  trompée  par  le  démon  ne  vient  que 
de  votre  désir  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  mon  salut. 
Je  ne  suis  point  surprise ,  mon  père ,  de  la  crainte 
que  vous  avez  au  sujet  de  ma  nourriture  :  je  vous 

'  Lectum  sihi  ex  asseribnt  constravit;  atque  in  eo  jacens  brevissimnm  som- 
num  accipicbat.  —  BuUa  canonizationis. 

*  Qui  faliiisime  detrahebant  ei,  dicentes  :  quamvis  ipsa  nou  comedal 
aperte  cttm  ahii;  ipsa  postea  comedit  in  secreto.  —  Bolland.,  p.  965. 
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Faffînne ,  je  tremble  encore  plus  que  vous  que  le 
démon  ne  m'aveugle ,  mais  je  me  confie  autant  en 
la  bonté  de  Dieu  que  je  me  défie  de  moi^nême  j  et 
je  sais  que  je  ne  puis  faire  aucvm  fond  sur  moi.  Ma 
fragilité  et  l'astuce  du  démon  me  tiennent  toujours 
dans  la  crainte ,  parce  que  je  vois  très-bien  que  cet 
esprit  de  ténèbres  a  perdu  la  grâce  et  la  gloire ,  mais 
non  pas  la  science  avec  laquelle  il  pourrait  aisément 
me  tromper.  Aussi  je  me  tourne  et  je  me  réfugie  au 
pied  de  la  sainte  croix  de  Jésus-Christ ,  je  veux  me 
clouer  à  cet  arbre  sacré.  Je  ne  doute  pas  que  si  l'a- 
mour et  l'humilité  m'y  attachent  avec  mon  Sauveur, 
les  démons  n'auront  aucun  pouvoir  sur  moi ,  non 
par  ma  vertu  mais  par  la  puissance  de  Jésus-Christ 
crucifié.  M'enverrez-vous  dire  encore  de  prier  Dieu, 
afin  que  je  puisse  manger?  —  je  Vous  dirai,  mon 
père,  et  je  vous  le  dis  en  présence  de  Dieu,  que  je 
m'y  suis  prise  de  toutes  les  manières  pour  user  d'ali- 
ments une  ou  deux  fois  le  jour;  j'ai  prié  continuel- 
lement, je  prie  encore  et  prierai  Dieu  sans  cesse  qu'il 
me  fasse  la  grâce  de  vivre  en  ce  point  comme  les 

autres.  Si  c'est  sa  volonté,  c'est  aussi  la  mienne 

De  mon  côté  je  n'y  vois  d'autre  remède,  que  de  vous 
engager  à  prier  l'étefnelle  et  souveraine  vérité  de 
m'accorder  la  faculté  de  prendre  de  la  nourriture  5 
91  c'est  plus  utile  à  sa  gloire  et  à  mon  salut,  j'ai  la 
ferme  confiance  que  la  bonté  de  Dieu  ne  méprisera 
point  vos  prières.  Priez  donc,  et  pour  que  Dieu  en 
soit  honoré  ,  je  le  ferai  aussi  de  tout  mon  cœur.  Je 
vous  supplie  toutefois  de  ne  pas  prononcer  ici  lé- 
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gèrement,  si  vous  n'êtes  pas  bien  éclairé  en  présence 
de  Dieu,  jesus  amour  *.  y> 

Dans  sa  famille  spirituelle,  Catherine  trouvait 
même  des  contradictions  à  ce  sujet,  et  le  père  Tom- 
maso ,  qui  s'en  tenait  aux  voies  ordinaires ,  lui  com- 
manda de  manger  à  tout  risque.  Quoiqu'elle  fut  très- 
obéissante,  elle  se  vit  forcée  de  lui  répondre  :  Mon 
^ père,  je  sais  par  expérience  que  les  aliments  m'ô- 
tent  la  santé  et  les  forces ,  et  me  rendent  inhabile  au 
service  de  Dieu  ;  comment  donc  m' ordonnez-vous  de 
manger?  Gomme  il  insistait,  elle  obéit ,  et  ce  fut  au 
péril  de  sa  vie.  Elle  priait  alors  le  Maître  divin  de 
faire  connaître  sa  volonté  au  père  Tommaso ,  qui 
paraissait  opiniâtre  dans  son  sentiment.  Un  jour, 
Catherine  dit  en  causant  familièrement  avec  lui  : 
Mon  père ,  si  vous  aviez  la  certitude  que  le  jeûne 
commandé  par  l'Eglise  me  causât  la  mort,  me  lais- 
scriez-vous  jeûner  '  ?  —  Non ,  sans  doute ,  répondit 
le  père  Tommaso.  Notre  sainte  continua  :  Est-ce 
donc  un  plus  grand  mal  de  s'exposer  à  la  mort  en 
mangeant  qu'en  jeûnant?  Si  c'est  maintenant  pour 
vous  une  chose  claire  comme  le  jour  que  la  nourri- 
ture m'est  nuisible  jusqu'à  me  donner  la  mort,  pour- 
quoi donc  ,  en  ce  cas ,  ne  me  défendez-vous  pas  de 
manger,  comme  dans  le  précédent  vous  me  défen- 
driez de  jeûner  ?  Le  père  Tommaso ,  convaincu  par 
ces  paroles,  dit  :  Les  œuvres  que  l'Esprit-Saint 

•  Voir  le  texte  dans  le»  notes,  à  la  fin  Un  volume. 

'  Pater,  si  ego  ex  jejuniu  excessivo  corporis  moriem  iocurrerem ,  nonue  vos 
prohiberetis  me  jrjuiiarc,  ut  raoriem  evadcrem.  — B,  Raimuml,  pars  ii , 
rap.  ô. 
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opère  en  vous  sont  grandes,  je  le  vois  5  faites  ce  qu'il 
vous  enseigne  '. 

Ceux  qui  marchent  dans  la  vallée  ne  découvrent 
pas  les  horizons  que  contemplent  ceux  qui  sont  assis 
sur  ^  montagne.  Il  y  eut  donc  encore  de  longs  mur- 
mures sur  le  genre  de  vie  de  Catherine ,  qui  ne  fai- 
sait jamais  que  cette  humble  réponse  :  Mon  divin 
Maître  veut  qu'en  punition  de  mes  péchés  je  souffre 
une  faiblesse  et  des  douleurs  singulières,  qui  m'em- 
pêchent absolument  de  manger ,  comme  je  le  ferais 
volontiers  si  je  le  pouvais  ;  priez-le  donc  qu'il  me 
pardonne  mes  péchés ,  pour  lesquels  j'endure  beau- 
coup de  peines.  Nous  verrons  dans  le  chapitre  sui- 
vant où  Catherine  trouvait  sa  nourriture  et  sa  vie. 

Au  milieu  des  brutalités  du  moyen  âge ,  les  re- 
proches dégénéraient  souvent  en  injures.  Un  reli- 
gieux de  rOrdre  de  Saint-Dominique  se  plaisait  à 
accabler  notre  Sainte  de  paroles  grossières  et  outra- 
geantes, même  en  présence  de  ses  sœurs.  Catherine 
se  taisait,  ne  laissant  pas  échapper  le  moindre  signe 
de  trouble  et  de  déplaisir;  seulement,  lorsqu'il  était 
sorti ,  elle  suppliait  les  sœurs  de  ne  rien  lui  dire  de 
pénible  et  de  n'en  rien  témoigner  au  père  Raimund 
et  aux  autres  frères  de  Saint-Dominique  *.  Ce  misé- 
rable ne  fut  point  touché  de  tant  de  mansuétude ,  et 
il  devint  plus  intraitable  ;  il  enlevait  presque  tout 
l'argent  qu'on  donnait  aux  pauvres  mantellate. 

*  Fac  proul  SpirUiis  Sancms  te  docebit,  qtiia  graixlia  lunt  qa%  cerno  Denm 
io  te  operari.  -<-  B.  Raiinund,  pars  ii,  cap.  «• 

*  Quod  taepe  magna  improperia,  et  tiirpissiinas  injarias  ei  diccbat,  etiam  in 
pre»cniia  tociaruin  ejut.  —  B.  Raimund,  para  m,  cap.7. 
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Mais  ce  second  combat  de  Tâme  n'est  pas  le  der«- 
nier  et  le  plus  important.  Catherine  savait  et  ensei-* 
gnait  que  ce  n'est  point  être  sage  ni  éclaire ,  que  de 
se  proposer  les  pénitences  corporelles  dans  Tunique 
but  de  châtier  et  meurtrir  son  corps  ^  qu'il  faut ,  à 
l'exemple  des  saints ,  ne  se  servir  de  la  cendre  et  du 
cilice  que  comme  d'un  moyen  pour  élever  son  âme 
sur  les  débris  des  sens  *,  car  la  perfection  ne  consiste 
point  à  macérer  le  corps,  mais  à  faire  moiu*ir  la 
propre  volonté.  Beaucoup  de  pénitents  ne  sont  ni 
patients  ni  obéissants,  parce  qu'ils  s'appliquent  à 
mortifier  le  corps  sans  mortifier  la  volonté  propre. 
Celui  qui  fonde  la  vie  spirituelle  uniquement  sur  les 
austérités,  bâtit  sur  un  sable  mobile  que  le  moindre 
vent  dissipe  ]  mais  lorsqu'on  bâtit  sur  les  vertus , 
l'édifice  est  fondé  sur  la  pierre  vive ,  qui  est  Notre* 
Seigneur  Jésus-Christ  *. 

La  vraie  sagesse,  c'est  la  connaissance  de  son  pro- 
pre cœur  5  Dieu  donna  à  Catherine  cette  connais* 
sance  dans  un  degré  sublime.  Un  soir  qu'elle  priait 
avec  ardeur  TEsprit-Saint  de  lui  envoyer  le  don  de 
sagesse ,  il  lui  dit  :  «  Sais-tu ,  ma  fille,  ce  que  tu  es 
et  ce  que  je  suis?  Si  tu  connaissais  parfaitement  ces 
deux  choses ,  tu  serais  bien  heureuse.  Tu  es  celle 
qui  n'est  pas  ;  moi ,  je  suis  celui  qui  est.  Si  tu  por- 
tais cette  connaissance  dans  ton  âme ,  l'ennemi  ne 
pourrait  jamais  te  tromper,  et  tu  ne  tomberais  point 
dans  ses  pièges.  Tu  ne  consentirais  jamais  à  rien 
contre  mes  commandements  \  tu  posséderais  sans  ob- 

»  Frigcrio,  liv.  m,  chap.  17. 
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stacle  toute  grâce,  toute  vérité,  toute  lumièw  *.  Cette 
doctrine  est  courte  et  infinie  5  elle  explique  en  peu 
de  mots  une  sagesse  étemelle  et  immense,  et  par 
elle ,  sans  beaucoup  de  livres  et  de  réflexions  , 
r homme  peut  trouver  le  bonheur  et  s'unir  à  Dieu. 
Mon  glorieux  disciple  Augustin  Ta  parfaitement 
compris ,  lorsqu'il  a  dit  :  Seigneur ,  quand  je  vous 
connaîtrai  et  que  je  me  connaîtrai ,  j'aurai  obtenu 
le  fruit  qu'on  peut  retirer  de  l'oraison.  Mais  il  y  en  a 
peu  qui  parviennent  à  cette  intelligence  et  cette  phi- 
losophie. Tu  dois  être  docile,  et  te  rendre  capable 
de  posséder  une  science  si  élevée.  Or  cela  n'est-il 
pas  vrai ,  ma  fille  ?  n'est-ce  pas  du  néant  que  tu  as 
été  tirée  ?  Toute  créature  n'ayant  point  l'être  d'elle- 
même  ,  tient  son  existence  de  ma  puissance  infinie  ; 
ne  vois-tu  pas  sa  tendance  irrésistible  à  rentrer  dans 
l'abîme  d'où  elle  est  sortie  ?  Si  je  retirais  un  seul 
instant  ma  main  conservatrice,  elle  retomberait  im- 
médiatement dans  le  néant.  Cela  n'est  point  éton- 
nant ,  puisque  la  créature  ne  peut  par  elle-même  ni 
exister,  ni  se  conserver.  Aussi  l'Apôtre  disait  :  Celui 
qui  croit  être  quelque  chose ,  n'étant  absolument 
rien,  se  trompe  lui-même.  L'homme  en  faisant  le 
péché,  qui  est  du  néant,  s'approche  du  néant.  Sois 
dcmc  bien  convaincue  que  tu  ne  dois  l'existence  qu'à 
cette  puissance  souveraine  qui  ,   après  avoir  tout 

•  Semel  ipsa  oraote,  apparuit  sibi  et  dixit  :  tcU  ne,  filia,  qiue  to  es,  et  qsis 
ego  sam?  Si  haec  duo  noveris  beata  erit.  Tn  eoiin  et  illa  quae  noa  es  :  ego 

aoiemiom  îUe  ,  qui  lam.  Si  haoe  Dotiiiam  haboerU  in  anina omnemqoc 

fratiam ,  onnemque  veriuiem  abique  difBcaltalc  acquires.  -—  B.  Raiinund , 
part  it,  cap.  6. 


252  SAINTE    CATHERINE    DE   SIENNE. 

crée,  conserve  tout.  De  cette  doctrine,  mes  servi- 
teurs tirent  cette  conclusion  pratique  :  connaissant 
leur  néant  absolu ,  ils  se  tiennent  dans  Thumilité , 
ils  ne  se  laissent  point  enfler  par  le  vent  de  l'orgueil. 
La  créature  pénétrée  de  cette  connaissance  n'aime 
rien  en  soi ,  parce  qu'elle  ne  trouve  rien  qui  lui 
soit  propre  ,  si  ce  n'est  le  néant  et  le  péché. 

a  Mais  comme  en  se  bornant  à  cette  connaissance 
rhomme  se  découragerait  et  peut-être  périrait  mi- 
sérablement, il  faut  encore  qu'il  s'élève  jusqu'à  moi, 
qu'il  apprenne  à  me  connaître  ,  moi  ,  qui  suis  celui 
qui  est,  et  que ,  me  reconnaissant  pour  la  source  de 
tout  bien,  il  m'aime.  Son  amour  s'accroît  à  mesure 
qu'il  découvre  mieux  que ,  de  tous  les  dons  et  de 
toutes  les  grâces  qui  lui  sont  données  avec  profu- 
sion, il  n'en  revient  rien  à  celui  qui  les  prodigue 
avec  tant  de  générosité.  La  créature,  passant  de  con- 
naissance en  connaissance  ,  comprend  fort  bien  que 
c'est  moi  qui ,  selon  mon  bon  plaisir ,  élève  et 
abaisse ,  donne  la  vie  et  la  mort.  Ces  considérations 
inspirent  à  l'homme  une  crainte  salutaire,  excel- 
lente gardienne  de  la  grâce ,  qui  ne  lui  permet  pas 
de  donner  jamais  entrée  dans  son  cœur  à  rien  qui 
puisse  offenser  la  bonté  infinie  de  Dieu.  L'une ,  se 
reposant  sur  cette  bonté  ,  ne  se  trouble  d'aucun  ac- 
cident, quelque  triste  qu'il  soit.  Elle  sait  que  c'est 
uniquement  par  amour  que  je  l'ai  créée  etrégénéréc 
dans  mon  sang ,  et  que  c'est  par  amour  que  je  lui 
envoie  les  consolations  et  les  souffrances.  A  ces  di- 
vines clartés ,  l'âme   voit  qu'il  n'y  a  rien  dans  ce 
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monde  de  si  triste  et  de  si  douloureux  ,  qui  ne  soit 
en  rapport  avec  la  gloire  que  je  lui  destine;  alors, 
se  défiant  d'elle-même  et  se  confiant  en  moi  seul , 
elle  reçoit  dès  cette  vie  un  gage  de  la  récompense 
étemelle*.  » 

Une  autre  fois ,  Catherine  entendit  ces  paroles  : 
Ma  fille  ,  pense  à  moi,  et  je  penserai  à  toi.  Tout  était 
là  ,  la  victoire  et  la  couronne  ;  son  âme  était  trans- 
portée de  joie.  Le  Père  Raimund  entra ,  et  Catherine 
lui  communiqua  toutes  les  faveurs  dont  Jésus-Christ 
la  comblait  après  les  rudes  épreuves  de  la  souf- 
france. Pendant  de  longues  heures  ces  deux  âmes 
saintes  s'encouragèrent  dans  le  service  et  l'amour 
du  Maître  divin  -,  et ,  lorsque  la  cloche  de  Saint- 
Dominique  sonna  la  dernière  heure  du  jour,  le 
bienheureux,  se  levant,  sortit.  En  remontant  au  cou- 
vent ,  il  repassa  dans  son  cœur  la  conversation  de  sa 
mère  spirituelle ,  et  fit  à  Dieu  cette  prière,  que  nous 
répétons  après  lui  :  0  Bonté  infinie ,  que  peut-il 
vous  revenir  de  ce  que  votre  servante  ou  toute  autre 
créature ,  en  vous  contemplant ,  pense  toujours  à 
vous?  Pouvez-vous  en  être  glorifiée  !  Pourquoi  donc 
voulez-vous  que  nous  pensions  à  vous  ?  C'est  qu'étant 
la  souveraine  bonté,  vous  voulez  généreusement 
nous  combler  de  vos  biens  ,  afin  qu'ensuite  nous  re- 
tournions à  vous  par  la  pensée  et  par  l'amour*. 

•  B.  RaimuDd,  part  ii,  cap.  6  patsim. 

'  O  increala  bonitas,  quiJ  tibi  accresrii,  si  virgo  Iiarc  sponsa  tua,  vcl  qti»- 
camqtie  alla  creatura  cogiut  et  roediiatur  de  le?....  Nisi  qaia  boniutt  eit  rt 
naturaiiier  temper  ioduceris  ad  communicandum  le  nohit ,  et  ad  trahendam 
nos  semper  ad  te?  —  B.  Raironody  pars  ii,  cap,  6. 
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Recherchons  maintenant  dans  les  conseils  qu'elle 
d<Hinait  aux  autres  ce  que  notre  Sainte  pratiquait 
elle-même  pour  vaincre  son  propre  cœur.  Écrivant 
au  père  Jérôme  de  Sienne^  religieux  de  TOrdre  de 
Saint-Augustin ,  elle  attaque  Tamour-propre  qui  se 
déguise  sous  l'apparence  de  l'amour  spirituel  :  elle 
lui  montre  l'âme ,  qui  d'abord  ne  prétend  aimer  la 
créature  qu'en  Dieu  et  d'une  manière  toute  reli- 
gieuse ,  trompée  par  sa  n^ligence  ou  par  l'inclina- 
tion de  la  nature ,  finit  quelquefois  par  prendre  un 
tel  plaisir  à  cette  aflfectlon ,  qu'elle  ouvre  ainsi  la 
porte  à  la  sensualité.  «  Vous  me  direz  :  A  quelle 
marque  découvrirai-je  cette  imperfection  ?  Je  vous 
réponds  :  Si  la  personne  aimée  vient  à  vous  man^- 
quer  en  quelque  chose ,  c'est-à-dire  si  elle  n'a  pas 
pour  vous  les  procédés  ordinaires ,  ou  semble  avoir 
plus  d'affection  pour  un  autre  que  pour  vous,  êtes- 
vous  fâché?  sentez- vous  naître  en  vous  l'indigna- 
tion, et  votre  première  affection  diminue-t-elle? 
Alors  soyez  sûr  que  cet  amour  était  imparfait.  — 
Mais  comment  pourrais-je  le  rectifier  et  le  rendre 
parfait?  —  Je  ne  vous  indiquerai  point  d'autre 
moyen  9  mon  cher  fils  ,  que  celui  que  la  souveraine 
Vérité  indiqua  en  ces  termes  à  l'une  de  ses  servantes  : 
Ma  fille  bien  chérie ,  je  veux  que  tu  aimes  les  créa- 
tures, non  en  elles-mêmes,  mais  dans  leur  source, 
qui  est  Dieu ,  centre  de  tout  bien.  —  En  aimant 
ainsi ,  votre  cœur  et  celui  de  la  personne  que  vous 
aimerez  seront  remplis  de  la  grâce  et  de  la  charité 
divines.  fiC  vase  qu'on  laisse  plongé  dans  un  bassin 
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d*eaa  vive  ne  se  vide  jamais  ;  il  est  tonjonrs  plein , 
quelque qaanûlé  d'eau  qu'on  y  puise;  retirez-le,  il 
sera  bientôt  vide.  Ainsi  le  cœur,  s'il  aime  la  créa- 
ture hors  de  Dieu,  s'épuise  bientôt,  devient  vide,  et 
sent  par  expérience  sa  misère  et  son  néant  '.  » 

Dans  une  lettre  à  don  Cristofano,  religieux  d« 
Saint-Martin  de  Naples ,  sainte  Catherine  découvre 
un  autre  effet  de  l'amour-propre  ;  elle  lui  fait  re- 
marquer que  quelc[ues-uns ,  sous  prétexte  de  zèle, 
veulent  amener  à  leur  état  et  à  leur  manière  de  vivre 
des  âmes  qui ,  par  d'autres  voies ,  font  de  sensibles 
progrès  dans  la  vie  spirituelle;  et  ils  se  scandali- 
sent si  elles  ne  veulent  pas  marcher  sur  leurs  traces, 
ils  vont  jusqu'à  en  murmurer  sous  le  voile  d'une 
fausse  compassion  * . 

Après  les  combats ,  la  victoire  et  le  triomphe  et 
les  joies  du  retour.  Le  triple  ennemi  de  l'humanité 
étant  vaincu  dans  les  humiliations  et  les  souffrances, 
Dieu  recevait  sa  fille  bien^  aimée  et  la  récompensait 
dans  les  cmnmunications  ineffables  de  sa  tendresse. 
La  petite  cellule  recevait  des  hôtes  illustres.  Jé- 
sas-Qirist  se  plut  à  visiter  Catherine  plus  souvent 
et  plus  familièrement.  D'abord  ses  visites  se  pas- 
saient dans  son  esprit,  puis  elles  devinrent  sensi- 
bles, réelles;  elle  entendait  la  voix  et  la  parole  du 

'  E»e  mi  diccsie  :  A  che  jne  oe  posso  avvedere ,  che  ci  sia  qaesta  imperfet- 
tione?  Dicorelo  :  Qaando  voi  vedeste  qaella  persona  che  e  amata  maocasse 
in  aloMia  oosa  Terso  di  toi,  cioe,  o  che  non  ri  Cacesse  motto  seocwdo  i  modi 
nsati,  o  cbe  ri  paresse,  che  amasse  un  altro  pin  che  voi ,  se  allora  ri  cade  ikod 
sdegoo,  et  ono  cotale  mezzo  dispiaetmenio,  allentando  l'amore,  die  prioMi 
v'eni,  tenete  difenBOy  cbe  questo  amore  era  ancora  impeifetto.  —  Leit.  132. 

*  Frigerio,  liv.  lu,  chap.  7. 
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Verbe  éternel  né  de  Marie*.  Tenez  pour  certain, 
disait-elle  au  père  Raimund  ,  que  ce  n'est  pas  un 
homme  qui  m'a  montré  la  voie  du  ciel  ;  c'est  Jésus- 
Christ  seul  par  ses  claires  apparitions;  il  m'a  parlé 
face  à  face  comme  je  le  fais  maintenant  avec  vous*. 
Et,  comme  ce  bon  religieux  avait  douté  une  fois  de 
ses  révélations  et  de  ses  visions,  elle  lui  rapportait  en- 
tièrement rinstruction  qu'elle  avait  reçue  pour  dis- 
cerner en  ces  matières  le  vrai  du  faux ,  car  elle  aussi 
avait  craint  les  mensonges  de  l'ennemi. 

Or  Jésus-Christ  lui  avait  dit  :  Le  voyageur  doit  tou- 
jours craindre,  car  il  est  écrit  :  Heureux  Thomme  qui 
est  tremblant.  Il  me  serait  facile  d'illuminer  ton  âme 
par  une  inspiration  subite,  afin  qu'elle  pût  discerner 
ce  qui  est  de  ce  qui  n'est  pas ,  la  réalité  du  fantôme  ; 
mais  pour  toi  et  pour  les  autres  je  veux  parler.  Quel- 
ques-uns disent ,  et  cela  est  vrai ,  que  mes  visions 
commencent  par  la  crainte,  pour  donner  ensuite 
à  rame  la  confiance  et  une  sécurité  croissante; 
elles  commencent  avec  une  certaine  amertume  qui  va 
se  perdant  dans  une  infinie  douceur.  Les  visions  de 
l'ennemi,  au  contraire,  produisent  au  commence- 
ment une  confiance  et  une  consolation  apparente,  une 
sorte  de  joie,  puis,  peu  à  peu,  la  crainte,  le  trou- 
ble et  la  tristesse.  Et  il  en  doit  être  ainsi ,  puisqu'il 
y  a  cette   différence  entre  mes  voies  et  celles  du 

*  Fatebatnrque  mihi ,  quod  in  principio  hujus  vi^ionis  ,  qnae  ui  in  plurihiis 
fait  imaginaria ,  c|iianfl{qae  vero  potuil  cliam  exterioribus  sensibiis  corporis, 
iia  ut  vocem  aurc  coqiorali  perciperet.  —  B.  Raiiuund ,  pars  il,  cap.  5. 

*  P«r  daram  appariiionem  loquens  mihi,  tient  ego  modo  loquoi*  vobiscuro. 
—  B.  Raimund. 
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démon,  mes  voies ,  qui  sont  la  péiiilence  et  Tobser- 
vation  de  mes  commandements ,  paraissent  d'abord 
difliciles,  mais  deviennent  plus  aisées  à  mesure 
quon  marche,  tandis  que  les  chemins  du  vice 
semblent  aimables  dès  les  premiers  pas ,  mais  finis- 
sent par  déchirer  les  pieds  et  jeter  Tame  dans  la 
douleur.  Je  veux ,  ma  fille ,  te  donner  un  signe  plus 
sûr.  Considère  que  je  suis  la  vérité  méme^  je  ré- 
pands toujours  dans  Tame ,  par  mes  visions ,  une 
connaissance  plus  claire  du  vrai^  j*apprends  à  la 
créature  raisonnable  ce  qu*elle  est  et  ce  que  je  suis. 
Alors  rame  se  prosterne ,  elle  rend  à  Dieu  Thonneur 
qui  lui  est  dû  et  confesse  son  néant.  C'est  tout  autre 
chose  dans  les  illusions  du  démon.  Ce  père  du  men- 
songe et  ce  roi  de  Tôrgueil  ne  peut  donner  aux  au- 
tres que  ce  qu'il  a  ;  il  ne  peut  inspirer  que  la  pré- 
somption et  une  vaine  estime  de  soi ,  et  Tâme  de- 
meure bouflie  et  gonflée  dans  une  orgueilleuse 
béatitude.  Le  mensonge  est  le  père  de  l'orgueil ,  la 
vérité  est  la  mère  do  l'humilité*,  d  Et  en  pleurant 
de  tendresse  elle  suppliait  le  père  Raimund  de  l'ap- 
peler désormais  sa  fille ,  en  souvenir  de  ce  titre  que 
Dieu  lui  avait  donné. 

Le  Sauveur  dans  chaque  visite  enseignait  à  Cathe- 
rine ce  qu'elle  n'aurait  pu  apprendre  qu'avec  beau- 
coup de  temps  et  de  travail.  Au  moyen  âge.  savoir 

*   H^heni  pro  certo  qiiod  rum  ego  lini  veritas,  temper  ci  vi«ioiiibut  meit 

re«ulcai  in  auima  majnr  co{;iiitio  vrrilatit 0|'potitiini  auiem  ua'iJii  tie  vi* 

tiouibiu  iuiinici  :  cimi  eiiim  til  patcr  uicnJacii  et  res  super  orourt  iWntn  super» 
ïnse,  Drc|>oMii  iii»i  qtioj  Iiabol  Uurc...  qiiia  veritai  seuipcrniiiiiiain  huniilem» 
mniJuriuui  anlrm  facit  cam  8up<rl*«iii.  —  D.  naioitiiiiJ,  pars  ii,  cap.  5. 
T.  I.  17 
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lire  ëtait  un  privilège  réservé  aux  clercs  et  aux  loi- 
sirs des  châteaux ,   et  cela  s'explique  par  la  rareté 
des  manuscrits  :  qu'est-ce  que  1q  peuple  aurait  lu , 
il  n'y  avait  pas  de  livres?  Les  livres  étaient  une  chose 
sacrée ,  et  en  faveur  de  quelques  pèlerins  savants  on 
enchaînait  sur  des  pupitres ,  dans  les  églises,  des  re- 
cueils de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères  ,  appelés  ad-» 
mirablement  la  Bible  des  pauvres  (Biblia  paupe- 
rum).  Les  vrais  livres  du  moyen  âge,  ce  sont  le$ 
fresques  de  Giotto ,  de  Maccaccio ,  les  peintures  de 
Guido  et  des  vieux  maîtres  siennais  dans  les  églises 
de  la  cité  et  dans  les  cloîtres,  sur  les  murs  des  cime*- 
tières  et  les  façades  historiées  des  maisons  5  prédica- 
tions perpétuelles  et  touchantes,  écho  permanent 
de  la  parole  du  prêtre  5  aussi  le  peuple  des  âges  de 
foi  était  plus  instruit  que  le  peuple  de  nos  écoles.  II 
est  plus  facile  de  regarder  et  de  contempler  une  vi- 
vante image  que  de  lire  des  lettres  mortes  qui  sont , 
hélas  !  trop  souvent  pour  l'esprit  un  instrument  de 
mort.  Catherine  dans  son  enfance  avait  prié,  aidé  au 
ménage,  mais  elle  n'avait  pas  appris  à  lire  et  à  écrire  5 
cela  était  pourtant  nécessaire  à  la  mission  qu'elle  avait 
à  remplir  dans  le  monde.  Dès  les  premiers  jours  elle 
avait  demandé  à  une  de  ses  compagnes  de  lui  ap- 
prendre à  lire,  afin  qu'elle  pût  réciter  l'office  divin. 
Pendant  plusieurs  semaines,  malgré  toute  son  appli- 
cation, elle  ne  put  rien  apprendre.  Alors  un  matin 
elle  se  prosterna  triste  aux  pieds  du  Sauveur,  et  dit  : 
Maître,  combien  je  serai  heureuse,  s'il  vous  plaît  de 
m  apprendre  à  lire  ,  afin  que  je  puisse  vous  bénir  et 
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VOUS  louer  en  récitant  les  heures  canoniales  !  Pourtant, 
si  cela  ne  plaît  pas  à  Votre  divine  Majesté,  que  votre 
volonté  soit  faite  !  je  resterai  dans  mon  ignorante 
simplicité ,  consacrant  le  temps  que  "vous  m'avez 
donné  à  d'autres  prières  et  à  la  méditation*. 

Dieu  entendit  son  hunîble  servante  ,  et  il  envoya 
sur  elle  le  même  Esprit  qui  était  descendu  sur  les 
apétres  le  jour  de  la  Pentecôte.  Dès  ce  moment,  Ca- 
therine ,  sans  avoir  jamais  su  épeler  les  syllabes ,  li- 
sait avec  une  facilité  surprenante  *.  Elle  récitait  aux 
heures  fixées  par  TÉglise  l'office  canonial ,  et  sou- 
vent le  Sauveur  daignait  le  réciter  alternativement 
en  se  promenant  avec  elle  dans  sa  chambre ,  ainsi 
que  font  deux  moines  en  disant  le  Bréviaire  *.  Ca- 
therine répétait  souvent  les  premières  paroles  de 
l'office  :  Mon  Dieu,  venez  à  mon  aide,  hâtez-vous. 
Seigneur^  de  me  secourir  j  elle  en  faisait  une  appli- 
cation habituelle  aux  événements  de  la  vie.  Quelque- 
fois la  prière  vocale  expirait  sur  ses  lèvres  et  se  per- 
dait dans  une  contemplation  sublime. 

Plus  tard  Dieu  apprit  aussi  à  écrire  à  Catherine 
d'une  manière  étonnante.  Jusque-là  elle  avait  dicté 

■  Domine,  si  ptaciUim  est  xibi  ut  «dam  legcre ,  ut  psali9odiJMD  et  tuas  bu* 
des  valeam  decantare  per  horas  canonicas,  tu  me  docere  digneris...  tin  aliat^ 
an  vtfkimas  tBB»  ^ia  ia  simplidtate  mea  Ubenter  permaneé. *-•  B.  aaimaod, 
pan  II,  cap.  7. 

*  Oronem  scivit  litieram  légère  »  um  velociter  et  expedite.  — B.  RaimunJ. 

'  Fréquenter  DominuB  tt  ipsa  siœul  dicebani  psalnios,  ambulaodo  per  ca- 
meram  snam  tient  soient  duo  rcligioti  simul  officium  dicere.  —  B.  Raimund, 
pan  II,  cnp.  7.  —  Dans  réglise  de  San-Domenico  on  voit  un  assez  beau  ta- 
l>lean  de  Gamberelli  reprétentant  sainte  Catherine  récitant  l'ofEce  avec  Jétut- 
Christ.—  Frigerio  raconte  que,  lonque  notre  Sainte  disait  le  Gloria  Patii,  elU 
changeait  •  et  Filio,  »  et  disait  :  •  et  tibi  et  Spirilni  Sancto.  • 
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SCS  lettres  et  ses  instructions;  mais  voilà  qu'après 
plusieurs  jours  de  maladie  elle  se  lève,  prend  un 
morceau  de  parchemin  et  écrit  avec  du  cinabre  cette 
prière  :  «  Esprit  saint ,  venez  dans  cœur  ;  que  votre 
force  l'attire  à  Dieu  ;  donnez-moi  votre  amour  et 
votre  crainte.  0  Christ,  gardez-moi  de  toute  pensée 
mauvaise  •,  réchauffez-moi ,  embrasez-moi  de  votre 
très-doux  amour,  de  sorte  que  toute  peine  me  soit 
légère.  Père  saint,  Dominateur  pacifique  de  mon 
ame,  aidez-moi  dans  toutes  mes  nécessités.  Christ 
amour*.  »  Puis  aussitôt  elle  écrit  au  père  Raimund  : 
«  Je  meurs  et  je  ne  puis  mourir;  ayez  pitié  de  votre 
misérable  fille ,  qui  vit  dans  une  si  grande  peine  à 
cause  de  tant  de  fautes  qu'elle  a  commises  ;  elle  n'a 
personne  qui  puisse  la  soulager.  L'Esprit  saint  me 
console  à  l'intérieur  par  sa  bonté,  tandis  qu'à  l'exté- 
rieur il  multiplie  les  moyens  de  me  conuuuniquer 
aux  autres.  Le  Seigneur  n'a  pas  encore  voulu  me 
tirer  de  cette  vie ,  et ,  semblable  à  un  maître  qui 
forme  son  élève ,  il  instruit  ma  main  à  écrire  les 
pensées  de  mon  âme.  Dès  que  vous  fûtes  parti ,  avec 
l'assistance  du  glorieux  évangéliste  saint  Jean  et  de 
saint  Thomas  d' Aquin ,  je  commençai  à  apprendre 
à  écrire  sans  m'en  apercevoir,  comme  en  dormant. 
Vous  me  pardonnerez  si  ma  lettre  est  trop  longue,  ma 
main  et  ma  langue  s'accordent  avec  mon  cœur  ' .  » 

»  Proecssus  contesiatloniini  de  S.  Cailierina.  — D.  Marteiie,  amplissiiua 
collecliu,  tom.  vi,  pa{].  1279. 

>  lo  nmejo,  e  non  posso  morire;  abhiate  conipassiunc  délia  niUerahile 
fi.'iliiiola...  .  non  voleiidomi  trarrc  ancora  di  qiicsta  teiicbrosa  vita,  per  ani* 
mirahiie  modo  me  U  forme  nella  menle  mia,  sircome  fa  el  maestro  al  fanciiiUo, 
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Au  milieu  de  ces  ineffables  communications  du 
ciel,  Catherine  se  félicitait  d'avoir  souffert;  elle  di- 
sait :  Mes  souffrances  font  mes  délices  ;  je  sais  que 
le  Seigneur  se  révélera  à  moi  avec  d'autant  plus  de 
richesse  et  de  magnificence  que  j'aurai  souffert 
avec  plus  de  résignation;  et  montrant  ses  oreilles 
rouges  et  enflées  par  la  maladie ,  ses  bras  couverts 
de  taches  livides  et  de  plaies  ,  elle  ajoutait  en  riant  : 
Voilà  mes  roses  et  mes  fleurs  *.  Elle  avait  vaincu  la 
doideur;  les  nuits  pesantes  et  obscures  de  la  vie  spi- 
rituelle s'étaient  changées  pour  son  ame  en  un  jour 
pur  et  radieux  ;  elle  pouvait  dire  : 

<c  Pendant  cette  heureuse  nuit,  je  suis  sortie  en 
ce  lieu  secret  où  personne  ne  me  voyait  et  où  je  ne 
voyais  rien,  sans  autre  guide  et  sans  autre  lumière 
que  celle  qui  luisait  dans  mon  cœur. 

ce  Elle  me  conduisait  plus  sûrement  que  la  lu- 
mière du  midi  au  lieu  où  celui  qui  me  connaît  très- 
bien  m'attendait,  et  où  personne  ne  paraissait. 

«  0  nuit  qui  m'as  conduite!  ô  nuit  plus  admi- 
rable que  l'aurore  !  ô  nuit  qui  a  uni  le  bien-aimé 
avec  la  bien-aimée,  en  transformant  l'amante  en  son 
bien-aimé  *.  » 


rbe  gli  da  lo  excmplo.  Uiule  suKiio  clic  fuslc  pariito  da  me,  col  clnrinyo 
evangelUto  Joaoni  e  Tommasodi  Aquioo,  cosî  dormcuJo  cominciai  ad  iiiipa- 
rare.  Perdonalcini  del  iroppo  scrivere ,  perocckc  le  maui  e  la  liiigna  t'accor  - 
dano  col  ciiorc.  —  Leit.  90. 

*  Siihrideiido  diccbat  :  iti»  suni  rutae  ei  flores  mei.— >D.  Marlene,  tooi.  vi, 
pac-  1270. 

*  En  la  uocbe  dicbosa , 

lui  Bccreto  que  nadic  me  vcia, 
Ni  yo  mirava  cosa  , 
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Tous  les  saints  ont  soupiré  après  la  douleur,  et  la 
douleur  est  le  fond  de  leur  vie  ;  n'est-ce  pas ,  au 
reste,  le  fond  de  la  vie  humaine?  Nous  naissons  et 
nous  mourons  dans  la  douleur,  nous  naissons  et 
nous  mourons  dépouillés  de  tout.  Les  biens  et  les 
jouissances  qui  nous  viennent  quelquefois  sont  un 
don  gratuit  qui  nous  est  accordé ,  et  nous  murmu- 
rons quand  le  moment  des  sacrifices  arrive,  nous 
qui  n'avions  en  propre  rien  à  offrir  à  Dieu.  Ne  nous 
plaignons  plus  des  adversités,  ne  nous  plaignons 
plus  des  injustices  :  ce  sont  autant  d'échelons  qui 
nous  sont  offerts  pour  nous  aider  à  monter  sur  le  bû- 
cher et  sur  l'autel  du  sacrifice,  jusqu'à  ce  que  le  feu 
pur  descende  sur  nous ,  comme  au  temps  des  holo- 
caustes ,  et  nous  enlève  avec  lui  dans  le  ciel. 

Lisons  et  méditons  les  divines  Écritures  et  les  his- 
toires des  saints ,  c'est  là  que  nous  trouverons  des 
leçons  utiles  pour  le  temps  de  la  tribulation.  Nous 
ne  demanderons  plus  alors  pourquoi  nous  souf- 

Sinotra  luzniguia, 

Sino  la  que  en  el  coraçon  ardia. 

Aqaesta  me  guiava , 

Mas  certo,  que  la  luz  de  medio  dia, 

Adonde  me  esperava 

Quien  yo  bien  me  sabia 

En  parle ,  donde  nadie  parecia. 

O  Doche  que  guiaste  ! 

0  nocbe  amable  mas  que  el  alborada  ! 

O  nocbe  que  juntaste 

Amado  con  amada , 

Amada  en  el  amado  transformada. 

s.  JoAii.  Cruz,  Nocbe  escura  del  aima. 
Alcala,  1618,  ia-4«. 


CHAPITRE    IV.  263 

frons  ;  nous  reconnaîtrons  que  c'est  une  précaution 
bienveillante  de  la  Providence ,  qui  ne  fera  cesser 
pour  nous  ni  les  besoins  ni  les  dangers,  de  peur  que 
nous  ne  prenions  ce  monde  pour  notre  lieu  de  re- 
pos. Dans  les  grands  jugements  que  Dieu  exerce, 
prenons  confiance;  ne  disons  pas  :  Tout  le  monde 
nous  persécute ,  on  nous  abandonne  !  Que  notre  es- 
pérance ne  s'affaiblisse  point,  mais  qu'elle  se  relevé 
par  la  foi  que  nous  avons  en  Dieu.  Pour  vaincre ,  il 
veut  être  seul  ;  il  nous  dit  comme  autrefois  à  Gé- 
déon  :  Vous  avez  encore  trop  de  monde  avec  vous. 
Restons  en  présence  de  notre  Dieu ,  sans  aucune  pro- 
tection de  la  part  des  hommes  5  et  alors  nous  serons 
en  état  de  vaincre,  si  la  trompette  de  la  vérité  se 
fait  entendre  dans  notre  cœur,  si  la  lampe  de  la 
charité  est  dans  nos  mains ,  et  si  nous  désirons  que 
nos  corps  de  terre  soient  brisés  pour  Dieu. 

Ainsi ,  au  quatorzième  siècle ,  Dieu  purifie  Cathe- 
rine par  les  souffrances  5  il  veut  être  seul  avec  une 
pauvre  fille  de  la  république  de  Sienne ,  pour  vain- 
cre les  puissances  du  monde  et  préparer  le  triomphe 
de  son  Éelise. 


CHAPITRE  V. 

15G4. 

ftAISrri  CATHERINE  «BÇOIT  DE  SUBLIMES  ENSEIGNEMEim.  *—  SON 
AMOUR  POUR  iéSUSCHRlST  DANS  LE  SACREMENT  DE  l'aUTEL.  — 
SON  MARIACE  MYSTIQUE  AVEC  LE  SAUVEUR  JÉSUS. 

I)«  excclso  niisit  ignem  in  o&»ibu8  meis ,  et 
erudiYÎt  me. 

jBRéMlE,  1. 

Spo&o  mio  Dovello , 
Spoto  doice  fiorito  i 
Sposo  mio  bello 
Lo  cor  mhai  envagliito , 
Il  Dotiro  ielticello 
Ë'  di  rose  aulito , 
Li  in  »po«o  et  marîto 
T  bai  da  rispotare. 

B.  Jacopoicb,  lib.  vi,  canu  1. 

La  vie  de  sainte  Catherine  fut  une  contemplation 
perpétuelle  *,  elle  s'y  était  préparée  par  les  sou(Tran-r 
ces ,  et  Dieu  la  récompensait  par  des  communications 
ineftables.  Elle  quittait  souvent  la  terre  d'exil  pour 
les  joies  de  la  patrie. 

Le  jour  de  la  fête  de  la  Conversion  de  saint  Paul , 
Catherine  fut  tirée  hors  d'elle-même  avec  ime  telle 
force  5  qu'elle  demeura  privée  de  ses  sens  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits.  Revenue  aux  choses  hu- 
maines,  aux  réalités  de  la  vie,  elle  resta  triste,  le 
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cœur  plein  d'amertume  et  d'un  ennui  indicible; 
on  ne  pouvait  presque  plus  la  tirer  d'une  sorte  de 
sommeil I  Or,  sur  ces  entrefaites ,  le  Père  Tommaso  , 
son  confesseur,  et  le  Père  Donato  de  Florence ,  ayant 
formé  le  projet  de  visiter  un  saint  ermite ,  entrèrent 
en  passant  pour  voir  notre  Sainte.  Ils  lui  dirent: 
Nous  allons  visiter  l'ermite ,  voulez-vous  venir  avec 
nous  ? — Catherine ,  comme  en  sommeil,  repondit  : 
Oui. — A  peine  avait-elle  laisse  échapper  ce  mot, 
qu'elle  se  leva  en  fondant  en  larmes  5  elle  ne  cessa 
de  pleurer  et  de  gémir  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits ,  c'est-à-dire  le  même  temps  qu'elle  était  de- 
meurée dans  l'extase.  0  malheureuse  I  s'écriait-elle, 
la  plus  coupable  et  la  plus  méchante  des  femmes  ! 
Sont-ce  là  les  vérilés  que  tu  viens  d'apprendre  dans 
le  ciel  ?  Est-K;e  là  la  doctrine  que  le  Saint-Esprit  t'a 
enseignée  avec  tant  de  suavité?  A  peine  revenue  sur 
la  terre,  voilà  que  tu  te  rends  coupable  de  men- 
songe :  tu  savais  bien  que  ton  intention  n'était  pas 
d'accompagner  les  Frères,  et  cependant  tu  as  dit  oui. 
•  Tu  as  menti  aux  confesseurs  et  aux  pères  de  ton 
âme.  Et  lorsque  plus  tard  elle  voulut,  selon  sa 
coutume ,  rapporter  à  son  confesseur  ce  qu'elle  avait 
vu  dans  son  extase,  elle  ne  trouva  pas  de  paroles 
pour  exprimer  de  si  grandes  choses. 

Dans  une  apparition ,  le  Sauveur  Itii  dit  :  Tu  sau- 
ras que  personne  ne  peut  échapper  de  mes  mains  : 
ouvre  donc  l'œil  de  ton  entendement  et  regarde*  Et 
Catherine  leva  les  yeux  ,  et  elle  vit  l'univers  entier 
renfenué  dans  la  main  divine.  Et  ime  voix  ajouta  : 
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Tu  sauras  encore  que  nul  ne  peut  m' être  rayi  ;  que 
tous  les  hommes  sont  en  mon  pouvoir  pour  la  justice 
comme  pour  la  miséricorde.  Quelquefois,  dans  ses 
extases ,  son  corps  était  soulevé  de  terre  à  une  assez 
grande  hauteur  *.  L'homme  sur  la  terre  est  placé 
entre  deux  centres  d'attractions  :  le  corps  tend  en 
bas,  l'esprit  tend  en  haut  ;  il  arrive  que  dans  cer«- 
taines  âmes  saintes  la  force  surnaturelle  l'emportant 
sur  la  force  naturelle ,  le  corps  est  soulevé  par  les 
ascensions  de  l'esprit.  Un  jour  que  dans  ses  ra- 
vissements ineffables  Catherine  s'était  élevée  vers  le 
ciel,  le  bienheureux  Raimund  l'entendait  répéter 
ces  paroles  de  l'Apôtre  :  J'ai  vu  les  secrets  de  Dieu. 
Revenue  à  elle-même ,  ses  lèvres  murmuraient  sans 
cesse  :  J'ai  vu  les  secrets  de  Dieu.  Le  Père  Raimund 
lui  demanda  ce  qu'elle  avait  vu ,  mais  il  n'obtint 
pas  d'autre  réponse  que  ces  mots  mystérieuxet  sacrés 
prononcés  avec  des  soupirs  et  des  frémissements  de 
bonheur  '. 

Tout  homme  qui  a  été  baptisé  garde  dans  son 
cœur  le  souvenir  de  ses  premiers  bégaiements  chré- 
tiens ;  il  voit  sa  mère  penchée  sur  son  berceau  et  lui 
faisant  répéter  la  touchante  prière  des  petits  enfants  : 
Mon  Dieu,  prenez  mon  cœur  et  donnez -moi  le 
vôtre.  Catherine  avait  aussi  répété,  après  Lapa,  cette 
naïve  invocation ,  et  sa  vie  sainte  et  mortifiée  méri- 


I  Saepe  corpus  ejus  cum  spiritu  elevabator  a  terra ,  nt  quanta  eu ei  Tirtus 
spirilum  atirahens  cernereiur.  —  B.  Raimuiul,  pars  u. 

>  Continue  répètent  idem  verbum  :  Vidi  arcana  Dei.  —  B»  Baimund , 
part  II,  cap.  6. 
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tait  la  réalisation  du  désir  de  son  enfance.  Les  dissi- 
pations et  les  impuretés  de  la  vie  du  monde  empé*- 
chent  en  nous  la  formation  de  Thomme  nouveau , 
du  cœur  de  Jésus*Ghrist ,  notre  modèle  et  notre 
Sauveur.  Ceux  qui  pratiquent  la  vie  chrétienne  por- 
tent en  eux-*mémes  le  cœur  de  Jésus-Christ  :  ils  n'a« 
gissent  que  d'après  ses  mouvements  et  non  pas  selon 
les  mouvements  de  leur  cœur  charnel. 

Un  jour  Catherine  disait  affectueusement  ce  verset 
des  Psaumes  :  0  Dieu!  créez  en  moi  un  cœur  pur,  et 
renouvelez  au  fond  de  mon  ame  un  esprit  droit.  Et^ 
entraînée  par  ce  même  sentiment ,  elle  répéta  à  plu- 
sieurs reprises  :  Seigneur,  ôtez-moi  mon  cœur,  ôtes- 
moi  ma  volonté.  —  Elle  fut  consolée  par  cette  vi- 
sion. Il  lui  semblait  que  Tépoux  céleste  ouvrais  son 
côté  gauche  et  lui  enlevait  son  propre  cœur*  Le  len-» 
demain  elle  raconta  cette  apparition  merveilleuse 
au  Père  Tommaso ,  son  confesseur,  qui  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  rire  comme  d'une  chose  incroyable. 
Catherine ,  sans  se  déconcerter,  répondit  :  Oui ,  j'af- 
firme que  je  n'ai  plus  mon  cœur.  —  Chère  fille , 
reprit  le  Père  Tonunaso  ,  comment  pourriez-vous 
vivre  sans  cœur?  —  Je  l'ignore  ,  mon  Père  ;  ce  que 
je  sais ,  c'est  que  rien  n'est  impossible  à  Dieu ,  et  que 
je  n'ai  plus  mon  cœur  '.  Le  dimanche  suivant ,  après 
la  Fraternité ,  Catherine  resta  longtemps  en  prière  k 
Saint-Dominique ,  et  sortit  la  dernière.  Elle  reve- 


*  Confetsori  too  dicebat  se  cor  non  babere  in  corpore.  Qaod  dUemm  dam 
ille  deriderct,....  vere,  pater»  ^iHaniam  sentire  pottom  tecuodon  tentoai  cor- 
poreum  mibi  vidcor  me  omaino  corde  carere.  —  B.  RaUnmid,  pars  il,  cap.  6. 
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nait  tranquillement  à  la  Fullonica ,  lorsque  tout  à 
coup  elle  est  environnée  d'une  grande  lumière  ;  elle 
voit  le  Sauveur  portant  dans  ses  mains  sacrées  un 
cœur  vivant  et  brillant.  Notre  Sainte ,  toute  trem- 
blante, tomba  la  face  contre  terre.  Jésus-Christ  s'ap- 
procha d'elle  avec  bonté ,  il  lui  ouvrit  le  côté  et 
plaça  ce  cœur  dans  son  sein  en  disant  :  Ma  fille ,  je 
vous  ai  ôté  votre  cœur,  aujourd'hui  je  vous  donne  le 
mien  par  lequel  vous  vivrez  toujours  ' .  Les  compagnes 
de  Catherine  affirmaient  avoir  vu  sur  son  côté  gauche 
une  petite  cicatrice  rouge.  Bien  des  fois  elle  enga- 
gea le  Père  Tommaso  à  se  rendre  digne  d'une  sem- 
blable faveur  en  lui  racontant  cette  merveilleuse 
vision ,  et  disant  que  depuis  le  jour  de  ce  précieux 
échange  elle  ne  pouvait  plus  prononcer  ces  mots 
tant  répétés  autrefois  :  Seigneur,  je  vous  recom- 
mande mon  cœur  *.  Elle  ajoutait  :  Mon  Père,  ne 
vous  apercevez-vous  pas  que  je  ne  suis  plus  ce  que 
j'étais.  Je  suis  vraiment  changée  en  une  autre  per- 
sonne. Si  vous  saviez  ce  que  j'éprouve ,  si  l'on  éprou- 
vait ce  que  je  sens  dans  ce  cœur,  personne  ne  serait 
si  orgueilleux  et  si  endurci,  qu'il  ne  s'attendrît  et  ne 
s'humiliât.  Et  ce  que  je  dis  n'est  encore  rien  en  com- 
paraison de  ce  que  j'éprouve.  Je  suis  remplie  d'une 
si  grande  joie ,  que  je  ne  sais  comment  mon  âme 
peut  rester  davantage  dans  ce  corps.  Il  y  a  un  tel  feu 


■  £cce,  caritsima  filia,  sicut  pritlie  tibi  abstuli  cor  tuun,  sic  in  pnrscn- 
tiarum  trado  tibi  cor  menm,  quo  Bcmper  vivas.  —  B.  Rairound. 

'  Quod  posl  illam  horam  niinqiiam ,  sicut  solcbat ,  dicere  potuit  :  Domine, 
recomincDdo  tibi  cor  meuin.  —  B.  Raiinnnd,  pars  ii,  cap.  6. 
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au  dedans  de  moi ,  que  le  brasier  le  plus  ardent , 
comparé  à  celui  qui  me  consume  ,  est  plutôt  de  la 
glace  que  de  la  chaleur.  Cette  ardeur  produit  dans 
mon  âme  une  sorte  de  renouvellement  de  pureté  et 
d'humilité  :  il  me  semble  que  je  suis  revenue  à  l'en- 
fance, à  rage  de  quatre  ou  cinq  ans.  Mon  amour 
pour  le  prochain  s'est  tellement  accru,  que  je  don- 
nerais avec  joie  ma  vie  pour  lui  *. 

Enrichie  d'un  magnifique  trésor,  notre  Sainte 
croyait  parfois  que  son  nouveau  cœur  entrait  dans 
la  plaie  sacrée  du  côlé  de  Jésus -Christ,  et  que,  s'imis- 
sant  au  cœur  adorable  du  Sauveur,  il  ne  faisait  qu'un 
avec  lui.  Et  une  fois,  le  jour  où  l'Église  célèbre  la 
fête  de  sainte  Marguerite ,  vierge  et  martyre ,  Cathe- 
rine éprouva  tm  tel  transport  d'amour,  qu'au  milieu 
de  sa  prière  elle  s'écria  :  Seigneur,  vous  avez  blessé 
mon  cœur  5  Seigneur,  vous  avez  blessé  mon  cœur  *  ! 

Chaque  jour  la  fille  du  pauvre  ouvrier  Giacomo 
recevait  dans  sa  cellule  des  visites  célestes.  La  Sainte- 
Vierge  la  faisait  entrer  en  participation  de  ses  joies 
maternelles  ]  aussi  notre  Sainte  eut  toujours  pour  la 
Reine  du  ciel  une  naïve  et  tendre  dévotion.  Saint 
Paul ,  saint  Thomas  d'Âquin ,  saint  Jean  l'Ëvan- 
géliste  ,  lui  donnaient  tour  à  tour  de  sublimes 
enseignements.   Une  fois  qu'elle  était  toute  triste, 


•  Ex  istoartlore  proJaritur  in  rnentc  niea  qii.Ttlam  renovatio  puriiaiin,  «i- 
miil  el  Immiliiatis,  in  taoliiro  qiiod  apparct  oiiiii  qiiod  redierim  nd  a;tatem 
f|uaiuor  vel  quioqiie  annoruni.  Hinr  riir«iis  uitiUi«  pioxiini  amor  arcendilur, 
quod  pro  qiiocuuiquc  pr(»&inio  lilieiitissiiue  «iKtincreiii  mortcm  corporcam 
rum  magDa  cordis  Isrlilia.  —  B.  R:iiiu(i:i  i ,  pirt  ii,  cap.  (I. 

*  Frijjcrio,  liv,  i,  cliap.  20. 
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Jësus-Christ  lui  apparut  avec  la  Sainte-Vierge  et 
Marie-Magdeleine ;  il  dit:  Que  veux-tu  hors  de  moi? 
— Catherine  se  mit  à  pleurer,  et  répondit  humble- 
ment: Maître,  vous  savez  ce  que  je  veux-,  vous  savez 
que  je  n'ai  pas  d'autre  volonté  que  la  vôtre ,  pas 
d'autre  cœur  que  votre  cœur".  Et  se  rappelant  aus- 
sitôt comment  Magdeleine  se  donna  tout  entière  à 
Jésus-Christ,  lorsqu'elle  pleurait  à  ses  pieds,  elle 
commença  à  ressentir  la  douceur  de  suavité  et  d'a- 
mour qui  avait  attiré  cette  pécheresse.  Alors  le  Sei- 
gneur, comme  pour  satisfaire  son  désir,  lui  dit  : 
Pour  ta  plus  grande  consolation ,  fille  bien-aimée , 
voilà  que  je  te  donne Marie-Magdeleine  pour  mère, 
lu  pourras  recourir  à  elle  en  toute  confiance ,  je  te 
remets  à  ses  soins  '.  Catherine  reçut  cette  faveur  avec 
les  transports  de  la  reconnaissance  5  elle  ne  fit  rien 
désormais  sans  consulter  sainte  Magdeleine ,  qu'elle 
appelait  toujours  la  douce  amoureuse ,  sa  mère.  Dieu 
donne  ainsi  pour  protection  à  l'innocence  immaculée 
de  la  jeune  fille  l'innocence  recouvrée  de  la  pauvre 
repentie  :  car  l'homme  qui  a  brisé  cette  fleur  du 
cœur,  qu'on  ne  cueille  qu'une  fois ,  qui  n'a  point  été 
arrêté  par  le  souvenir  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  et 
qui  a  donné  la  mort  à  l'âme  d'une  vierge  en  l'outra- 
geant devant  les  hommes  et  les  anges,  ce  même 
homme  respectera  la  femme  qui  a  puisé  dans  le  re- 

>  Domine  «  ta  scis  quid  volo ,  tu  scis  quia  nec  volantalea  habeo  niti  tuam , 
nec  cor  habco  nisi  luum.  —  B.  Raimuncl,  pars  ii,  cap.  6. 

^  Ecce,  dulcissima  fîlia,  pro  ampliori  tuo  solalio,  tndo  ttbi  Mariam  Maçda- 
lenam  in  mairem,  ad  quam  caai  omni  fiducia  possis  recurrere.  —  B.  Raimund, 
part  II,  cap.  6. 
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pentir  et  les  larmes  une  nouvelle  virginité  et  une 
nouvelle  jeunesse. 

Toutes  ces  visions  n'étaient  qu'une  image  et  un 
symbole  de  l'union  réelle  de  Catherine  avec  le  Sau- 
veur dans  le  très-saint  Sacrement  de  l'autel.  Ce  mys- 
tère est  le  cœur  du  Christianisme.  Et  comme  saint 
Jean ,  l'apôtre  de  l'amour,  a  tenu ,  pendant  la  cène, 
sa  tête  appuyée  sur  le  cœur  du  Christ ,  ainsi  les  saints , 
ceux  que  Dieu  aime ,  tiennent  leur  cœur  toujours 
appuyé  sur  l'hostie  eucharistique,  vrai  cœur  de 
l'Église.  Cette  dévotion  est  la  source  du  dévouement 
et  de  l'amour,  et  les  sectes  chrétiennes  qui  ne  com- 
munient plus  avec  foi  ont  perdu  la  chaleur  vitale 
et  traversent  le  temps  comme  des  ombres  tristes  et 
glacées.  Si  dans  leur  sein  il  y  a  encore  des  racines 
de  vertu,  elles  sont  plus  anciennes  que  Terreur,  et 
nous  devons  les  admirer  comme  des  plantes  qui 
triomphent  d'un  sol  ingrat.  Car,  s'éloignant  de  l'autel 
véritable  qui  a  réjoui  la  jeunesse  ,  l'homme  diminue 
en  intelligence  et  en  amour. 

Dieu  se  fait  une  grandeur  de  sa  condescendance 
infînie ,  et  il  a  voulu  que  la  communion  eucharistique 
fôt  le  moyen  par  lequel  l'incarnation  permanente  s'in- 
dividualise en  chaque  chrétien.  Lorsque  le  christia- 
nisme annonça  cette  vérité  au  monde,  pas  un  accent 
de  surprise  ne  s'éleva ,  le  genre  humain  reconnaissait 
ses  souvenirs  et  ses  espérances.  Platon  avait  dit  : 
«  Touà  les  sacrifices,  et  ces  choses  auxquelles  préside 
la  science  sacrée  et  par  lesquelles  la  Divinité  s'unit 
aux  hommes ,  ont  pour  objet  la  conservation  de  Ta- 
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mour.  »  Et  l'auteur  de  Tlmilation  a  dit,  bien  des 
siècles  après ,  dans  son  langage  humble  et  pur  :  a  Je 
sens  que  deux  choses  me  sont  ici-bas  souverainement 
nécessaires ,  et  que  sans  elles  je  ne  pourrais  porter  le 
poids  de  cette  misérable  vie.  Enfermé  dans  la  prison 
du  corps ,  j'ai  besoin  d'aliments  et  de  lumière.  C'est 
pourquoi  vous  avez  donné  à  ce  pauvre  infirme  votre 
chair  sacrée  pour  être  la  nourriture  de  son  âme  et  de 
son  corps ,  et  votre  parole  pour  luire  comme  une 
lampe  devant  ses  pas.  Je  pe  pourrais  vivre  sans  ces 
deux  choses  :  car  la  parole  de  Dieu  est  la  lumière  de 
l'ame ,  et  votre  sacrement  le  pain  de  la  vie.  »  Le  se- 
cret de  la  charité  chrétienne  est  là  :  c'est  dans  le  ta- 
bernacle que  s'allumait  le  feu  divin  que  saint  Vincent 
de  Paul  sentait  brûler  dans  sa  poitrine.  La  Messe 
était  l'unique  consolation  de  saint  François-Xavier 
au  milieu  des  fatigues  de  l'apostolat.  Si  les  livres 
ascétiques  offrent  une  délicatesse  exquise  de  senti- 
ments; si  l'on  y  retrouve  la  fleur  la  plus  pure  des 
affections  humaines,  c'est  qu'ils  ont  été,  pour  ainsi 
dire,  écrits  sur  la  Table  sacrée.  On  ne  dit  si  bien  que 
lorsqu'on  aime  beaucoup. 

Gilherine  s'était  élevée  à  la  plus  haute  contempla- 
tion de  ce  mystère  d'amour.  C'est  par  rEucharistie 
qu'elle  conprenait  le  prêtre.  Au  milieu  des  grandes 
perturbations  sociales  ,  rien  n'était  plus  nécessaire 
que  de  rétablir  la  véritable  idée  du  sacerdoce.  Ce  fut 
la  base  de  renseignement  politique  de  Catherine  et 
le  principe  de  ses  travaux  pour  TÉglise.  «L'Eucha- 
ristie est  la  source  du  sacerdoce,  de  sa  dignité,  de 
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son  autorité.  Tout  le  respect  que  nous  devons  aux  prê- 
tres prend  son  motif  dans  le  sang  divin;  nous  devons 
aller  à  eux,  non  pour  Tamour  d'eux-mêmes,  mais  à 
cause  de  la  vertu  des  sacrements  qui  sont  déposés  entre^ 
leurs  mains*.  Dieu  ne  veut  pas  qu'on  touche  à  ses 
christs,  il  s'est  réservé  leur  punition  ;  et  celui-là  sera 
sans  excuse ,  qui  dira  qu'il  n'est  point  l'ennemi  de 
l'Eglise,  qu'il  en  veut  seulement  aux  fautes  des  mau- 
vais pasteurs;  il  porte  sentence  contre  lui-même". 
Se  peut-il  rien  voir  de  plus  déplorable  que  la  confu- 
sion de  ces  hommes  qui ,  sous  prétexte  de  se  main- 
tenir sur  la  terre ,  se  privent  volontairement  de  la 
grâce  de  Dieu  et  des  mérites  du  sang  du  Rédemp- 
teur, sans  reconnaître  ni  leurs  propres  misères ,  ni 
celles  qu'ils  procurent  aux  autres,  comme  si  les  liens 
qui  les  tiennent  serrés  étaient  scellés  du  sceau  des 
ténèbres  et  de  l'aveuglement  final  ;  ils  se  font  gloire 
d'être  méchants,  ils  tirent  de  leur  impiété  des  sujets 
de  louanges ,  ils  tressaillent  d'aise  dans  la  ruine  en- 
tière de  leur  âme  et  de  leur  corps  ' .  » 

Dieu  consolait  Catherine  par  la  vue  et  l'entretien 
des  saints  prêtres,  véritables  soleils  mystiques  du 
monde  *.  a  Un  bon  prêtre,  orné  de  justice,. de  cha- 
rité et  d'humilité,  est  semblable  à  un  jardinier  di- 


•  niaingo,  cap.  cxv. 
'   f)i:ili<gn,  cap.  cxvi. 

'  QucMo  li{;amc  e  5i{;il'atn  cou  lu  si{;illo  de  le  icnehre,  peroclic  cssi  non 
cogiiosccno  iii  quanti  iu«'OM\eiu'eiiit ,  vl  mUerlc  c>»\  sono  cailuti  :  cl  fanuo  ca- 
Ucrc  atiri  :  et  pcro  non  si  currgQcno,  perche  nou  \o  coQuoiceno  :  ma  corne 
occecaii  si  gloriano  de  la  loro  dc&tiuitione  de  l'anima  c  del  c«.r|io.  —  Dia 
I050,  cap.  cxvii. 

*  Oia'oi^o,  cap.  dix. 

T.  I.  18 
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lîgenl  ;  il  arrache  les  épines  et  les  mauvaises  herbes 
du  péché  pour  planter  en  leur  place  les  fleurs  par- 
fumées des  vertus*.  Le  bon  prêtre  est  un  ange: 
comme  Fange  qui  est  préposé  à  notre  garde  nous 
donne  les  saintes  inspirations,  le  prêtre  nous  est 
donné  pour  nous  protéger  ;  il  tient  l'œil  continuel- 
lement ouvert  sur  le  troupeau ,  il  met  au  cœur  les 
saintes  pensées  avec  la  prière  incessante ,  il  offre  à 
Dieu  nos  doux  et  amoureux  désirs,  il  distribue  à  tous 
la  doctrine  du  Verbe  et  l'exemple  de  la  vie  *.» 

Le  sacerdoce  consécrateur  de  l'hostie  eucharisti- 
que ,  qui  nous  donne  la  paix  et  la  vérité ,  ces  deux 
biens  suprêmes  de  l'âme,  a  droit,  dans  l'histoire,  à 
tous  nos  respects  et  à  tout  notre  amour  -,  ses  défauts 
et  ses  faiblesses  ne  doivent  point  nous  abattre  et  nous 
décourager.  Le  grand  mystère  de  ITÊvangile ,  c'est 
l'union  de  l'infirmité  et  de  la  force ,  de  la  grandeur 
et  de  la  bassesse.  Le  Christ ,  mort  sur  la  croix,  n'est 
que  l'ensemble  admirable  de  la  puissance  divine  et 
de  la  faiblesse  humaine.  Dans  TÉglise  comme  en  lui- 
même  ,  il  a  voulu  qu'une  partie  triomphât  par  les 
miracles ,  tandis  que  l'autre  succombait  sous  les  ou- 

<  Questi  erano  veri  ortolani ,  li  qaali  con  sollicitndine ,  el  santo  timoré  ca« 
vanole  spine  deli  peccati  mortali,  el  piantavano  pignate  odorifere  di  virtu. — 
Dialogo,  cap.  cxix. 

*  Et  veraroente  sono  anzoli,  peroche  corne  Fanzolo,  chîo  do  a  vottra  çnar- 
<}ia,  Te  ministra  le  santé  et  bone  inspiralione ,  cosi  si  questi  ministri  erano 
anzoli ,  et  cosi  dovcrebbeno  esserc  dati  a  voi  da  ta  mia  bonta  a  vostra  çuar- 
dia  ,  et  pero  essl  continuamente  tenevano  l'ochio  sopra  li  subditi  loro  si  corne 
veri  guardiani,  inspirando  ne  li  cuori  loro  santé,  et  bone  insjnratione,  cWe 
per  loro  offerivano  dolci  et  amorosi  desiderii  dinanzi  a  me  con  conlinaa  ora« 
tîonc,  et  con  la  ilotlrina  de  la  parola,  el  con  lo  excmpio  de  la  vita.  —  Dia- 
logo,  cap.  ex IX. 
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trages*.  C'est  pourquoi  l'Église  nous  est  représentée, 
dans  les  Saintes-Écritures ,  tantôt  comme  une  mai-* 
son  bâtie  sur  une  pierre  immobile ,  tantôt  comme  un 
navire  qui  flotte  au  milieu  des  ondes  au  gré  des  vents 
et  des  tempêtes ,  si  bien  qu'il  paraît  qu'il  n'est  rien 
de  plus  faible  que  cette  Église ,  puisqu'elle  est  ainsi 
agitée  ;  et  qu'il  n'est  rien  de  plus  fort ,  puisqu'elle 
demeure  immuable ,  et  que  les  forces  humaines  ne 
peuvent  la  renverser.  N'ayons  pas  peur  pour  l'Église, 
elle  est  habituée  à  souffrir,  et  ses  ennemis  l'ont  at- 
taquée dès  sa  jeunesse  *  :  représentée  en  Abel ,  il  est  tué 
par  Caïn  ;  représentée  en  Enoch ,  il  faut  le  tirer  du 
milieu  des  impies ,  qui  ne  peuvent  souffrir  son  in- 
nocence; représentée  en  la  famille  de  Noé,  il  a  fallu 
k  délivrer  du  déluge  ;  représentée  dans  Abraham  , 
Isaac ,  Jacob  ,  que  n'ont-ils  pas  souffert  des  impies? 
Les  prophètes  ont  été  lapidés  ;  Jésus-Christ,  le  média- 
teur, est  mort  sur  la  croix ,  et  à  lui  commence  une 
nouvelle  série  de  martyrs.  Celui  qui  est  selon  la  chair 
doit  nécessairement  persécuter  et  tuer,  s'il  le  peut , 
celui  qui  est  selon  l'esprit*.  Laissons  donc  les  pé- 
cheurs travailler  sur  le  dos  de  l'Église;  ils  auront 
beau  prolonger  leur  iniquité ,  l'Église  est  étemelle , 
elle  lassera  bien  des  hommes  d'état  et  bien  des  bour- 
reaux avant  de  retourner  à  Dieu. 


>  Unnm  hormn  c0rusc.1t  miraciiliiii  aliud  succumbit  injariii.  ^^  S.  Léo,  De 
patsioa.  Domin.,  serin,  ni  ;  edit.  Quesnel. 

*  Sappe  eipu(*oaverunt  me  a  juventulc  mea...  supra  dorsnm  nieiim  fabrica- 
▼erani  peccatores...  prolongaveranl  iniquitatem  suam.  •—  Psalm.  cxxviii. 

'  Sed  qaomodo  tnoc  ii,  qui  secundum  carnem  natiis  fuerat,  pertequebatur 
eom  qui  secandaro  tpiriinm  ,  îfa  et  nunc.  — •  S.  Paul,  ad  Galat.,  iv,  29. 
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L'Église  a  vaincu  par  sa  patience  les  persécUleurs, 
par  sa  doctrine  les  hérésies,  et  par  sa  sainteté  le  mal 
qu'elle  portait  en  elle-même.  A  la  vérité  elle  n'est  bâ- 
tie que  pour  les  saints,  celte  cité  merveilleuse,  les  en- 
fants de  Dieu  y  sont  api>elés  de  toutes  parts  ;  tous  ceux 
qui  sont  du  Nombre  y  sont  entrés ,  mais  plusieurs  y 
sont  entrés  par-dessus  le  nombre  *.  L'ivraie  y  a  crû 
avec  le  bon  grain ,  et  la  charité  s'étant  refroidie ,  le 
scandale  s'est  levé  jusque  dans  le  sanctuaire.  Mais  l'E- 
glise n'a  jamais  caché  sa  honte  et  ses  douleurs  :  lisez 
les  Conciles  et  les  ouvrages  des  Saints.  Dans  le  qua- 
trième siècle,  le  prêtre  Salvien  déplorait  la  corruption 
de  l'Eglise  par  ces  éloquentes  paroles  :  «Je  ne  sais  ,  ô 
Église  !  de  quelle  sorte  il  est  arrivé  que  ta  propre  féli- 
cite? combattant  contre  toi-même,  tu  as  presque  au- 
tant ramassé  de  vices  que  tu  as  conquis  de  nouveaux 
peuples.  La  prospérité  a  attiré  les  pertes;  la  grandeur 
est  venue  et  la  discipline  s'est  relâchée.  Pendant  que 
le  nombre  des  fidèles  s'est  augmenté,  l'ardeur  de  la 
foi  s'est  ralentie,  et  l'on  t'a  vue,  ô  Église!  affaiblie 
par  ta  fécondité ,  diminuée  par  ton  accroissement 
et  presque  abattue  par  tes  propres  forces  '.»  Ne  croi- 
rait-on pas  que  la  paix  est  la  plus  auière  des  amer- 
tumes de  la  religion  ^  ? 

*  Miiliiplicali  sunt  $uper  nunicriiui.  •—  Psalm.  xxxix. 

»  Nescio  quo  hioilo  im;;n.'intc  conira  icipsam  tua  felicit-itei  qiiaiiium  tthi 
aiictuin  CSC  populoriim,  tanluni  pêne  viiioruni.  Quantum  libi  copia*  accessit, 
laniiini  disciplina;  récessif...  muliiplicaiis  ti.lei  popiilis,  (ides  iminiiiiita  est... 
f'actaque  es,  ecclesia,  profectii  tuae  fœcunditaiis  iufirxuior ,  a:q:ie  acccssii 
relabens,  et  quasi  virilms  minus  valida.  ^  Salvian.  advers.  avariii  .m,  lil>.  i, 
n"  1  ;  edit.  Bahice,  iu-So. 

'  Fccf  in  pace  ainariiudo  mea  amarissima.  —  Isa!,,  x.xxviii,  17. 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  riiomme  ennemi  qui  va 
semer  la  nuit  dans  le  champ  puisse  empêcher  de 
croître  le  bon  grain  du  père  de  famille  ni  lui  ôter  sa 
moisson ,  il  peut  bien  la  mêler,  il  peut  bien  semer 
par-dessus,  mais  il  ne  peut  ni  arracher  le  froment  ni 
corrompre  la  bonne  semence.  Dans  tous  les  âges  de 
l'Église  il  y  a  eu  des  hommes  qui  ont  profané  le^ 
sacrements,  mais  aussi  il  y  en  a  toujours  eu  qui  ont 
été  sanctifiés.  Il  y  a  eu  des  terres  sèches  et  pierreuses 
où  la  parole  tombe  inutilement ,  mais  aussi  il  y  a 
toujours  des  champs  fertiles  où  elle  fructifie  au  cen- 
tuple. Jamais  le  sang  de  Jésus-Christ  n'a  été  inutile, 
et  chaque  siècle  a  eu  des  saints  pour  réclamer  en  fa- 
veur de  la  justice.  Au  quatorzième  siècle ,  sainte  Car 
therinea  été  une  voix  puissante  et  forte;  elle  n'a  pas 
épargné  les  vices  ,  elle  a  dit  la  vérité  sur  les  abomi- 
nations du  sanctuaire ,  elle  parlait  au  nom  de  Dieu. 
Appuyée  sur  la  foi  au  sacrement  de  l'autel ,  elle  a 
jugé  le  sacerdoce.  Voilà  pourquoi  nous  avons  écrit 
ceci  dans  le  chapitre  où  nous  parlons  de  son  amour 
jK)ur  Jésus-Christ ,  prêtre  et  victime  ,  vie  mystique 
de  l'âme  et  principe  générateur  de  la  société  chré- 
tienne. 

«  Malheur  !  malheur  !  s'écriait-elle,  à  la  vie  mi- 
sérable des  prêtres  :  ils  dissipent  dans  l'impureté  ce 
trésor  que  le  Verbe  très-doux  a  acquis  avec  tant  de 
peine  sur  la  croix  -,  ils  dévorent  cruellement  les  âmes 
rachetées  par  le  sang  de  Jésus-Christ  5  ils  donnent 
aux  chiens  le  pain  des  pauvres  exilés...  Temples  du 
démon,  Dieu  vous  avait  placés  pour  être  des  anges 
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terrestres  dans  cette  vie ,  et  vous  faites  Toffice  de 
Satan  ' .  »  Les  institutions  monastiques  étaient  déchues 
de  leur  sainte  grandeur,  la  couronne  était  tombée 
de  leur  tête  \  il  n'y  avait  plus  qu'un  petit  nombre  de 
moines  qui  annonçaient  la  parole  divine  par  leur 
science  et  par  leur  vie  ;  la  plupart  criaient  en  vain  ; 
ils  ne  laissaient  rien  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les 
écoutaient.  Leurs  prédications  étaient  faites  pour 
plaire  aux  hommes ,  flatter  leurs  oreilles ,  et  non 
pour  la  gloire  de  Dieu  \  ils  recherchaient  les  belles 
phrases  sans  vouloir  produire  des  actes  de  vertu  *« 
Et  pourtant  les  saintes  vérités  du  ciel  ne  sont  pas  des 
meubles  curieux  et  superflus ,  qu'il  suffise  de  con- 
server dans  un  magasin,  ce  sont  des  instruments  né- 
cessaires ^  qu'il  faut  avoir  toujours  sous  la  main  et 
que  l'on  ne  doit  presque  jamais  cesser  de  regarder, 
parce  qu'on  en  a  toujours  besoin  pour  agir.  Com- 
ment, du  reste,  ces  parleurs,  cymbales  retentissantes , 
auraient-ils  pu  cultiver  le  jardin  des  âmes  et  y  faire 
germer  des  fleurs ,  tandis  que  leur  âme  était  cou- 
verte de  ronces  et  d'épines?  Mais,  comme  l'Église 

'  Guai,  gnai  a  tord  misera  vila  :  peroche  quello,  che  il  doice  verbo  unige- 
DÎto  mio  figUolo  acqnislo  con  tanta  pena  ia  sa  el  legno  de  la  santissima  croce, 
essl  si  spendeno  con  le  publiée  meretrice,  et  si  tono  devoratori  de  l'anime.... 
O  templi  del  diavolo  io  to  porti,  perche  siate  angetl  terrestrî  in  qnesta  vita; 
el  voi  sele  damonii,  et  pero  havete  Tofiicio  del  demonio.  -—  DialogOi 
cap.  cxxi.  —  Je  crois  inalile,  dans  un  pareil  sujet,  d'entrer  dans  ies  détails  : 
▼oir  la  hidease  peinture  da  clergé  de  l'époque  dans  le  Dialogo,  du  cfaap.  123 
au  cbap.  130. 

*  Et  sono  pocbi  cbe  annunciano  la  parola  mia  in  dottrina ,  et  in  vita ,  et 
essl  gridano  solo  col  sono  de  la  parola ,  et  pero  non  fanno  frutto  nel  core  de 
lo  auditore.  Le  loro  predicatione  sono  faite  piu  a  piacere  de  li  homini ,  et 
per  delettare  l'orecchie  loro ,  che  ad  honore  di  me  :  et  pero  studiano  non 
bona  vita ,  ma  in  faveUare  moho  pnlito,  -«  Dialogo,  cap.  cxxv. 
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reste  pure  malgré  les  impuretés  des  chrétiens ,  ainsi 
les  institutions  monastiques  demeurent  une  grande 
et  sainte  chose  au  milieu  de  Touhli  de  tous  les  de- 
voirs et  des  profanations  les  plus  horribles.  On  ne 
peut  pas  fuir  les  méchants,  ils  sont  partout  mêlés 
avec  les  bous  ^  ils  seront  séparés  un  jour,  et  les  mau- 
vais prêtres  seront  plus  rigoureusement  damnés  que 
les  autres  *. 

Que  doivent  faire  les  justes,  que  devait  faire  sainte 
Catherine  au  milieu  des  désolations  de  son  époque  ? 
souffrir,  aimer  et  prier.  Nous  ne  savons  pas  les  con- 
seils de  Dieu  :  il  y  a  des  méchants  qui  s'amenderont, 
et  il  les  faut  attendre  en  patience  -,  il  y  en  a  qui  de- 
'  meureront  dans  leur  malice,  et,  puisque  Dieu  les  sup- 
porte ,  ne  devons-nous  pas  les  supporter  ?  Il  y  en  a 
qui  sont  destinés  pour  exercer  la  vertu  des  uns,  ven- 
ger le  crime  des  autres  ;  le  Maître  saura  bien  les  ôter 
quand  ils  auront  accompli  leur  ouvrage.  Dieu  sait  le 
jour  de  tous  :  ne  précipitons  pas  le  discernement. 
Aimez  vos  frères,  dit  saint  Jean,  et  vous  ne  souffrirez 
point  de  scandale  ';  parce  que,  dit  saint  Augustin, 
celui  qui  aime  son  frère  souffre  tout  pour  l'unité  *. 
Et  plus  tard  ,  au  milieu  de  sa  vie  active,  lorsque 
Dieu  aura  appelé  Catherine  pour  travailler  dans  le 
champ  de  l'Église ,  son  repos ,  sa  joie  sera  de  pré- 
senter devant  Tautel  les  parfums  de  ses  désirs  em- 
brasés. Prosternée  devant  l'Agneau  immolé  pour  le 


<  Dialo{>o,  cap.  cxxxiii. 

»  S.  Joaii.  F|)i»t.  I,  cap.  ii,  vers.  10. 

'  S.  Aii(;iistiii   in  F,pis.l.  Joami.  irait,  i,  nuiii.  l'i 
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salut  du  monde ,  elle  pleurait  sur  les  morts  spiri- 
tuels ;  puis  ,  fortifiée  par  la  communion ,  elle  disait 
à  SCS  disci|)les  bien-aimés  :  Demeurez  ensemble 
comme  un  petit  troupeau  dans  le  jardin  de  la  sainte 
Église-,  paissez  vos  âmes  dans  Foraison  continuelle 
et  dans  le  désir  affectueux  de  participer  au  calice 
du  salut  ;  ne  vous  élevez  pas  par  l'impatience  et  par 
la  joie ,  mais  endurcissez-vous  au  travail  jusqu'à 
la  fin  *. 

Le  Saint-Sacrement  élait  la  vie  de  Catherine  et 
presque  sa  seule  nourriture.  Comme  l'ange  Raphaël, 
elle  pouvait  dire  aux  âmes  indigentes  de  son  temps 
qui  mendiaient  à  toutes  les  portes  les  aliments  gros- 
siers de  la  volupté  et  de  l'orgueil  :  Pour  moi ,  je  me 
rassasie  d'une  nourriture  invisible,  et  l'œil  du  corps 
ne  saurait  apercevoir  mon  céleste  breuvage  *.  Chaque 
jour  elle  prenait  cette  nourriture  eucharistique.  Ces 
fréquentes  communions  lui  attirèrent  les  murmures 
de.  plusieurs  5  elle  se  défendait  humblement.  Elle 
ré|)ondit  à  un  évéque  qui  lui  opposait  ropinion  de 
saint  Auguslin ,  qui  ne  loue  ni  ne  blâme  ceux  qui 
(  omnuuiient  tous  les  jours  :  Pourquoi  donc  blâmc- 
riez-vous  ce  que  saint  Augustin  ne  blâme  pas?  Si 
quelquefois,  par  obéissance  à  son  confesseur,  elle 
s'abslenait  de  la  communion,  elle  souffrait  des  dou- 
leurs très-violentes  dans  tous  ses  membres,  car 
l'union  de  son  corps  au  corps  adorable  de  Jésus- 


«  Dialogo,  cdp.  cxxxiii. 

*  Scd  ego  cilio  iiivis.bili,  cl  poiu  rjui  ab  lioniiiiibus  vititrri  non  plest,  iilor. 
•»--  Tobic  ,  raj»,  \i. 
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Christ  faisait  sa  force  et  sa  santé  '.  Elle  disait  au 
père  Tomniaso  :  Je  suis  tellement  rassasiée  par  la 
communion  ,  que  je  ne  désire  aucune  autre  nourri- 
ture corporelle*.  Mais,  reprit  le  père  ïommaso  , 
les  jours  où  vous  ne  communiez  pas ,  avez-vous 
faim?  —  Catherine  répondit  :  Quand  je  ne  reçois 
pas  le  Saint-Sacrement ,  je  vais  à  l'église  et  je  le 
contemple  :  cette  vue  me  rassasie  5  bien  plus ,  la 
seule  présence  d'un  prêtre  qui  a  touché  Thostîe 
m'ôte  la  pensée  du  pain  matériel  et  me  console  *. 
Le  père  Raimimd  fut  celui  de  ses  confesseurs  de  qui 
elle  reçut  le  plus  de  consolation ,  parce  qu'il  secon- 
dait son  ardeur  pour  la  sainte  Eucharistie  et  défen- 
dait sa  conduite  avec  zèle.  Souvent  Catherine ,  dans 
la  vivacité  de  son  désir,  lui  disait:  Mon  Père,  j'ai 
faim,  potir  Dieu,  donnez  à  mon  ame  sa  nourri- 
ture *  !  Je  vais  laisser  ce  vénérable  religieux  raconter 
lui-même  les  merveilles  de  cet  amour  eucharistique  : 
ce  Un  jour  de  Saint-Marc  nous  avions  profité  d'une 
matinée  de  beau  temps  pour  visiter  quelques  servi- 
teurs de  Dieu  qui  demeuraient  dans  la  campagne  5 
nous  ne  revînmes  à  Sienne  qu'un  peu  tard.  Catherine 


■  t't  non  lamura  t|>iritus  ejas  spooso  uoiretor  .neterno,  sed  et  super  boc 
curput  [losfcl  corpori  snciari.  —  B.  Raimuutl ,  par»  ii,  cap.  1  cl  cap.  5. 

■  Tailla  estsatieias  qoam  mihi  cowfcrl  Dominus  in  sui  sacrauicnii  vencrabi* 
listiuii  suoipllone,  quod  nullo  modo  possum  appelirc  cibmu  al.quem  corpo- 
ra!cm.  ^—  B.  Raimund,  pari  ii,  cap.  5. 

'  Qnando  sacraineninm  suinere  non  postuni ,  sola  nie  ipuins  pra:fentia  el 
viftio  talial  ;  imo  non  lanluin  sacramcnti,  scd  etiam  sarerdoiit,  qnem  tcio  ip- 
ftum  leiigUsc  sacramenlum,  praesenlia  adeo  consolaluri  qiio^l  oninis  cibi  tûcniu- 
ria  reccdii  a  me.  —  B.  Rnimtuid. 

*  Palcr,  cyo  csnrio;  pr.plcr  Dcuin  dcii»  cibuni  miUmv  mcar.  —  B.  Bai- 
nitind,  pjr»  ii,  r.ip.  lO. 
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me  dit  :  0  mon  Père,  si  vous  saviez  que  j'ai  faim  *! 
Je  compris  ces  paroles  et  je  répondis  :  L'heure  de  la 
messe  est  passée ,  et  je  suis  si  fatigué ,  que  je  ne  me 
sens  pas  la  force  de  me  préparer  en  ce  moment  au 
saint  sacrifice.  Catherine  se  tut  ;  mais  quelques 
instants  après ,  ne  pouvant  comprimer  son  désir, 
elle  répéta  :  J'ai  faim.  Alors  je  me  rendis  à  la  cha- 
pelle qui  était  tout  proche ,  et ,  m' étant  revêtu  des 
ornements  sacrés,  je  commençai  la  messe.  Quand  je 
me  retournai  pour  donner  la  communion  à  la  Sainte, 
je  vis  son  visage  éclatant  comme  celui  d'un  ange. 
Etonné,  je  dis  en  moi-même  :  Ce  n'est  pas  le  visage 
de  Catherine  *?  Pourtant,  Seigneur,  c'est  véritahle- 
ment  votre  épouse  fidèle.  Après  l'absolution ,  pre- 
nant la  particule  d'hostie  que  j'avais  réservée,  mon 
cœur  murmura  ces  mots  :  0  Seigneur  !  venez  vers 
votre  épouse  '.Et,  en  vérité,  je  crois  que  l'hostie 
vint  d'elle-même  se  placer  sur  la  patène. 

a  Lorsque  Catherine  voulait  communier,  elle  me 
faisait  prévenir  de  préférence  à  tout  autre  de  nos 
frères.  Une  fois  accablée  de  douleurs  de  côté  et 
d'autres  maux  encore,  mais  toujours  affamée  du 
pain  des  anges ,  dont  elle  espérait  recevoir  quelque 
soulagement,  elle  m'envoya  une  de  ses  compagnes, 
qui  me  dit,  sur  le  seuil  de  l'église  :  Catherine  vous 
prie  de  retarder  un  peu  votre  messe,  car  elle  souffre 
beaucoup  et  voudrait  pourtant  communier  ce  matin. 


'  O  si  sciretis ,  Paier,  quantum  esurio!  —  B.  Raimuud. 

^  Isla  non  est  faciès  Calherinap.  —  B.  Raimund,  pars  il,  cap.  16. 

3  Veniy  Dominei  ad  sponsam  tuam.  —  B.  Baimund. 
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Je  répondis  que  je  le  ferais  volontiers.  J'allai  au 
chœur,  et  après  l'office  conventuel  j'attendis  encore 
longtemps.  A  l'heure  de  tierce ,  Catherine  vint  sans 
que  je  m'en  aperçusse.  Ses  compagnes,  qui  savaient 
qu'après  la  communion  elle  demeurait  ordinaire- 
ment en  extase  pendant  trois  ou  quatre  heures,  et 
voyant  l'heure  avancée ,  lui  conseillèrent  de  ne  pas 
conuuunier  ce  jour-là ,  afin  de  ne  pas  déranger  les 
Frères,  qui  étaient  dans  l'usage  de  fermer  l'église. 
Humhle  et  discrète,  elle  se  soumit;  mais,  pressée 
par  la  violence  de  son  amour,  elle  se  réfugia 
dans  la  prière.  Retirée  dans  un  coin  de  l'église,  elle 
répandit  son  cœur  devant  Dieu  et  le  conjura  de 
reqiplir  lui-même  le  désir  qu'il  lui  avait  inspiré.  Et 
le  Seigneur,  qui  ne  méprise  jamais  les  désirs  de  ceux 
qui  l'aiment ,  exauça  miséricordieuscment  et  mira- 
culeusement son  épouse. 

a  Cependant  une  de  ses  compagnes  s'était  appro- 
chée et  m'avait  dit  :  Père,  vous  direz  la  messe  quand 
vous  voudrez,  Catherine  ne  communiera  pas  aujour- 
d'hui.— J'allai  m' habiller  à  la  sacristie  et  je  revins 
dire  la  messe  à  un  des  autels  du  capellone  dédié 
à  saint  Paul  apôtre.  La  longueur  de  la  nef  me  sépa- 
rait de  Catherine ,  et  j'ignorais  même  qu'elle  fût 
présente.  Après  le  Pater,  comme  je  faisais,  suivant 
les  rites  liturgiques ,  la  fraction  des  saintes  espèces , 
l'hostie  se  brisa  en  trois  parties,  dont  une  très- 
petite  sauta  de  dessus  le  calice  et  me  sembla  tomber 
sur  le  corporal.  Après  la  communion,  je  cherchai 
avec  ma  main  droite  sur  le  corporal  celte  particule 
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d'hostie  :  je  ne  trouvai  rien.  Surpris  autant  qu'af- 
fligé ,  et  ne  voulant  pas  faire  attendre  les  assistants , 
je  finis  la  messe.  Lorsque  tout  le  monde  fut  sorti ,  je 
recommençai  mes  perquisitions  minutieuses ,  non- 
seulement  sur  le  corporal ,  mais  sur  l'autel  entier,  et 
jusque  sur  le  pavé  ,  je  ne  vis  rien  '.  Je  couvris  Tautel 
avec  soin  ;  je  recommandai  au  sacristain  de  le  garder 
et  de  n'en  laisser  approcher  personne,  et  je  sortis  pour 
aller  exposer  la  chose  à  notre  vénérable  prieur  et 
lui  demander  son  avis. 

«  Je  trouvai  à  la  sacristie  domCristoforo,  prieurde 
la  Chartreuse,  mon  ancien  ami  :  il  venait  me  prier  de 
l'introduire  auprès  de  Catherine,  pour  jouir  des  con- 
solations de  sa  présence.  Je  lui  dis  d'attendre  un  peu 
jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  le  prieur  pour  une  chose  im- 
portante. Il  me  répondit:  Nous  avons  aujourd'hui  un 
jeûne  solennel,  il  faut  que  je  retourne  bien  vite  au 
monastère,  et  vous  savez  que  c'est  loin  :  pour  Dieu,  ne 
mettez  aucun  retard  :  une  affaire  de  conscience  me 
fait  une  nécessité  de  parler  à  Catherine  ' .  Je  renouvelai 
mes  recommandations  au  sacristain ,  et  nous  descen- 
dîmes à  la  maison  de  la  Sainte.  On  nous  dit  qu'elle 
était  sortie  depuis  longtems  pour  aller  à  l'église  des 
Frères.  J'en  fus  bien  surpris,  et,  revenant  avec  dom 
Cristoforo,  je  trouvai  les  compagnes  de  Catherine 


'  Quo  facto,  illisque  recedcntibus,  quœsivi  non  modo  corporale,  sed  omnes 
partes  altarisioinutaiiinhinc  indc.  —  B.  Raimund,  pars  ii,  cap.  17. 

*  Dies  esthodiè  solemnis  jejunii  etnecessarium  est  miliisine  dilalione  ad  mo- 
uasterium  redire,  et,  ut  noscis,  pcr  tanta  milliaria  disto  a  civiiate;  propler 
Dcum  non  reiardelis,  qiioniaui  urgente  conscientia  cogor  omnino  loqui  cuoi 
Cdtlicrina.  —  D.  Raimuiid. 
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dans  le  bas  de  Téglise ,  qui  nous  apprirent  qu'elle 
était  là,  dans  iin  coin,  ravie  en  extase.  Pour  moi, 
qui  ne  pensais  qu'à  mon  accident  de  la  messe ,  je 
leur  commandai  de  la  faire  revenir  à  elle-même  ,  s'il 
était  possible ,  parce  que  nous  avions  un  besoin  ur- 
^  gent  de  lui  parler. 

a  Lorsqu'elle  eut  repris  ses  sens,  nous  allâmes  nous 
asseoir  à  côté  d'elle  pour  causer.  Je  commençai  à  lui 
dire  en  deux  mots  ce  qui  m'était  arrivé  et  ce  qui  me 
chagrinait.  Alors  Catherine  me  dit  en  souriant  :  Avez- 
vous  bien  cherché  partout?  —  Oui,  lui  répondls-je. 

—  Eh  bien  !  vous  ne  devez  pas  tant  vous  alarmer, 
reprit-elle  en  riant  *.  Dom  Crlstoforo  prit  au  même 
moment  la  parole ,  entretint  la  Sainte  quelques  In- 
stants, et,  la  conversation  finie,  se  retira. 

«  Un  peu  consolé  par  ses  premières  réponses ,  et 
soupçonnant  ce  qui  en  était,  je  lui  dis  :  Bonne  Mère , 
je  crois  que  c'est  vous  qui  avez  pris  la  particule  de 
mon  hostie*. — Non,  mon  Pore,  répondit -elle 
joyeusement,  ce  n'est  pas  mol,  c'est  un  autre  :  je  ne 
vous  dirai  qu'une  chose ,  c'est  que  jamais  vous  ne  la 
retrouverez  *. — Je  la  pressai  alors  de  s'expliquer, 
et  elle  dit  :  Mon  Père,  cessez  de  vous  affliger  de 
la  perte  de  la  sainte  particule  d'hostie  :  véritablement 
je  vous  le  dis  comme  à  mon  confesseur,  le  céleste 

•  Qii.i*  moi  »  famntper  «iibryeus»  rcitponJil  lanquam  omnium  consria  : 
Donn«  vos  quaï»ivisiis  ubiqiie?....  Ui  i|Mi  I  crgo  laiiliim  ex  iiide  conrepistis 
irislitinm.  —  B.  Uaimund. 

'  Vere,  mater,  |>uio  quod  tu  es  ill.i  qii:e  ahsiiilsli  particulam  bostiar  meir. 

—  B.  Raimaud. 

s  Sid  sciiofe  qnod  aliiis  fiiiit  ego  non  fui  ;  lanttiiii  tamen  dico  vnl  is  quod 
pariif  ulam  illam  non  invenietif.  —  B.  Hnimiiiid  ,  par»  li,  cap.  10. 
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époux  me  Ta  apportée ,  je  l'ai  reçue  de  sa  divine 
main.  Mes  compagnes  voulaient  m' empêcher  de 
communier  ce  matin  de  peur  d'incommoder  les  au- 
tres*, je  me  suis  adressée  au  Sauveur,  il  m'a  apparu 
et  m'a  donné  lui-même  la  sainte  communion.  Ré- 
jouissez-vous donc  avec  moi  dans  le  Seigneur ,  et 
rendons-lui  ensemble  de  magnifiques  actions  de 
grâces'.  » 

Dans  son  livre  duDialogo ,  Catherine  raconte  elle- 
même  qu'un  jour  de  la  Conversion  de  saint  Paul , 
elle  se  sentit  consumée  du  désir  de  la  manne  céleste. 
Elle  s'adressa  à  plusieurs  prêtres  qui  venaient  célé- 
brer la  messe ,  et  leur  demanda  humblement  la  com- 
munion ;  mais  ,  par  une  disposition  singulière  de  la 
Providence,  tous  la  lui  refusèrent.  Le  Seigneur  vou- 
lut lui  faire  connaître  que ,  si  les  hommes  lui  man- 
quaient, Dieu  ne  lui  manquait  pas  *.  Elle  s'adressa 
enfin  au  clerc  qui  servait  la  dernière  messe  :  celui-ci 
ne  voulut  pas  même  en  avertir  le  prêtre.  Ce  nouveau 
refus  ne  l'empêcha  point  encore  d'attendre  avec  une 
sainte  ardeur.  La  messe  venait  de  finir,  ses  espéran- 
ces étaient  déçues;  son  âme  se  trouvait  partagée 
entre  un  désir  impétueux  et  une  profonde  humilité, 
se  jugeant  présomptueuse  et  indigne  de  participer  à 
ce  sublime  mystère.  Cependant  celui  qui  élève  les 
humbles  tira  à  lui  toutes  les  affections  et  les  désirs 


'  Sainte  Caiberine  rappelle  ce  fait  miraculeax  dans  le  gxlii«  chapitre  du 
Dialogo. 

^  Chc  cssa  co{;nosces8e  che  mancandoli  li  homini ,  non  li  mancava  io  suo 
creatore.  — Dialogo,  cap.  cxlii. 
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de  son  épouse  avec  une  si  grande  force,  que  son  corps 
fut  soulevé  en  Fair,  et  il  lui  donna  la  communion 
de  sa  propre  main.  En  mémoire  et  comme  preuve 
de  ce  prodige  d'amour,  Catherine  sentit ,  pendant 
plusieurs  jours  ,  l'odeur  et  le  goût  céleste  du  sang  et 
de  la  chair  de  Jésus-Christ  *. 

Le  Père  Tommaso,  craignant  que  les  soupirs  et  les 
larmes  de  Catherine ,  à  la  communion ,  troublassent 
le  prêtre  pendant  les  saints  mystères ,  l'avait  engagée 
à  faire  ses  efforts  pour  modérer  ses  ardeurs  lors- 
qu'elle serait  près  de  l'autel.  Toujours  obéissante  et 
docile ,  la  Sainte  se  tint  éloignée  de  Tautel ,  priant 
Dieu  de  faire  connaître  à  son  confesseur  que  ces 
mouvements  de  l'âme  ne  peuvent  être  comprimés. 
Puis  de  temps  en  temps  elle  disait  à  voix  basse  : 
Venez ,  mon  doux  Sauveur,  donnez-moi  votre  corps 
adorable.  Et  le  Christ  lui  apparut ,  et ,  approchant  la 
plaie  de  son  divin  côté  sur  la  bouche  de  Catherine , 
il  l'engagea  à  se  rassasier  de  son  corps  et  de  son  sang. 
L'heureuse  vierge  but  à  longs  traits  à  la  source  de 
la  grâce ,  et  sentit  son  cœur  inondé  de  tant  de  dou- 
ceur, qu'elle  faillit  succomber  dans  les  transports  de 
son  amour.  Le  Père  Tommaso  reçut  à  ce  sujet  une  si 
vive  lumière  ,  qu'il  n'osa  plus  depuis  réitérer  de  pa- 
reils avis  à  notre  Sainte. 

Catherine  fut  encore  favorisée  ,  soit  pendant  la 
messe,  soit  à  la  communion,  de  plusieurs  autres  fa- 


»  El  io  scgno  chio  io  vcriu  H  Iiaveva  &attsfjiio,  per  pîu  gioroi  scnlilc  per 
mirabile  modo  iicl  gusCo  corporale  il  saiiorc,  cl  l  oJore  del  tangue,  dcl  corpo 
de  Chri^lo.  — •  Dialogo. 
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veurs  merveilleuses.  Tantôt  elle  voyait  les  anges ,  un 
voile  d'or  à  la  main ,  sei'vir  le  prelre  à  l'autel  ;  tan- 
tôt elle  entendait  les  cliœurs  des  anges  et  les  saints 
louer  et  bénir  Dieu  pendant  le  sacrifice  ;  quelquefois 
l'autel  lui  paraissait  tout  en  feu ,  ou  bien  entouré 
de  flots  de  lumière  qui  répandaient  dans  l'église 
une  merveilleuse  clarté.  A  la  fraction  de  l'hostie, 
elle  voyait  Jésus-Christ  présent  dans  chaque  partie  ; 
le  mystère  de  la  Sainte-ïrinité  hii  était  dévoilé  sous 
diverses  formes.  L'hostie  consacrée  lui  apparaissait 
comme  du  feu ,  comme  du  sang  et  de  la-  chair;  ou 
comme  un  petit  enfant  radieux  et  souriant  *.  Souvent 
elle  voyait  la  Reine  du  ciel  s'incliner  avec  un  profond 
respect  devant  le  Saint-Sacrement  '.Plusieurs  per- 
sonnes ont  vu ,  à  diverses  reprises ,  la  sainte  hostie 
s'échapper  des  mains  du  prêtre  et  entrer  dans  la  bou- 
che de  Catherine  au  moment  de  la  communion.  C'est 
ce  qu'affirme  tout  particulièrement  le  Père  Bartolo- 
meo'.  Pour  moi,  dit  le  Bienheureux  Raimund,  je  ne 
sais  pas  si  cela  m'est  arrivé,  mais  j'entendais  comme 
une  sorte  de  frémissement  et  de  bruit  lorsque  l'hostie 
entrait  dans  la  bouche  de  Catherine,  on  aurait  dit  une 
petite  pierre  jetée  avec  force  et  de  haut*.  Lorsqu'elle 
avait  communié  ,  et  que  le  prêtre  lui  présentait  le  ca- 


'  Fréquenter  namqtic  viilcbat  iateiucm  in  manibus  sacerdotis  infanlcm.... 
aliqiiando  fornacem  igais  ardcntis.  —  B.  Raimund,  pari  ii,  cap.  G. 

'  Vo'r  le  Dialo^o,  passim,  et  notauimeni  le  cliapi  rc  cxi. 

'  Quod  clare  videhatit  snrrani  hosiiain  cvolare  de  manibus  sacerdotis,  et  iit 
os  ejiis  volando  inirarc.  —  6.  Raimund,  pars  ii,  cap.  17. 

*  Ked  benc  ^empcr  scniicbam  slrepiium  queui  fuciebal  lioslia  sacra  quando 
in  os  ejus  intrabat,  ac  si  quasi  lapiiliis  Fuisset  in  os  ejus  a  longi*  projicius  vio- 
lenter. —  B.  Raimund. 
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lice  pour  ToLlation ,  involonlairemenl  elle  le  serrait 
avec  les  dents  et  si  fort  qu'on  avait  de  la  peine  à  le 
lui  ôter  * .  Le  Père  Grégoire  de  Rimini ,  de  l'Ordre 
de  Saint-Augustin ,  savant  professeur  de  théologie , 
déclara  devant  une  nombreuse  assemblée  ,  à  Rome , 
que  plusieurs  fois ,  lorsqu'il  avait  eu  le  bonheur  de 
célébrer  la  messe  en  présence  de  Catherine,  l'hostie, 
quittant  elle-même  la  patène ,  était  allée  se  reposer 
sur  les  lèvres  de  la  Sainte.  Le  pape  Grégoire  XI,  pour 
récompenser  une  si  ardente  dévotion  ,  lui  accorda  la 
faveur  d'avoir  toujours  un  prêtre  pour  offrir  devant 
elle  le  saint  sacrifice  et  lui  donner  la  sainte  com- 


munion *. 


Oui ,  nous  le  répétons  ,  l'Eucharistie  a  été  la  vie 
de  sainte  Catherine ,  et  elle  a  mérité  de  comprendre 
l'excellence  de  cet  adorable  mystère ,  culte  universel 
du  christianisme.  La  théologie  nous  enseigne  que 
l'objet  éternel ,  universel ,  unique  que  nous  devons 
adorer,  est  la  Trinité  sainte ,  et  que  l'homieur,  le 
don,  le  sacrifice  par  lequel  nous  devons  l'adorer,  est 
l'Eucharistie.  Si  Dieu  est  adoré  par  les  mystères  de 
Jésus-Christ  et  par  les  saints ,  tout  cela  est  renfermé 
dans  l'Eucharistie.  D'où  il  s'ensuit  que  toutes  les 
fêtes  de  Jésus-Christ  et  des  Saints,  c'est-à-dire,  cha- 
que jour  de  la  vie  humaine,  est  une  fête  de  la  Trinité 
qui  est  adorée  et  de  l'Eucharistie  par  laquelle  elle  est 
adorée.  Saint  Augustin  a  fort  bien  dit  qu'on  ne 

•  ContetUtio  de  sancUlaieS.  Caiharina;.—  Apud  Martenoe,  amiilissima  coU 
lectio.— Tom.  VI,  p.  1346. 

*  Frigerio.— Liv.  m,  cbap.  10.  B.  Raimuud,  pars  li,  cap.  17. 

T.  I.  19 
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mange  Jésus-Qirist  dans  TEucharistie  qu'après  l'y 
avoir  adoré  '.  Tous  les  mystères  de  Jésus-Christ  çont 
renfermés  dans  TËucliaristie ,  qui  en  est  comme  ime 
continuation.  La  fête  de  Tlncamation  du  Verbe  se 
célèbre  par  TEucharistie ,  qui  est  une  extepsion  de 
cette  admirable  union  de  Dieu  avec  Thomme  et  de 
rhomme  avec  Dieu.  La  fête  de  la  Nativité  se  célèbre 
par  l'Eucharistie ,  q\i  le  Verbe  incamé  est  formé  sur 
nos  autels  et  prend  une  nouvelle  naissance  par  les 
paroles  du  prêtre.  La  Passion  de  notre  Seigneur  sç 
célèbre  par  l'Eucharistie ,  qui  en  est  la  mémoire  et 
la  représentation  effective ,  son  corps  y  étant  brise 
et  son  sang  versé.  La  Résurrection  de  Jésus-Christ  S0 
célèbre  dans  l'Eucharistie ,  qui  le  contient  ressuscité 
et  immortel ,  et  qui  est  en  nous ,  suivant  la  parole 
évangélique ,  une  semence  de  résurrection  et  d'im- 
mortalité. La  fête  de  l'Ascension  se  célèbre  par  l'Eu- 
charistie ,  qui  est  le  pain  du  ciel ,  le  pain  des  anges , 
qui  est  Jésus-Christ  assis  à  la  droite  du  Père ,  et  y 
faisant  asseoir  les  élus  pour  toute  l'éternité.  La  fête 
de  la  Pentecôte  se  célèbre  par  l'Eucharistie ,  parce 
que  cette  chair  divine ,  conçue  du-Saint-Esprit ,  ^t 
la  source  de  la  vie  spirituelle  de  nos  âmes  et  unç 
fontaine  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle  *.  Les 


>  Mandacaveruot  et  adoraverant.— S.  AugasUn. 

*  Les  Grecs ,  poar  marquer  la  descente  du  Saint-Esprit ,  versent  de  Tean 
chaude  dans  le  calice  après  la  consécration. — Nicolas  Gabasilas.  —  Liturg.  ex- 
posit.,  cap.  37.  —  Dans  le  rit  mozarabe,  le  prêtre  divise  l'hostie  en  neuf  par- 
ties qu'on  nomme  l'Incarnation,  la  Naissance,  la  Circoncision,  l'Apparitioo, 
la  Passion ,  la  Mort,  la  Résurrection,  la  Gloire  et  le  Kègne.  —  Antl.  Scbott 
Soc.  Jes.,Hispan.  illustrât. ->Tora.  ],p.  699. 
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féte3  de  la  sainte  Vierge,  des  apôtres,  d$9  martyrs, 
des  confesseurs  et  des  viei^ges,  se  célèbrent  aussi  par 
TEuch^ristie  :  car  toute  la  gloire  de  la  sainte  Vierge 
est  d'avoir  donné  au  Verbe  éternel  le  corps  de  cette 
victime  qui  a  réconcilié  Dieu  avec  îes  hommes  et 
s^uvé  le  monde.  Le^  apdtres  et  les  martyrs  ont  trouvé 
dans  ce  pain  le  çowrage  et  la  force  invincible  qui  les 
a  fait  triompher.  Aussi  saint  Cyprien  voulait  qu'on 
donnât  rEucharîstie  à  ceux  qui  devaient  entrer  dans 
de  nouveaux  combats  pour  la  foi ,  et  saint  Augustin 
disait  que,  si  saiçt  ûurent  souffrit  avec  tant  de 
coiistanceet  tant  de  joie,  c'était  parce  qu'il  avait  par- 
Ûcipé  à  cette  divine  table ,  avait  bu  le  sang  de  cet 
agneau,  qui  est  en  même  temps  un  lion  victorieux. 
L'élise  déclare  dans  $es  prières  que  tout  martyre  a 
l'Eucbaristie  pour  principe*,  tes  confesseurs,  qui 
som  les  martyrs  de  la  cliarité  et  de  la  pénitence ,  ne 
peuvent  persévérer  jusqu'à  la  fin  de  la  carrière  que 
lorsqu'ils  sont  fortifiés  de  cette  viande  céleste ,  figu- 
rée par  oelle  qui  donna  ji  Élie  assea  de  vigueur  pour 
marcher  sans  se  lasser  pendant  quarante  jours  et 
quarante  nuiu,  etH^arriver  à  la  montagne  de  Dieu  '. 
Les  vierges  ne  sont  vierges  que  par  l'hostie  virgi- 
nale *,  et  il  n'y  a  que  le  sang  de  Jésus-Christ  qui 
puisse  faire  germer  cette  vertu  dans  le  jardin  mys- 
tique de  l'ame.  Dieu  a  toujours  fait  aux  vierges  les 


■  0«  q«a  tQinpiit  martyriam  omiM  priocjpinm,— Ifiutl.  r«aatt. 

•  El  ambulavic  in  foriiindine  cibi  illias  uiqae  ad  mooicm  Dci  Uoreb.  — 
ni  Reg.,  cap»  19. 

*  Virgineo  fragrant  odore.— MitMl.  r«iiMUi. 
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plus  sublimes  révélations.  Nous  avons  vu  comment 
il  se  communiquait  à  Catherine  dans  TEucharistie, 
et  Ton  peut  suivre  dans  l'histoire  les  traditiolis  de 
r union  mystérieuse  du  Saint-Sacrement  et  des  vier- 
ges ]  la  blanche  hostie  se  complaît  dans  la  blancheur 
immaculée  de  leurs  âmes.  Sainte  Gertrude  avait, 
pendant  la  messe ,  une  intuition  du  sacrifice  éternel  ; 
entre  l'hostie  et  le  cœur  des  Vierges  elle  voyait  un 
rayon  de  blancheur  lumineuse  qui  les  unissait  à  leur 
époux  par  la  douceur  de  ses  caresses ,  par  les  char- 
mes ravissants  de  sa  familiarité ,  plus  étroitement  que 
les  anges  et  tous  les  autres  saints  *.  Sainte  Thérèse 
parle  admirablement  des  effets  de  l'Eucharistie  dans 
l'âme.  Elle  croyait  que  cette  divine  nourriture  sou- 
tenait le  corps  aussi  bien  que  l'esprit.  A  la  sainte  ta- 
ble elle  se  sentait  délivrée  et  guérie ,  et  sa  foi  était  si 
vive  que ,  lorsqu'elle  entendait  dire  à  quelqu'un  : 
Combien  j'aurais  souhaité  vivre  dans  le  temps  que 
Jésus-Christ  notre  Sauveur  était  sur  la  terre  ,  elle 
riait ,  ne  comprenant  pas  que  l'âme  pût  rien  désirer 
davantage  que  l'Eucharistie  *. 

C'est  une  pauvre  jeune  fille  de  Liège  qui  a  doté 
le  ciel  et  la  terre  d'une  joie  nouvelle ,  la  fête  du  Saint- 
Sacrement.  Julienne  ,  religieuse  Hospitalière  du 
Mont-Cornillon ,  avait  eu ,  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées, une  dévotion  extraordinaire  pour  la  sainte 
Eucharistie.  Depuis  l'âge  de  seize  ans  ,  toutes  les  fois 
qu  elle  s'appliquait  à  l'oraison ,  il  lui  semblait  voir 

*  liDtinuationetdiviaaepietatis.— Ub.  m,  cap.  17. 
»  Chemin  de  la  perfection,  cbap«  zxxiy. 
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la  lune  pleine ,  mais  avec  une  petite  brèche  :  elle 
crut  que  c'était  une  tentation ,  et  fit  beaucoup  de 
prières  pour  en  être  délivrée  ,  mais  la  vision  repa- 
raissait toujours.  Julienne  en  demanda  à  Dieu  la  si- 
gnification ,  et  il  lui  fut  dit  intérieurement  :  La  lune 
signifie  TEglise ,  et  la  brèche ,  le  défaut  d'une  fête 
dans  le  cycle  mystérieux  de  l'année  chrétienne  pour 
honorer  l'institution  de  la  sainte  Eucharistie.  En 
même  temps  elle  reçut  l'ordre  de  promulguer  cette 
fête  dans  le  monde.  Pendant  plus  de  vingt  ans  cette 
humble  fille  garda  son  secret ,  priant  Dieu  de  sus- 
citer une  parole  plus  puissante  que  la  sienne.  Enfin 
elle  se  rendit  et  découvrit  tout  à  Jean  de  Lausanne , 
prêtre  vénéré  à  cause  de  sa  vertu ,  et  chanoine  de 
Saint-Martin  de  Liège ,  le  priant  de  consulter  sur  ce 
sujet  les  théologiens  et  les  maîtres  de  la  science. 
Jean  de  Lausanne  en  fit  part  à  Jacques  de  Troyes , 
archidiacre  de  Liège ,  et  destiné  à  la  plus  haute  di- 
gnité de  la  terre,  au  provincial  des  Frères-Prêcheurs, 
Hugues  de  Saint-Cher,  qui  devait  être  honoré  de 
la  plus  haute  dignité  après  la  première  ,  à  Tévêque 
de  Cambrai  et  à  d'autres  docteurs ,  et  tous  furent 
d'avis  qu'il  était  juste  et  utile  à  l'Église  de  célébrer 
la  fête  du  Saint-Sacrement.  En  1246,  Robert  de 
Torote,  évêque  de  Liège,  institua  solennellement  la 
Fête-Dieu  dans  son  diocèse  * .  Julienne ,  aidée  par  un 
jeune  homme  simple  et  pur,  nonuné  Jean,  avait 
composé  exprès ,  pour  ce  jour,  un  office  du  Saint- 

■  Au  momem  où  Ton  impriroe  cet  lignes,  le  inonde  callioliqae  s'ébranle  i»our 
aller  à  Liëge  célébrer  l*anniTersaire  de  ce  grand  évcueraent. 
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Sacrement ,  que  deyait ,  plus  tard  ,  compléter  sailli 
Thomas  d'Aquin.  En  1264,  Urbain  tV,  cet  ancien 
ardiidiacre  de  Liège ,  étendit  le  bienfait  de  la  fête  à 
tout  l'univers  et  adressa  à  ce  sujet  une  lettre  spë- 
oiale  à  une  autre  fille  de  Liège ,  Ère  la  recluse:  amie 
et  confidente  de  Julienne ,  elle  avait  hérité  de  son 
amour  pour  le  Saint «Sacrem^it.  it  NoUd  savons, 
chère  fille,  arec  quel  grand  désir  vous  aves  désira 
qu'ime  fête  solenneHe  du  corps  sacré  de  Jésns^liridt 
soit  célébrée  par  tous  lès  fidèles  chtédens  dans 
l'Église.  Nous  vous  aniu^çoiiS  qtié  nous  TaVoUs  in* 
stituée:  réjouisse* -Vous  donc,  le  Tout^Pidssaftt  à 
rempli  les  voeux  de  Votre  cœur*.  »  Enfin,  le  plus 
beau  des  tableaux  chrétiens  représente  lé  triomphe 
de  l'Eucharistie  et  A  été  peint  par  Raphaël ,  dont 
la  jeunesse  a  été  pure  comme  le  cœur  d'uHe  jeune 
fille. 

Ce  n'est  pas  sans  mystère  que  l'Église  a  fixé  la  (5Ste 
du  Saint-Sacremeiit  en  été ,  à  l'approche  du  temps 
de  la  moisson.  De  même  que  tous  les  travaux  de 
l'année  ont  là  leur  Complément  et  leur  récompense, 
ainsi  le  Saint-Saèrémetlt  est  la  consolation  des  dou- 
leurs et  la  consommation  dés  joies  de  l'humanité. 
Considérée  les  campagnes  ;  elles  blanchissent,  le  so* 
leil  se  lève  radieuiE.  Le  moissoniieur  s'avance  avec 
sa  famille-,  les  mattres,  lés  serviteurs,  les  femmes, 
les  petits  enfants  sont  joyeux  d^aller  à  là  récolte,  el 
le  pauvre  a,  lui  aussi,  l'espéraiiCe  dé  glaner  abon-^ 
damment.  Le  prêtre  a  lu  le  matin  à  cette  foule  ras- 

*  Labbe,  Conciiia.-^Toin.  XI,  ptrs  i,  p.  817. 
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semblée  autour  du  tabernacle  l'évangile  des  travail- 
leurs et  l'histoire  de Ruth.  Quelque  temps  auparavant 
il  avait  promené  pendant  trois  jours ,  le  long  des 
haies  fleuries ,  les  images  des  saints  protecteurs  du 
village ,  et  la  croix  de  bois  qui  a  racheté  le  monde^ 
arbre  d'une  si  merveilleuse  beauté,  que  rien  dans  la 
liature  ne  peut  être  comparé  à  ses  feuilles ,  à  ses 
fleurs  et  k  ses  fruits  *.  Le  soleil  monte;  dé  temps  en 
temps  ces  fronts  courbés  se  relèvent  et  s'essuient , 
puis  se  baissent ,  continuant  le  labeur  avec  lin  cou- 
rage nouveau.  C'est  la  moisson.  En  voyaht  le  froment 
de  la  terre,  ils  pensent  à  celui  dû  ciel  et  ils  disent 
dails  îeiir  cœiir  :  Mon  Dieu  !  par  votre  sainte  agri- 
culture j  faites-nous  recueillir  un  autre  frothent,  qui 
rende  nos  âmes  immortelles  !  Ce  blé  qui  tombe  eh 
javelles,  il  deviendra  le  corps  de  Jésus-Christ,  la 
nourriture  des  hommes.  De  même  que  l'âme  hu- 
maine ,  pour  devenir  chrétienne  et  véritable  froment 
de  Dieu ,  passe  par  beaucoup  de  tribulations  et  de 
souffrances ,  ainsi  le  blé ,  avant  d'arriver  à  son  état 
de  transfiguration  dans  l'hostie ,  passe  par  beaucoup 
d'épreuves.  A  l'automne,  on  l'enterre  dans  les  sillons 
comme  dans  un  sépulcre,  et  l'hiver  vient  couvrir  de 
ses  neiges  et  de  ses  glaces  ce  germe  débile.  Au  prin- 
temps, le  soleil  le  ranime ,  le  fiiit  monter  en  tiges  et 
en  épis  ;  aux  longs  jours  de  l'été,  lorsqu'il  est  mûr, 

>  Crux  fidelit,  inter  omne» 

Arbor  uoa  nobilis  : 
NuUa  ftilva  Uilem  profère 
Fronde ,  flore ,  germine. 

Brev.  roman. 
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on  le  coupe,  on  le  recueille  soigneusement  dans  les 
greniers,  on  le  bat  dans  la  grange,  on  le  brise  entre 
deux  meules  pour  le  réduire  en  farine  et  le  séparer 
de  son  enveloppe  ;  on  mêle  cette  farine  avec  de  l'eau, 
on  la  purifie  dans  le  feu ,  puis ,  dans  des  vases  d'or, 
on  place  le  pain  sur  la  table  du  père  de  famille,  pour 
être  distribué  aux  petits.  Et  ceux  qui  n'en  mangent 
pas  meurent.  Tous  sont  invités  :  pourquoi  donc  tous 
ne  viennent-ils  pas?  Malheureux  !  ils  ignorent  que 
l'homme ,  dans  ce  monde  énigma tique  ,  est  moins 
capable  de  lumière  que  d'amour.  Dans  ces  temps  de 
lutte  et  de  trouble ,  notre  devoir,  à  nous  qui  croyons 
et  qui  aimons,  c'est  de  nous  rapprocher  de  l'autel, 
centre  de  l'unité  de  l'Église ,  et  de  prier  Dieu  de  nous 
en  rendre  toujours  dignes. 

Un  jour,  en  allant  communier,  sainte  Catherine 
disait  :  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  de  vous  rece- 
voir. Alors  elle  entendit  ces  mots  :  Si  vous  n'êtes  pas 
digne  d'entrer  en  moi,  je  suis  digne  d'entrer  en  vous. 
Dès  ce  jour  elle  crut  que  l'homme,  juste  ou  pé- 
cheur, ne  doit  sous  aucun  prétexte  s'éloigner  de  lui- 
même  de  la  table  sainte.  Elle  écrivit  à  ce  sujet  à  un 
chevalier  de  la  république  de  Florence,  messer  Ris- 
toro  Canigiani  :  a  II  ne  convient  pas  de  faire,  et  je  ne 
veux  pas  que  vous  fassiez  comme  beaucoup  de  gens 
imprudents ,  qui  manquent  à  ce  qui  est  commandé 
par  la  sainte  Église ,  disant  :  Je  ne  suis  pas  digne. 
Ainsi,  ils  passent  un  long  temps  dans  le  péché  mortel 
sans  prendre  la  nourriture  de  l'âme.  0  coupable  hu- 
milité! qui  ne  voit  pas  que  vous  n'êtes  pas  digne? 
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Quel  moment  attendez-vous  poiu-  être  digne  ?  Oh  ! 
n'attendez  pas ,  car  vous  ne  serez  pas  plus  digne  à  la 
dernière  heure  qu'à  la  première.  Avec  notre  propre 
justice  nous  ne  serons  jamais  dignes.  Mais  Dieu  est 
celui  qui  est  digne  et  qui  nous  fait  dignes  par  sa  di- 
gnité, qui  est  infinie ,  qui  ne  diminue  jamais.  Que 
ferons-nous?  Disposons-nous,  de  notre  côté,  à  ob- 
server le  doux  commandement  ;  si  nous  ne  faisons 
pas  ainsi ,  si  nous  laissons  la  communion ,  croyant 
éviter  le  péché,  nous  tomberons  dans  le  péché.  Ainsi, 
je  conclus  et  je  veux  que  vous  ne  vous  laissiez  pas 
emporter  à  ime  si  sotte  folie ,  et  que ,  fidèle  chré- 
tien ,  vous  vous  disposiez  à  recevoir  la  sainte  com- 


munion '. 


Le  doux  agneau  immolé  pour  nos  péchés  l'est  aussi 
pour  célébrer  les  noces  divines  de  l'âme  avec  Dieu. 
Catherine  avait  reçu  bien  des  faveurs  et  des  grâces, 
mais  son  époux  voulut  s'unir  plus  étroitement  en- 
core à  elle  par  un  mariage  mystique.  Sainte  Thérèse 
a  dit:  a  Dans  le  monde,  lorsque  quelqu'un  recherche 
une  fille,  on  commence  par  s'informer  de  sa  qualité 
et  de  son  bien  :  pourquoi ,  nous  qui  vous  sommes 
déjà  fiancées ,  ô  mon  Dieu ,  ne  nous  informerions- 
nous  pas  de  la  condition  de  notre  époux  avant  que 
le  mariage  s'accomplisse  et  que  nous  quittions  tout 
pour  le  suivre?  Si  on  le  permet  aux  filles  qui  doivent 
épouser  un  homme  mortel,  nous  refusera-t-on  la  li- 

*  Cbe  le  noi  non  faccMiuio  cof),  lassando  la  comunionc  per  si  fallo  modo, 
credeiido  fuggir  la  colpa,  cadreiunio  ocllu  colpa.  £  pero  io  concludo,c  voglio, 
(lie  cokî  fatia  slollitia  non  sia  in  voi,  uia  die  vi  dispcniaie,  cooie  fedcle  crit- 
liaiiOy  a  I  iccvere  quc5ta  sanla  cuuiunioiic.— Leit.  229. 
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terté  dé  nous  enquérir  qui  est  cet  homme  immortel 
tjue  nous  prétendons  avoir  pour  époux  ;  quel  est  son 
père  5  quel  est  son  pays ,  où  il  veut  nous  emmener 
avec  lui  ;  quelle  est  sa  qualité ,  quels  sont  les  avan- 
tages qu'il  nous  promet ,  et  surtout  quelle  est  son 
humeur,  afin  d'y  conformer  la  nôtre  et  nous  efforcer 
de  lui  plaire,  en  faisant  tout  ce  que  nous  saurons  lui 
être  le  plus  agréable  '  ?  » 

Catherine  avait  demandé  partout  des  nouvelles 
de  son  divin  fiancé  ;  elle  l'avait  cherché  dans  les 
joies  naïves  de  soh  enfance ,  dans  ses  désirs  ardents 
de  revêtit"  l'habit  de  Sàint-Dominiquè  ;  dans  la  mor*- 
tiflcation,  leâ  veilles,  la  prière,  les  souffrances;  elle 
l'avait  trouvé  dans  le  saint  sacrement  de  l'autel  ;  elle 
connaissait  son  père ,  son  pays ,  sa  beauté  et  son 
humeur,  elle  était  décidée  à  s'unir  à  lui  |>our  tou- 
jours. Elle  demanda  à  Dieii  avec  une  ferveur  ex- 
traordinaire d'augmenter  en  elle  la  foi,  de  la  rendre 
si  ferme  qu'aucune  force  ne  puisse  jamais  l'ébranler  *. 
Elle  entendit  ces  mots  :  Je  te  ferai  mon  épouse  dans 
la  foi*,— -et  plus  elle  priait,  plus  elle  entendait  clai- 
rement les  mêmes  paroles  :  Je  te  ferai  mon  épouse 
dflns  la  foi  *. 

Cependant  le  carnaval ,  grande  fête  an  ventre  et 
de  la  smisualité,  approchait  (1364).  Catherine,  reil- 
fermée  dans  sa  pauvre  cellule,  priait  et  attendait 
l'accomplissement   des   magnifiques  promesses  du 

<  Chemin  de  la  perfection,  chap.  xxii. 

>  Ut  sibi  fidem  dignareiur  augere ,  et  virtutis  fidei  targiretur  perfectioucm 
qvLX  niâla  posset  vi  adversaotium  prostemi.— B.  Raimund;  pars  i,  cap.  7. 
3  Desponiabo  te  mihi  in  fide,— B.  Raimund. 
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Sàîlinétor.  Le  Christ  pntnt  et  Itiî  dît  :  Ma  fille ,  pOtt^ 
fiiéi  tu  as  mëpriié  lés  Vanités  du  moiide,  tu  as  renonce 
àti*  plài^iH  dé  la  diàir  et  tu  as  mis  eh  moi  seul  lefe 
délices  de  ton  cœur.  Voilà  pourquoi,  maintenant  que 
le  fîimille  se  i^bliit  dSns  un  bànqiiet  et  dans  une 
iUté,  je  tëtît  célébrer  solénnellenieht  les  noces  dé  ton 
àmê  «tiè  fktté  m5ii  ét>oU9e  daiis  la  foi,  àiiisi  qné  je 
të  Vû\  pf^omiÈ.  Lé  Christ  parlait  éhcore,  lorsque  ap^ 
plHtt  lai  gWHëuèé  riérgè  Marie,  éS  Mèi*e ,  «aint  Jean 
révattgéliête,  TâpÔtrë  saint  Paul,  lé  saint  patriarche 
Dothiilique  et  Détid  ^  le  roi-prophèté,  eélébrànt  siir 
ià  harpe  d'ol*  t'alllailce  de  là  noirrelle  époilse.  La 
sainte  Yiei^é  prît  là  inaîn  droite  de  Catherine  et,  la 
pimentant  i  soii  fila,  elle  le  supplia  d'épouser  celte 
ftmmè  ^ritilégiéé  et  toute  gracieuse  *.  Le  Sauveur 
tenait  un  anneau  garni  dé  quatre  perles  et  d'un  dia- 
maiii;  il  lé  mit  aii  doigt  de  Catherine  en  disant  :  Moi, 
ton  créateur  et  ton  sauveur.  Je  te  fais  mon  épouse 
dans  la  foi,  que  tu  conserveras  toujours  pure,  jus- 
qu'à ce  qu'il  te  soit  donné  de  célébrer  les  noces  éter- 
nelles du  Paradis.  Va  donc ,  ma  fille,  et  désormais 
hïi  sans  hésitation  Toeuvre  qui  te  sera  assignée  par 
ma  providence.  Je  t'arme  dans  la  force  de  la  fbl  :  tu 
Yâinerts  heuriusemeni  tous  tes  ennemis  '»  La  vision 
disparut,  mais  l'anneau  demeura  au  doigt  de  l'épouse 

*  Adbac  eo  loquenie  apparuerunl  Virço  gloriotittima  mater  ejus,  beatitti- 
mus  Joannet  eyaoçeUtU  ,  gloriosns  apofiolut  Paulus,  faocUstimuique  Domi- 
nictts  pater  ta»  religionît ,  ac  cnm  hit  omnibus  David  propheia,  ptalteriom 
mmicooi  babent  in  mana  tua.,.-*-B.  Raimuod,  pars  i,  cap.  7. 

*  Eèce  dctponfô  te  mibi  creaiori  et  «alvatori  tuo  in  (ide  quae  uKpeqno  in 
cœb's  Inas  mecom  nopliat  perpétuât  celcbrabit  lempcr  coniervabiiur  illibau. 
— B.  Raimand. 
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de  Jésus,  invisible  à  tous  les  yeux,  visible  seulement 
pour  elle,  car  chaque  fois  qu'elle  regardait  sa  main 
droite  cet  anneau  lui  rappelait  ce  mariage  mystique 
avec  le  Sauveur  *. 

L'art  a  célébré  ce  grand  événement  de  la  vie  de 
Gatlierine  par  un  de  ses  plus  illustres  représentants , 
Fra  Bartolomeo,  lui  aussi  de  la  famille  dominicaine, 
et  bien  digne  de  comprendre  les  mystérieuses  éléva- 
tions de  la  vie  ascétique  *.  Le  peintre  inspiré  a  com- 
plété l'histoire.  La  sainte  Vierge,  sur  un  trône  royal, 
tient  son  fils ,  qui  met  au  doigt  de  Catherine  age- 
nouillée l'anneau  des  épousailles.  Les  anges  et  les 
saints  regardent  et  adorent;  dans  le  fond,  saint  Do- 
minique et  saint  François  d'Assise  s'embrassent,  tou- 
chant exemple  de  l'union ,  de  la  paix ,  de  la  charité 
qui  doivent  animer  les  diverses  familles  chrétiennes 
et  monastiques  ;  le  roi  David  chante  sur  sa  harpe  les 
jubilations  de  l'âme  qui  a  entrevu  le  bonheur  du 
ciol,  et  saint  Pierre,  le  prince  des  apôtres,  s'avance, 
et  de  sa  main  montre  la  femme  forte  qui  va  com- 
battre pour  rÉglise  et  délivrer  la  papauté.  La  vie 
tout  entière  de  Catherine  est  dans  ce  tableau  :  pour 
signifier  son  amour  du  silence  et  de  la  contempla- 

'  Semper  remansit  annnlus  ille  in  digito ,  non  qnidem  tecnndam  visio- 
nem  aliorum ,  »ed  tanium  secnndum  ipsiut  virginit  vîsionem.  —  B.  Raimuod, 
pars  I,  cap.  7.  Après  la  mort  de  sainte  Catherine,  ce  doigt  annulaire  fut  donné 
au  bienheureux  Stefano  Macconi,  qui  s'en  servit  pour  guérir  plusieurs  mala- 
des, et  lui-même,  d'un  mal  d'yeux  très-violent.  11  laissa  cette  précieuse  reli- 
que à  la  chartreuse  de  Pontignano,  où  on  la  conservait  encore  en  1656,  dans  un 
magnifique  reliquaire. — Frigerio,  liv,  i,  chap.  xix. 

*  Ce  sujet  a  été  souvent  traité,  et  quelquefois  très-bien.  Je  citerai,  entre 
autres ,  le  tableau  du  Gorofolo,  à  la  galerie  du  Capitole.  Mais  je  ne  dois  m'oc- 
cny.er  ici  que  du  chef-d'œuvre  qui  est  au  Louvre. 
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tîon ,  elle  est  voilée  et  amoureusement  tournée  vers 
son  Sauveur  ;  Tœil  du  corps  ne  voit  qu'un  trait  de 
son  profil,  mais  l'œil  de  l'âme  pénètre  jusqu'au  fond 
du  cœur  si  dévoué  de  la  fille  de  l'ouvrier  Giacomo; 
le  geste  de  saint  Pierre  est  pour  elle  un  ordre  ;  elle 
va  se  relever  pour  l'action,  pour  les  rudes  travaux  de 
l'apostolat. 


CHAPITRE  VL 

I561S. 


COMMENCEMENTS  DE  L4  VIE  ACTIVE  DE  SAINTE  CATHERINE, 
SON  AMOUR  POUR  LES  PAUVRES. 


EroDt  no?issimi  primi,  et  primi  novissimi. 
S.  Matth.,  XX. 


Celui-là  entend  Tëritablement  le  mystère 
de  la  charité,  qui  considère  les  pauvres 
comme  les  premiers  enfonis  de  l'Église..... 
car  les  riches  n'y  sont  reçus  que  pour  les 
servir. 

BostVBT. 


La  voix  surnaturelle  du  Bien-Aimé  dit  à  l'Épouse 
du  Cantique  des  cantiques  :  Ouvre-moi  ,  ma  sœur , 
mon  amie,  ouvre-moi  vite.  Ma  tête  est  couverte  de 
rosée ,  mes  cheveux  sont  humides  des  eaux  de  la 
nuit.  —  L'Épouse  répond  :  J'ai  ôté  ma  tunique , 
comment  la  revêtir  encore?  j'ai  lavé  mes  pieds, 
comment  les  souiller  encore*?  — Catherine,  enivrée 
des  parfums  de  la  très-douce  contemplation ,  en- 
veloppée de  toutes  parts  des  splendeurs  de  Dieu , 

'  Cant.  5. 
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ne  tenait  plus  à  la  terre ^^ses  liens  étaient  brisés,  sa 
conversation  était  dans  le  ciel.  Mais  Dieu  a  imposé 
à  rhoqime  des  devoirs  qu'il  doit  accomplir  ;  il  peut 
se  soustraire  à  tout,  hormis  à  Tamour  de  ses  frères. 
La  charité  fraternelle  vient  à  la  porte  de  la  cellule , 
elle  amène  des  pauvres  à  vêtir,  à  nourrir,  des  âmes 
affligées  à  consoler>  des  malades  à  soigner  et  à  gué* 
rir,  troupe  nombreuse,  famille  du  malheur  que 
nous  devons  secourir  et  réchauffer  dans  notre  sein. 
Ouvrez,  ouvrez  votre  âme  à  la  compassion ,  prépa- 
rez vos  mains  pour  les  œuvres  de  miséricorde ,  ap- 
prochez-vous des  plus  tristes ,  des  plus  rebutantes 
réalité^  de  la  terre.  Mais  ,  ô  mon  Dieu  !  je  jouis  du 
repos  de  la  victoire ,  et  vous  voulez  que  je  retourne 
au  combat;  je  suis  dans  le  silence  de  la  solitude,  et 
vous  voulez  que  je  descende  encore  au  milieu  des 
clameurs  de  la  place  publique  ;  vous  voulez  que  je 
quitte  le  Ut  de  TËpoux  divin  de  mon  âme.  J'ai  ôté 
la  tunique  des  sollicitudes  temporelles,  comment  la 
revêtir  encore  ?  J'ai  lavé  mes  pieds  de  toute  affeo- 
tion  charnelle ,  des  plus  petites  taches  du  péché , 
conunent  les  souiller  encore?  La  diarité  fraternelle 
est  infatigs^le ,  rien  ne  la  rebute,  elle  frappe  tou- 
jours, et  Catherine,  comme  l'Épouse  des  Cantiques, 
est  émue  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles  à  la  vue  de 
cette  désolation  immense. 

Diqu  l'engagea  peu  ii  peu  à  se  mêler  aux  sœurs 
et  aux  frères  de  son  exil ,  sans  la  priver  pourtant 
des  ineffables  communications  du  ciel.  Le  Créateur 
est  obligé  de  respecter  sa  créature ,  parce  que  c'est 
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son  image;  et,  surtout  à  l'égard  de  ceux  qui  Tai- 
ment,  il  est  tenu  à  une  certaine  mesure  ,  à  une  cer- 
taine convenance'.  Ainsi,  après  avoir  longtemps 
conversé  avec  Catherine  comme  un  ami  converse 
avec  son  ami  ,  Jésus-Christ  lui  disait  :  Va,  ma  fille  , 
il  est  l'heure  de  prendre  le  repas ,  voilà  tes  parents 
qui  s'asseyent  à  table  ;  va ,  sois  avec  eux  ,  et  ensuite 
tu  reviendras  auprès  de  moi  *. — Catherine  répondait 
en  sanglotant  :  Pourquoi,  très-doux  Seigneur,  re- 
poussez-vous cette  malheureuse  ?  Si  j'ai  offensé  votre 
majesté,  voilà  mon  pauvre  corps ,  qu'il  soit  puni  à 
vos  pieds;  j'y  aiderai  même  de  toutes  mes  forces. 
Mais  ne  permettez  pas,  Époux  bien-aimé,  que  j'en- 
dure le  supplice  de  me  séparer  de  vous.  Que  m'im- 
porte le  repas  des  autres  ?  j'ai  une  nourriture  incon- 
nue à  ceux  vers  qui  vous  m'envoyez.  L'homme  ne 
vit-il  que  de  pain  ?  ne  vit-il  pas  de  la  parole  qui  sort 
de  votre  bouche  ?  N'est-ce  pas  vous  qui  m'avez  fait 
quitter  le  monde  pour  mieux  vous  trouver?  et  main- 
tenant que  je  vous  possède,  me  faudra-t-il  laisser 
cet  incomparable  trésor ,  revenir  à  mon  ignorance 
primitive ,  me  jeter  de  nouveau  dans  le  tourbillon 
des  choses  humaines,  et  peut-être  dans  les  occasions 
de  pécher?  Que  votre  bonlé  infinie  ne  me  commande 
jamais  ce  qui  peut   m'éloigner  de   vous  *  !    Ainsi 

'  Modeste  tamea  et  cum  mensura  débita.— B.  Baimund,  pars  ii,  cap.  1. 

*  Vadas,  quia  hora  est  prandii ,  et  tni  de  domo  jam  volunt  ire  ad  mensam  : 
vadas ,  et  sis  cum  eis ,  et  post  modum  revertaris  ad  me.  —  B.  Baimund , 
pars  II,  cap.  1. 

^  Numquam  debeo,  incomparabili  thesaaro  relicto ,  humants  ambagibus  me 
iternm  immiscere,  ut  iterum  accrescant  ignorantiae  meae,  paulatiraque  def- 
fluens  effictar  reproba  coram  te.  — B.  Baimund,  pars  ii,  cap.  1. 
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disait  Catherine  abîmée  aux  pieds  de  son  maître. 
Le  Sauveur  reprenait  avec  une  douce  clémence  : 
«  Laisse-moi  donc ,  très-douce  fille ,  te  conduire  à 
l'accomplissement  de  toute  justice  •,  tu  arriveras  à  ce 
but  si  désirable  lorsqu'avec  le  secours  de  ma  grâce 
tu  seras  utile  à  toi-même  et  au  prochain.  Je  ne  veux 
pas  le  moins  du  monde  t' éloigner  de  moi 5  je  veux, 
au  contraire,  par  la  charité  envers  le  prochain ,  res- 
serrer les  liens  qui  nous  unissent.  Tu  sais  que  la  Loi 
et  les  prophètes  se  réduisent  à  l'amour  de  Dieu  et  à 
l'amour  de  l'humanité  ;  je  veux  que  tu  observes  par- 
faitement ces  deux  préceptes ,  que  tu  marches  de 
deux  pieds ,  et  non  d'un  seul,  dans  les  voies  de  la 
perfection,  et  qu'avec  ces  deux  ailes  tu  voles  vers  le 
ciel.  Souviens-toi  de  ce  zèle  du  salut  des  âmes  que 
tu  avais  dès  ton  enfance,  lorsque  tu  faisais  le  projet 
de  prendre  des  habits  d'homme  ,  d'aller  dans  les 
pays  lointains ,  d'entrer  dans  l'Ordre  des  Prêcheurs 
pour  sauver  des  âmes.  N'est-ce  pas  par  respect  et  par 
amour  pour  mon  serviteur  Dominique,  qui  a  fondé 
son  Ordre  pour  l'apostolat ,  que  tu  as  désiré  si  long- 
temps l'habit  que  tu  portes  ?  Pourquoi  donc  t'éton- 
ner  et  te  plaindre ,  si  je  te  mène  là  où  tu  as  voulu 
aller  dès  l'enfance  *  ?  » 

Catherine ,  se  sentant  un  peu  fortifiée  par  ces  pa- 
roles du  Sauveur,  demanda  avec  la  sainte  Vierge  : 
Comment  cela  se  fera-t-il  ?  —  Le  Qirist  répondît  : 
Suivant  l'ordre  et  la  disposition  de  ma  bonté.  — 

*  Qaîd  ergo  mirarit  et  dolet,  si  te  Huco  ad  id  quod  ab  inPaniia  concapU 
vitii.  —  B.  Raimand,  part  il,  cap.  I. 

T.  I.  îtO 
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—  Seigneur,  reprit  l'écolière  soumise,  Seigneur, 
que  votre  volonté  soit  faite  en  toutes  choses ,  et  non 
la  mienne ,  car  je  ne  suis  que  ténèbres ,  et  vous  êtes 
la  lumière  -,  vous  êtes  celui  qui  est ,  et  moi ,  je  suis 
celle  qui  n'est  pas  ;  je  suis  insensée ,  et  vous  êtes  la 
sagesse  du  Père.  Mais,  je  vous  en  supplie,  Seigneur, 
dites«-moi  9  si  je  ne  suis  trop  présomptueuse ,  ooni^ 
ment  se  pourra-*ir41  que  moi,  misérable  et  fragile  de 
toutes  manières,  je  sois  utile  à  mes  frères.  Notre 
sexe  est  bien  faible  devant  les  liommes  5  d'ailleur» 
la  décence  ne  nous  permet  pas  trop  de  converser 
familièrement  ensemble. — Et  le  Christ  dit  :  «  Tout 
m'est  possible.  J'ai  élevé  le  genre  humain,  j'ai 
formé  l'homme  et  la  femme,  et  je  répands  où  je 
veux  la  grâce  de  mon  esprit.  Il  n'y  a  devant  moi  ni 
homme ,  ni  femme  ,  txi  plébéien  ,  ni  noble  ;  devant 
moi  il  y  a  égalité  parfaite,  parce  que  je  suis  le  Tout-» 
Puissant.  Il  m'est  aussi  facile  de  créer  tifl   ang6 
qu'une  fourmi,  le  ôiel  qu'un  petit  vermisseau*  C'est 
de  moi  qu'il  est  écrit  :  Il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  Voulu. 
Tout  ce  qu'on  peut  imaginer  m'est  possible  :  pour- 
quoi t' inquiéter?  Crois-tu  que  je  ne  puisse  trouver 
le  moyen  d'exécuter  ce  qne  j'ai  résolu.  Comme  je 
vois  que  ce  n'est  pas  par  infidélité ,  mais  par  humi- 
lité que  tu  parles,  je  veux  que  tu  saches  que  dans 
ce  temps  l'orgueil  déborde  surtout  chez  ces  hommes 
qui  se  croient  savants  et  habiles,  que  ma  justice  ne 
peut  les  supporter  davantage,  je  veux  les  confondre 
par  un  équitable  jugement.  Mais  la  miséricorde  sur- 
passe toutes  les  œuvres  5  je  leur  donnerai  d'abord  une 
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ôônftiëiôil  Salutaire  et  utile  ,  s'ils  Veulent  s'humilier. 
Comme  j'ai  envoyé  aux  Juifs  et  aux  Gentils  des  igno- 
rants remplis  de  ina  divine  sagesse  ,  ainsi  je  mettrai 
aU  milieu  d'eux,  poiit^  confondre  leilf  témérité,  des 
femmes  hatiirelleilient  faibles  et  ignorantes  ,  que  je 
doterai  dé  ma  science  et  de  ma  force.  S'ils  recoii- 
nàisseiit  leur  faute,  s'ils  s'humilient  en  recevant  avec 
respect  tiia  doctrine ,  qiii  leur  sera  présentée  dans 
des  vases  fi^giles,  mais  choisis ,  je  leur  ferai  pleine 
tniséricordé  ;  si ,  au  contraire ,  ils  rejettent  ce  re- 
mède j  je  les  Couvrirai  d'opprobre  et  je  les  livrerai 
aux  mépris  et  aux  outrages  du  monde.  C'est  moii 
frès-juste  et  ordinaire  jugement  sur  les  superbes  : 
ils  cherchent  à  s'élever  au-dessus  d'eux-mêmes  par 
l'ôi^ueil,  et  moi,  je  les  fais  tomber  au-dessous  d'eux- 
mêmes.  Ainsi  donc ,  ma  fille,  obéis  à  l'iieure  même 
et  sans  hésitation,  lorsque  j'aurai  résolu  de  te  don- 
ner une  mission  publique.  Où  que  tu  sois,  je  ne  t'a- 
bandonnerai jamais ,  je  te  visiterai  selon  ma  cou- 
tume, et  je  te  dirigerai  dans  toutes  tes  actions  *.  » 

Après  cette  leçon  ,  Catherine  salua  son  Maître  , 
sortit  de  sa  cellule ,  oti  ,  pour  me  servir  des  expres- 
sions symboliques  de  ce  temps ,  elle  quitta  les  em- 
brassements  de  Rachel  pour  les  embrassements  de 
Lia,  et  alla  s'asseoir  à  la  table  de  famille.  Son  corps 
seul  y  était,  son  âme  reposait  doUcemeUt  sur  le  sein 
de  son  Époux.  Les  heures  qu'elle  passait  ainsi  dans 


•  Dabo  temiaatf  de  lui  natura  ignorantes  et  fragiles ,  scd  a  me  virtnlt  «i 
sapieniia  divioa  dotatas,  in  confusioDcm  leneritalis  eorum...—  B,  Raimmidli 
part  11,  cap.  1. 
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les  agitations  du  ménage  et  de  la  vie  ordinaire  lui 
semblaient  des  années.  Aussitôt  qu'elle  le  pouvait 
elle  revenait  dans  sa  cellule  pour  y  retrouver  celui 
que  son  âme  aimait  uniquement;  elle  l'embrassait 
avec  plus  d'amour ,  elle  le  pressait  sur  son  cœur, 
elle  l'adorait  avec  une  vénération  profonde  '. 

Catherine  s'exerça  aux  œuvres  de  charité  par  les 
œuvres  d'humilité  ;  elle  demanda  à  aider  la  servante 
de  la  maison  ;  elle  lavait  la  vaisselle ,  elle  s'occupait 
des  détails  de  la  cuisine.  Quand  la  servante  était 
malade ,  elle  redoublait  d'activité  5  elle  la  servait 
avec  un  incroyable  dévouement,  et  elle  faisait  en 
même  temps  tout  le  service  du  ménage.  Mais  tout 
cela  ne  la  séparait  pas  de  Jésus-Christ  son  maître  ; 
comme  la  flamme  tend  toujours  en  haut,  ainsi  l'âme 
de  Catherine  s'élevait  naturellement  à  Dieu.  Au  mi- 
lieu des  occupations  les  plus  vulgaires ,  elle  entrait 
en  extase;  ses  yeux  se  fermaient,  elle  restait  immo- 
bile et  inflexible.  Sa  mère,  qui  ne  comprenait  rien 
à  tous  ces  prodiges ,  voyant  une  fois  sa  fille  avec  le 
cou  raide  et  plié ,  essaya ,  sans  faire  attention  à  cet 
état  surnaturel ,  de  la  redresser ,  mais  aussitôt  la 
compagne  de  la  Sainte  l'avertit  de  ne  pas  la  toucher. 
Catherine ,  revenue  à  elle-même,  éprouva  de  vives 
douleurs ,  et  assura  plus  tard  au  bienheureux  Rai- 
mund  que  si  sa  mère  avait  fait  un  effort  un  peu  plus 
violent ,  elle  lui  aurait  donné  la  mort. 


*  Revertebatar  ad  cellam  tuam ,  ut  inveniret  quem  dili0ebat  anima  sua  ; 
quem  dum  inTeniebat  amplectebatur  duleius ,  avidiusque  tenebaty  necnon 
etiam  rcTcrentins  adorabat.  —  B.  Baimund,  pars  ii,  cap.  1. 
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Un  jour  qu'elle  était  agenouillée  près  du  foyer 
de  la  cuisine  pour  tourner  la  broche  et  faire  rô- 
tir la  viande ,  elle  entra  dans  la  joie  d'une  extase  ; 
tout  mouvement  corporel  cessa.  Sa  soeur  Lysa  s'en 
étant  aperçu,  continua  à  tourner  la  broche  sans  rien 
lui  dire  \  elle  servit  le  repas ,  et  fît  tout  le  service  : 
Catherine  était  toujours  immobile ,  la  tête  violem- 
ment rejetée  en  arrière^  Lysa  la  laissa  pour  retour- 
ner auprès  de  son  mari  et  de  ses  enfants.  Lorsque 
tout  le  monde  fut  couché ,  elle  revint  pour  veil- 
ler à  côté  de  sa  sœur  jusqu'à  la  fin  de  son  extase  ; 
quelle  fut  sa  frayeur  quand  elle  aperçut  Catherine 
couchée  dans  le  feu,  dans  un  de  ces  brasiers  énormes 
de  teinturier  !  0  mon  Dieu  !  voilà  Catherine  toute 
brûlée,  s'écria-t-elle  en  s' empressant  de  la  relever. 
Mais  Catherine  n'avait  aucun  mal,  ses  vêtements 
étaient  intacts,  il  n'y  avait  pas  même  une  légère 
odeur  de  brûlé,  quoiqu'elle  fût  restée  plus  de  deux 
heures  sur  des  charbons  ardents.  Le  feu  intérieur 
de  son  amour  avait  neutralisé  la  force  du  feu  ma- 
tériel». Ce  miracle  se  renouvela  plusieurs  fois.  Ca- 
therine était  en  prières  dans  l'église  de  Saint-Domi- 
nique ;  un  des  cierges  que  par  une  pieuse  coutume 
on  allume  devant  l'image  des  saints  tomba  tout  en- 
flammé sur  son  voile ,  et  s'y  consiuna  entièrement 
sans  que  notre  Sainte  ressentît  aucun  mal. 

Ainsi  Catherine  descendait  chaque  jour  des  liau- 


*  Quanta  fuit  ?irtusignis  intcriorit ,  latentit  ia  anima  virgintt  hiijut  sacra;, 
cnjtts  potentia  vis  naturalis  exterioris  ignis  fuit  ex  toto  »ublata,  —  B.  nuiuuiiid  , 
pan  u,  cap.  1. 
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leurs  de  la  vie  contemplative  aux  humbles  çxercices 
de  la  vie  active;  elle  savait  que  les  exercices  de 
Marthe  ne  nuisent  point  aux  occupations  de  Magde- 
leine.  Elle  s'appliqua  donc  aux  œuvres  dç  charité, 
et  prit  soin  des  pauvres  comme  si  elle  eût  été  leur 
mère.  Son  père  approuvait,  favorisait  toutes  ses  au- 
moues  j  il  ordonna  à  toute  la  famille  de  laisser  fa^re 
Catherine,  qui  alors  ne  donna  pas,  mais  répandit  les 
secours  avec  une  extrême  prodigalité*.  Un  jour  qu'elle 
ét^it  fort  malade  dans  son  lit,  elle  apprit  qu'une  pau- 
vre veuve  dç  son  quartier  souffrait  de  la  faim ,  elle 
et  ses  petits  enfants.  Catherine ,  émue  d'une  grande 
çompasision,  supplia  Dieu  dans  son  cœur  de  lui  accoiv 
der  juste  ce  qui  lui  serait  nécessaire  de  santé  et  de 
force  pour  aller  soulager  cette  malheureuse  famille.  Le 
lendeniainelle  se  lève  avant  le  jour,  elle  fai^  sa  tour- 
née dans  la  maison  \  là  elle  prend  un  sac  de  farine, 
ici  elle  prend  un  pot  de  yin  et  une  cruche  d'huile, 
en  un  mot,  elle  ramasse  tous  les  vivres  qu'elle  peut 
trouver.  Elle  charge  ce  précieux  fardeau  de  l'au- 
niQne  sur  son  br^^  droit,  sur  soi^  hras  gauche ,  suy 
ses  épaules,  à  sa  ceii^ture*,  et  au  premier  cpupde 
la  cloche  du  palais  (caf  il  était  défend^  de  sortir 
avant  ce  signal) ,  elle  sj^xrt,  ^  elle  court  comme  si  elle 
n'avait  porté  qu'tu^  brin  de  pai^;  Pie^  ne  lui  fit 
sentir  le  poids  de  s%  charge  qu'un  ins^t  ayafit 

*  Gœpit  virgo  sacra  non  tam  dare ,  qnam  dispergçre  bona  patris.— B.  Rai- 
mund ,  pars  ii ,  cap.  2. 

•  Adaptans  igitar  nihilominus  cuncta  praedicta ,  laoqoe  corpuculo  appli- 
cans,  aliquid  sciticet  brachio  dexiro,  aliquid  sintslro,  quoddam  huiueris, 
quoddam  aliud  ligans  ad  proprium  ciogulum,  —  B.  Jlaiiaaand,  pan  u>  çap.  2* 
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d'arriver  au  terme.  Mais  ]a  charité  est  plus  forte  que 
la  fatigue  9  et  Catherine  atteignit  le  seuil  de  Is^ 
pauvre  demeure,  ^eureuseme^t  la  partie  supérieure 
de  la  porte  était  ouverte  \  elle  déposa  son  offrande , 
mais  à  mesure  qu'elle  se  déchargeait  sa  lassitude  s'é^ 
tendait  h  tou$  ses  membres  ^  elle  retombait  dans  la 
faiblesse  de  sa  maladie.  Elle  aurait  pourtant  désiré 
îf'en  aller  bien  vit^e ,  car  la  veuve  avait  été  réveillée 
par  le  bruit  \  et  voilà  que  notre  Sainte  ne  pouvait 
femuer.  Alors  elle  dit  à  Dieu  avec  un  sourire  de  re» 
proche  :  Pourquoi  m'avez-*vous  trompée?  voulez^ 
V04]^  montrer  aux  passants  toutes  mes  folies?  Je  vous 
eu  supplie,  donnez^moi  la  force  de  m'en  retourner  ! 
Puî^  elle  continua  à  se  traîner  un  peu  j  disant  à  sou 
corps  :  U  faut  que  tu  marches ,  devrais-^tu  eu  mou* 
rir  *.  Gependioit;  la  veuve  sortit  de  sa  maison ,  et  re* 
connut  a  sou  habit  la  bienfaisante  Catherine ,  qui, 
en  rentrant,  se  mit  au  Ut  faible  et  malade  comme  la 
veille. 

Un  autre  jour,  Catherine  était  eu  prière  dans  l'é^ 
glise  de  Saint-Dominique,  lorsqu'un  pauvre  vint  lui 
demander  l'aumône  pour  l'amour  de  Dieu.  N'ayant, 
à  son  ordinaire ,  ni  argent ,  ni  quoi  que  ce  soit ,  no*- 
tre  Sainte  lui  répondit  d'attendre  un  peu,  et  que 
lorsqu'elle  serait  rentrée  dans  la  maison  de  son  père 
elle  pourrait  lui  donner  une  bonne  aumône.  Le 
pauvre  insista,  Catherine,  tout  inquiète,  pensait  à 
ce  qu'elle  pourrait  lui  donner  ^  ses  yeux  tombèrent 

•    Oportet  qaod  vadai ,  etiamsi  uori  deberet.  Rcptaot  i^iur  mafit  (|aaiii 
anbulans  |)ariuuper  $ecefsit.~B,  RaiBUiod,  part  ii ,  cap.  3. 
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sur  la  petite  croix  d'ai^ent  de  son  rosaire  :  aussitôt 
elle  la  détache  et  la  donne  au  pauvre ,  qui  s'en  alla 
content.  La  nuit  suivante ,  comme  elle  priait  dans 
Tobscurité  de  sa  cellule,  voilà  que  le  Sauveur  du 
monde  lui  apparut,  et,  lui  montrant  la  même  petite 
croix  ornée  de  pierres  précieuses ,  il  dit  :  Ma  fille , 
reconnais-tu  cette  croix  ? — ^Je  la  reconnais  très-bien, 
répondit-elle,  mais  quand  je  l'avais  elle  n'était  pas 
si  belle  • .  Le  Seigneur  reprit  :  Tu  me  Tas  donnée 
hier  dans  la  généreuse  effusion  de  ton  amour  :  voilà 
pourquoi  je  te  promets  qu'au  jour  du  jugement  uni- 
versel, en  présence  des  anges  et  des  hommes,  je  te  la 
présenterai  telle  que  tu  la  vois ,  pour  accroître  ta  joie 
et  ta  gloire;  non,  je  ne  tairai  point  tes  œuvres  de  cha- 
rité envers  moi ,  quand  je  manifesterai  en  ce  grand 
jour  la  justice  et  la  miséricorde.  Et  il  disparut,  lais- 
sant son  humble  épouse  dans  les  transports  de  l'ad- 
miration et  de  la  reconnaissance. 

Une  autre  fois ,  sortant  de  l'office  de  tierce ,  elle 
descendait  à  sa  maison  avec  une  de  ses  compagnes , 
quand  elle  trouva  un  pauvre  pèlerin  d'une  trentaine 
d'années  environ,  qui  lui  demanda  des  vêtements. 
Catherine  lui  dit  :  Attendez  un  peu.  Elle  court ,  elle 
entre  dans  la  chapelle  des  Sœurs  de  la  Pénitence , 
quitte  une  tunique  sans  manches  qu'elle  portait  sous 
sa  robe,  et  revenant  auprès  du  pèlerin,  elle  la  lui 
donne  avec  une  sainte  joie.  —  Vous  m'avez  donné 
un  vêtement  de  laine ,  dit  le  pauvre  ,  donnez-moi 

'  A{«noscUne  crucem  istam,  filia?  —  Optime  agnosco,  scd  non  fuit  apud  me 
?ta  pulchra.—B.  Raimund ,  pars  ii ,  cap.  2. 
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encore  ,  je  vous  prie ,  une  chemise  de  lin.  —  Très- 
volontiers,  répondit  Catherine-,  venez  avec  moi ,  je 
vous  donnerai  ce  que  vous  me  demandez.  Elle  le 
mène  à  la  FuUonica,  prend  une  chemise  de  son  père 
et  d'autres  linges,  et  les  remet  gracieusement  au  pau- 
vre ,  qui  se  plaignit  encore ,  disant  :  Que  ferai-je  de 
cette  tunique  sans  manches  ?  tachez  de  m'en  donner, 
afin  que  je  m'en  aille  tout  vêtu.  —  Catherine  re- 
tourna dans  la  maison,  et  après  avoîr  hien  cherché, 
elle  aperçut  une  rohe  toute  neuve  de  la  servante  ; 
elle  en  détacha  les  manches  et  les  apporta  au  pauvre. 
Celui-ci ,  qui  dans  le  fait  était  celui  qui  tenta  Abra- 
ham ,  dit  :  Madame,  me  voilà  bien  vêtu ,  je  vous  en. 
remercie;  mais  j'ai  à  l'hospice  un  compagnon  qui 
n'a  rien  à  mettre-,  si  vous  vouliez  lui  donner  un 
vêtement ,  je  le  lui  porterais  de  votre  part.  Cathe- 
rine ne  se  rebuta  pas  de  tant  d'importunité ,  et  elle 
cherchait  dans  son  esprit  les  moyens  de  soulager  ce 
nouveau  pauvre.  Son  embarras  était  extrême  ;  toutes 
les  personnes  de  la  maison ,  excepté  son  père , 
voyaient  de  mauvais  œil  ses  libéralités  et  tenaient 
leurs  hardes  bien  cachées  ;  elle  n'osait  pas  non  plus 
prendre  à  la  servante  la  robe  dont  elle  avait  coupé 
les  manches^  elle  comprit  enfin  qu'il  ne  lui  restait 
plus  à  donner  que  sa  propre  tunique.  Une  pénible 
perplexité  l'agitait  :  car,  si  la  charité  la  poussait  à  se 
dépouiller  en  faveur  du  pauvre  du  seul  vêtement  qui 
lui  restait,  sa  modestie  s'opposait  à  ce  sacrifice.  Elle 
eut  un  long  combat  à  soutenir  avec  elle-même  •,  en- 
fin elle  dit  au  pauvre  :  Mon  frère ,  si  je  {>ouvais  me 
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passer  de  cette  tunique ,  je  vous  la  donnerais  de  bon 
cœur,  mais  cela  n'est  pas  possible.  —  Le  pauvre  lui 
répondit  en  souriant  :  Je  vois  bien ,  madame ,  qae 
vous  m'avez  donné  tout  ce  qu'il  vous  était  possible 
de  donner;  —et  il  s'éloigna** 

Catherine  se  doutait  d'une  apparition  céleste, 
mais  son  humilité  n'osait  pas  y  croire.  La  nuit  sui- 
vante ce  pauvre  revint  dans  sa  cellule  :  c'était  le 
sauveur  Jésus-Christ,  tenant  à  la  main  la  tonique  re- 
çue en  aumône ,  mais  brodée  de  perles  et  de  pier- 
reries :  Ma  fille ,  dit-il ,  reconnais-tu  cette  tunique  ? 
Notre  Sainte  répondit  :  Je  la  recoimais ,  mais  elle 
n'était  pas  si  lumineuse ,  ni  si  riche.  Et  le  Seigneur 
dit  :  Hier  tu  me  l'as  donnée  de  si  bonne  grâce , 
et  tu  m'as  revêtu  avec  tant  d'aumur  pour  me  ga- 
rantir du  froid  et  de  la  nudité;  aujourd'hui  ^  au 
lieu  de  celte  tunique ,  je  viens  t'en  domier  ime 
autre  qui  sera  invisible  aux  hommes ,  si  ce  n'çst  à 
toi  qui  la  verras  et  la  sentiras.  Ce  vêtement  merveil- 
leux communiquera  une  chaleur  vive  à  ton  corps  et 
à  ton  âme ,  et  préservera  en  loi  l'homme  intérieur 
de  tout  refroidissement ,  en  même  temps  qu'il  reu-^ 
dra  l'homme  extérieur  insençible  «^ux  atteintes  de 
l'hiver.  Puis ,  tirant  de  la  blessure  de  son  côté 
une  robe  couleur  de  sang  et  toute  rayonnante,  il  en 
revêtit  Catherine  avec  ces  paroles  :  Je  te:  donne  ce 
vêtement  avec  ses  merveilleux  effets  sur  cette  terre , 

*  Verie,  carittime,  ti  Uceret  mihi  abtqae  hac  tanka  tewuukttm,  libentittiaie 
traderem  eam  tibi  ;  ted  quia  non  licet ,  nec  aliande  possum  nunc  yettem  ha- 
bere,  rogo  ut  non  hoc  grave  feras  :  tuperlibenter  enim  tibi  qnaecamqae  petis 
tfi]^uffreoi«  —  B.  Raimund ,  para^  il  >  eap,  2. 
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oomme  ^rrhes^  çt  signe  de  la  glqire  cjont  tu  ser^s  r^- 
Yè\\^  nia  jour  dans  le  paradis,  eu  présence  de§  anr 
ge§  et  des  saints'.  Ai^si  finit  la  vision;  et  dès  cet 
^e^rçus:  ^omçnt  1^  vierge  de  Sienne  se  servit  en 
pté  et  m  hiver  des  n^êmes  vêten^ents ,  n'étant  plus 
§i;^ette  k  l'intempérie  des  saisons ,  n^ais  jouisssint 
4'p^  prin^enip^  ^^^Çynel  *. 

Skms  ces  pietisçs  et  naïves  légendes  de  l'aumpue 
il  y  ft  d^  gï*f|y^S  Çt  sijJJip^es  enseignements  '.  A  plu- 
ftieiirj^  ^i^lesi  de  di&tfi^<^  nous  retrouvons  fiu  fond 
des  âmes  chrétiennes  les  mêmes  sentinients  i  et  çe§ 

*  Bc  ego  nimG  tibi  vettein ,  iuvUibilem  qutdèm  bottiinihiu,  te4  ^  fiiam 
ff nsiUil^m ,  4^  meq  corpore  s^citq  ^abo  ;  (|aa  utenjue  hono  tam  ab  omni  oo- 
cWo.  friçore  proteçetur ,  quousque  cum  gïoriâ  et  honore  coram  sanctit  et  an- 
§«lit  tuo  lempore  Testietor^  —  B.  Raiinuod ,  part  U  »  C9p.  %. 

*  Quo4  ex  illa  bora  nunqtiam  plures  tunicas  hiemali  tempore  deferret 
quani  xstivo. — B.  Raimund  ,  pars  ii ,  cap.  2. 

)  Unqae  j'èuH  petit  çnfani ,  i]o^  mèr«  ipfi  prenait  fur  §«•  gaaopiF  pour  ver*> 
fer  dans  niqo  coeiu*  les  vérité^  chrétiennes  ;  elle  insistnit  sur  la  charité  et  me 
disait  :  11  faut  toujours  voir  dans  la  personne  dvi  pauvre  b  personne  adorable 
df  Notre4f  i^oeur  4é»^u<-Cbri&t.  Aussi  ^  avec  quel  respect  nous  poriioni  aus 
pauvres  un  morceau  de  pain  ou  un  sou  !  c'était  la  grande  récompense  de  la  se- 
ma^ie.  Geln»  d^eatre  nous  qui  avait  été  saga  et  qui  avait  bieo  dit  ses  leçons 
afiMt  llioit^eur  d^  dUtribaçr  les  petites  aumônes  et  ^'^^ccompagner  sa  chari- 
table mère  dans  les  cabanes  du  village.  Lorsque  nous  avions  envie  d'un  jouet 
longtemps  promis,  notre  nèce  disait: ai  dqos  donniosi  ccltf  peiitf  sotnama  aux 
papvres?  Et  le  sacrifice  ét^it  f^lt  de  bon  cœur.  Nous  allions  ordinairement 
nous  asseoir  snr  un  banc  de  pierre  qui  était  devant  la  maison,  au  bord  du 
gnnd  chemin,  et  dans  notr^  ea&nline  croynQÇQ  pqnt  rfgardiof»s.  |i  lei.pàlas 
visages  ^es  pauvres  ressenblaiçnt  au  crucifix  d'ivoire  de  la  chambre  maternelle, 
et  nos  regards  scrutateurs  les  suivaient  dans  les  détours  des  sentiers  de  no» 
fpont^gfCf.  Cbaqi^e  jour  no^  visant  nno  sainte  fenn^  pUu  gean^  encore 
par  le  cœur  que  par  l'esprit  (madame  Boulet  de  Saint-Laurçnt,  née  Babey,  la 
protectrice  de  nos  montagnes;  ceti^  qui  Kont  connue  ne  l'onblieront  Jamai»), 
ft  qui  avait  oi^vert  son  château  aux  pauvres  ;  une  vieille  servante  nommée  Sô- 
rapbine  éuit  chargée  des  soins  de  celte  noble  hospitalité.  Nom  ne  manquions 
Jamais  do  kii  offrir  no»  potlu  tenricea  pour  la  qnesiioBner  mu  kt  awnnoni 
de.  tes  hdtet ,  si  vénérables  à  nos  cœurs. 

Doux  souvenirs  d'une  enfance  chrétienne ,  aurais-je  pu  vous  oublier  en  écri- 
«nal  C3W  U^eodct  de  ruMnAoe  ? 
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vieux  livres  ignorés  renfermentcomme  les  pièces  jus- 
tificatives des  leçons  reçues  sur  les  genoux  de  notre 
mère ,  qui  bien  souvent  nous  a  dit  :  Dans  la  per- 
sonne des  pauvres  il  faut  toujours  voir  la  personne 
adorable  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ah  !  c'est 
que  tout  peut  changer  dans  le  monde,  mais  la  misère 
ne  change  pas  :  la  mort  brise  des  liens  bénis  et  sa- 
crés ,  les  pauvres  restent  ;  les  révolutions  emportent 
des  dynasties  royales  dans  l'exil ,  mais  la  grande  et 
royale  dynastie  des  pauvres  reste,  elle  dominera 
toujours  la  société. 

Les  relations  des  riches  et  des  pauvres  ne  sont 
plus ,  au  point  de  vue  social ,  les  mêmes  qu'au 
moyen  âge ,  mais  au  point  de  vue  individuel  rien 
n'est  changé ,  et  nous  restons  avec  les  mêmes  de- 
voirs, comme  les  pauvres  avec  les  mêmes  droits. 
Les  pauvres  ont  toujours  dans  l'Église  la  plus  émi- 
nente  dignité ,  suivant  la  belle  expression  de  Bos- 
suet  :  c'est  dans  les  pauvres ,  c'est  dans  ceux  qui 
souffrent  que  réside  la  majesté  du  royaume  spiri- 
tuel. Jésus  étant  lui-même  pauvre  et  indigent,  il 
était  de  la  bienséance  qu'il  liât  société  avec  ses  sem- 
blables ,  et  qu'il  répandît  ses  faveurs  sur  ses  compa- 
gnons de  fortune.  En  un  mot ,  les  Pauvres  sont  tou- 
jours un  grand  mystère  :  le  mystère  de  Jésus  qui  n'a 
besoin  de  rien,  et  de  Jésus  qui  a  besoin  de  tout  5  de 
Jésus  qui  n'a  besoin  de  rien  suivant  sa  puissance ,  et 
qui  a  besoin  de  tout  selon  sa  compassion.  Nous  de- 
vons voir  dans  chaque  pauvre  l'image  de  Jésus  in- 
nocent, qui  se  charge  de  tous  les  crimes  et  de  toutes 
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les  misères ,  car,  dit  Salvien,  il  n'y  a  que  Jésus-Christ 
qui  pâtisse  dans  toute  l'universalité  des  misérables*. 
Les  riches  ne  sont  dans  la  société  chrétienne  que 
les  serviteurs  des  pauvres  ;  c'est  là  leur  seul  titre , 
leur  seul  mérite.  Si  les  riches  aident  les  pauvres  à 
porter  les  fardeaux  de  la  misère ,  l'Église  ne  leur 
doit  point  de  reconnaissance  pour  cela ,  car  ils  re- 
çoivent des  pauvres  un  bien  plus  grand  service  :  les 
pauvres  les  aident  à  porter  le  poids  terrible  des  ri- 
chesses, qui  fait  pencher  la  balance  du  côté  de  l'en- 
fer^ et  même,  humainement  parlant,  le  fardeau  du 
besoin  est  souvent  moins  dur  à  porter  que  le  fardeau 
de  l'abondance.  On  trouve  sur  ce  sujet  dans  l'histoire 
chrétienne  quelques  principes  d'économie  politi- 
que qu'il  est  utile  de  rappeler.  Et  d'abord  les  pau- 
vres tiennent  le  premier  rang  dans  la  société  chré- 
tienne, tous  les  privilèges  leur  appartiennent,  et 
le  suprême  bonheur  de  T  intelligence  est  de  com- 
prendre les  pauvres*.  Il  ne  suffit  pas  d'ouvrir  sur  eux 
les  yeux  de  la  chair ,  mais  il  faut  les  considérer  par 
les  yeux  de  l'intelligence ,  guidés  par  la  foi,  et  alors 
en  eux,  suivant  renseignement  de  nos  pieuses 
mères,  justifié  par  les  exemples  de  tous  les  saints, 
nous  trouverons  Jésus-Christ.  Mais,  dit  Bossuet,  ce 
n'est  pas  assez  de  les  secourir  dans  leurs  besoins,  et 
tel  qui  assiste  le  pauvre  n'est  pas  intelligent  sur  le 
pauvre.  Le  regard  de  ce  grand  et  magnifique  génie 

*  Uoot  uotammodo  Cbristot  est  qui  ia  omnium  pinperum  unirenilate 
mcndicet.— Salvûm.,  advert.  avar.,  lib.  it,  n»  4. 

•  Bcatut  qui  iotellieit  tu|ier  egenum  et  pauperem.  —  Ptalm.  xi. 
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pénétrait  jusqu'au  fond  des  entrailles  de  nos  socié» 
tés  modernes  et  entrevoyait  l'organisation  nottYelle 
du  travail  dans  les  classes  pauvres,  organisation  pré- 
parée par  l'Évangile  et  les  institutions  de  nos  saints 
aïeux ,  et  que  TÉglîse  catholique  aura  seule  le  pou- 
voir de  réaliser  aU  milieu  deû  peuples. 

Mais ,  laissant  de  coté  toute  considération  de  ce 
genre ,  regardons  un  instant  les  pauvres  avec  notre 
intelligence  chrétienne.  Le  pauvre  résigné  et  cnré-* 
tien  a  une  beauté  extérieure  qui  est  le  reflet  de  là 
teauté  de  son  âme;  il  n'a  pas  la  contenance  hi- 
deuse des  hommes  qui  aiment  l^or,  et  nos  artistes  se 
plaisent  à  étudier  dans  les  églises  les  belles  et  saintes 
physionomies  des  pauvres.  Il  faut  voir  dans  les  pay§ 
catholiques  les  pauvres  a  la  suite  des  processions, 
chantant  avec  délices  de  solennelles  litanies;  leurs 
sens  s'empressent  de  servir  leur  âme ,  et  l'on  peut 
dire  que  déjà  coUimence  à  s'accomplir  cette  pro- 
messe de  la  montagne  :  îls  auront  le  i^dyàtime  du 
ciel. 

Le  pauvre  simple  et  veftueUX  à  des  idées  primi- 
tives que  tous  les  savants  du  inonde,  gens  à  idées 
secondaires ,  ne  soupçonnent  même  pas.  tJn  grand 
théologien  découvrit  un  jour  un  maître  en  théologie 
dans  un  pauvre  mendiant  qui  était  à  la  porte  d^une 
église  ;  et  au  seizième  siècle  un  docte  pauvre ,  lean 
Aumont,  sîriiple  paysan  de  la  vallée  dé  Montrno-* 
rency ,  a  composé  sur  la  prière  un  traité  qui  fut  ap- 
prouvé par  les  docteurs  de  Paiis«.Les  graBdes  pen- 
sées sont  le  fruit  du  travail,  de  tamortifîcatioU  et  de 
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la  pénitence,  comme  la  rose  sort  de  l'épine,  et  Dieu 
ne  montra  à  Jacob  l'échelle  des  anges  que  lorsqu'il 
était  couché  au  milieu  du  désert ,  sur  la  terre  nue , 
avec  une  pierre  sous  sa  tête.  Qui  ne  voudrait  obtenir 
à  ce  prix  une  vision  céleste  ? 

Dans  les  beaux-arts,  c'est  presque  toujours  le 
pauvre  qui  a  le  sentiment  de  la  beauté,  parce  qu'il 
à  le  goût  simple,  bien  qu'il  reste  encore  en  lui 
quelque  chose  de  rude  et  d'imparfaitement  déve- 
loppé. La  grande  musique  est  la  musique  des  chants 
populaires ,  ces  chants  que  le  pauvre  se  chante  à  lui- 
même.  Ne  vous  êtes-vous  pas  arrêtés  souvent  au 
bord  d*une  lande  de  Bretagne,  ou  au  pied  des  Alpes 
du  Tyrol ,  pour  écouter  et  laisser  aller  votre  âme 
aux  rêves  et  aux  charmes  de  ces  mélodies  de  la  pau- 
vreté. Le  riche  a  souvent  perdu  le  sentiment  du  beau 
par  le  luxe  et  l'orgueil ,  et  il  ne  lui  reste  qu'un  ton 
insolent  et  une  niaise  phraséologie. 

Le  pauvre  chrétien  est  joyeux  ;  vous  ne  verrez  ja-* 
mais  Sur  ses  lèvres  im  murmure  contre  la  Providence 
qui  lui  envoie  un  morceau  de  pain.  Les  murmures 
sont  dans  la  prospérité  voluptueuse.  Demandez  une 
aumône  au  riche,  à  ce  financier  tout  doré ,  il  accu- 
sera les  saisons  du  Créateur ,  il  vous  objectera  que 
ses  nécessités  sont  infinies ,  qu'il  ne  peut  même  suf- 
fire à  payer  ses  impôts;  il  deviendra  si  éloquent, 
que  c'est  vous  qui  paraîtrez  coupable  pour  avoir 
osé  l'avertir  qu'une  femme  et  des  petits  enfants 
meurent  de  faim  à  la  porte  de  son  palais. 

Le  pauvi-e  n'est  pas  impie ,  il  est  trop  fortement  at« 
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taché  à  la  croix  du  Sauveur  pour  s' éloigner  en  l'in- 
sultant.  Les  blasphèmes  sortent  des  bouches  parfu- 
mées ,  et  c'est  des  bibliothèques ,  si  remplies  de 
lumières,  que  s'élèvent  toujours  les  nuages  qui  ob- 
scurcissent les  esprits  et  déconcertent  l'espérance. 

Les  pauvres  aiment  la  vertu,  les  pauvres  sont  dé- 
voués :  ils  servent  leur  patrie  avec  zèle ,  se  bat- 
tent avec  courage ,  et  aux  jours  des  dangers  ils  sa- 
vent défendre  la  frontière.  Où  est  la  vertu,  oii  est  le 
dévouement ,  où  est  le  courage  chez  les  riches  du 
monde ,  chez  tous  ces  heureux  qui  ne  mettent  pas 
l'Évangile  en  pratique  ?  Les  pauvres  ont  le  sentiment 
de  la  dignité  morale  et  de  la  liberté.  Dans  les  pays 
où  le  peuple  est  abruti  par  les  machines  et  l'or,  les 
riches  disent  :  Pour  deux  pièces  d'argent  on  peut 
tout  faire.  Eh  bien  !  dans  certains  pays  catholiques 
vous  trouverez  les  hommes  indifférents  à  vos  ordres 
ou  à  vos  promesses.  Cette  pauvre  jeune  fille,  elle  re- 
jettera votre  bourse  avec  toute  sa  puissance  ;  n'a- 
t-elle  pas  les  doux  regards  de  sa  mère ,  les  conseils 
d'un  prêtre  vertueux  et  une  fervente  prière  devant 
l'image  bien-aiméc  de  la  sainte  Vierge? 

0  mon  Dieu  !  je  vous  remercie  de  nous  avoir  laissé 
les  pauvres  5  je  vous  remercie  de  cette  consolante 
promesse  qu'il  y  en  aura  toujours  au  milieu  de  nous. 
Et  cela  non  pas  seulement  pour  exercer  notre  cha- 
rité, mais  surtout  pour  nous  donner  le  bon  exemple, 
pour  retracer  votre  vie  sur  la  terre,  vie  pauvre  et 
souffrante,  et  pour  nous  mériter  vos  miséricordes  et 
votre  grâce.  Les  pauvres  sont  à  vous,  ô  mon  Dieu  !  et 
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auprès  de  vous  leurs  prières  sont  toutes-puissantes» 
Aimons  les  pauvres  et  la  pauvreté,  «  L'amour  esgale 
les  amans ,  dit  saint  François  de  Sales ,  et  il  n'y  a 
rien  qui  fasse  tant  prospérer  temporellement  que 
l'aumône'.  » 

Seigneur,  qui  avez  dit  par  votre  prophète  que  le 
riche  et  le  pauvre  se  rencontreraient,  accomplissez 
votre  promesse  et  consolez  vos  serviteurs.  Oui,  mon 
Dieu,  faites  qu'ils  se  rencontrent  dans  votre  voie 
pour  leur  salut.  Que  le  riche  cherche  le  pauvre,  afin 
de  confier  plus  sûrement  dans  ses  mains  des  richesses 
qui  périraient  dans  les  siennes.  Que  le  pauvre  aussi 
cherche  le  riche,  mais  non  tant  par  l'inquiétude  de 
la  vie  temporelle  que  par  le  désir  qu'il  a  de  la  vie 
étemelle  du  riche.  0  mon  Dieu  !  pourquoi  différez- 
vous,  pourquoi  semblez-vous  ne  pas  voir  ce  qui  se 
passe  ?  N'avez-vous  pas  fait  le  pauvre  pour  secourir 
le  riche,  qui  est  en  danger  de  se  perdre?  Que  par  un 
soin  réciproque  ils  soient  utiles  l'un  à  l'autre  :  par 
un  même  remède  vous  avez  pourvu  au  salut  des 
deux  5  ce  que  l'on  donne  ne  sert  pas  seulement  à 
celui  qui  le  reçoit,  mais  à  celui  qui  le  donne  :  le  riche 
souffre  moins  de  peine  lorsque  le  pauvre  souflfi-e 
moins  d'indigence.  Oui,  Seigneur,  que  le  pauvre  vive 
de  ce  qui  aurait  fait  mourir  le  riche.  Ouvrez  les  yeux 
de  l'un  et  de  l'autre.  Que  le  riche  comprenne  com- 
bien il  est  pauvre  et  qu'il  s'en  afflige  ;  que  le  pauvre 
comprenne  combien  il  est  riche  etqu'ils'en  réjouisse. 
Que  le  riche  conçoive  la  vanité  de  sesfausses  richesses, 

<  loirodacUoD  Ik  ta  Vie  dërote»  3*  partit,  chap.  xt. 

T.  I.  il 
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afin  qu'il  en  cherche  de  véritables  ;  que  le  pauvre 
aussi  conçoive  le  prix  de  sa  pauvreté ,  afin  qu'il  ne 
manque  rien  à  son  bonheur,  en  demeurant  persuadé 
qu'il  est  heureux.  Que  le  riche  n'ait  d'auti-e  soin  que 
le  salut  du  pauvre  ;  que  le  pauvre  n'ait  d'autre  soin 
que  le  salut  du  riche.  Ainsi  ils  se  rencontreront  lors- 
que nul  des  deux  ne  cherchera  ses  intérêts,  mais  les 
avantages  des  autres:  car,  s'il  arrivait  que  le  pauvre 
aimât  aussi  les  richesses ,  que  le  riche  n'aime  que 
trop ,  comment  se  l'encontreront-ils  ?  Comment  se 
peut-il  faire  qu'un  pauvre  qui  porte  envie  au  riche 
vienne  à  sa  rencontre  .?Tar  quelle  voie  aussi  le  riche 
viendra-t-il  au-devant  du  pauvre,  lorsque  le  pauvre 
lui  est  importun  et  qu'il  l'oblige  de  le  fuir?  Qu'ils 
s'aiment  donc,  afin  qu'ils  se  rencontrent.  Que  votre 
aumône,  mou  Dieu,  unisse  ensemble  celui  qui  la  re- 
çoit et  celui  qui  la  donne.  Que  le  même  lien  de  votre 
charité  lie  entre  eux  le  riche  et  le  pauvre  :  ainsi ,  le 
riche  sera  moins  embarrassé  de  ses  richesses ,  et  le 
pauvre  moins  accablé  de  sa  pauvreté.  Que  le  pauvre 
aime  le  riche,  mais  qu'il  n'aime  pas  les  richesses  5  et 
que  le  riche  aime  le  pauvre,  de  telle  sorte  qu'il  mé^ 
rite  que  Dieu  lui  fasse  aimer  la  pauvreté.  Oui ,  mon 
Dieu,  que  la  récompense  de  l'amour  que  le  pauvre 
porte  au  riche  soit  le  mépris  des  richesses,  et  que  le 
prix  de  l'amour  sincère  que  le  riche  porte  au  pauvre 
soit  l'amour  de  la  pauvreté  même ,  afin  que  l'un  et 
l'autre  ne  se  glorifient  qu'en  vous.  Seigneur,  quiètes 
seul  véritablement  pauvre  et  véritablement  riche,  t 
Telle  sera  l'économie  politique  de  nos  cœurs,  telle 
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st  la  moralité  des  légendes  que  nous  avc«is  racon- 
tées et  qui ,  depuis  quatre  siècles,  ont  produit  des 
fruits  de  salut  dans  tant  d'âmes  aimantes  et  simples. 
Mais  je  n'ai  pas  fini  le  récit  des  aumônes  de  sainte 
Catherine  de  Sienne  :  reprenons-en  la  suite  :  pour- 
rions-nous nous  lasser  d'admirer  celle  qui  ne  se  las- 
sait jamais  de  bien  faire? 

Cette  illustre  servante  de  Dieu ,  jalouse  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance  pour  les  grandes  grâces  qu'elle 
recevait,  se  montrait  de  plus  en  plus  miséricordieuse 
envers  le  prochain.  Elle  écrivait  aux  novices  de 
Monte-Oliveto  :  L'homme,  voyant  qu'il  ne  peut  ac- 
quitter la  dette  qu'il  a  contractée  envers  Dieu  ni  lui 
être  utile  en  aucune  manière ,  puisque  le  Seigneur 
n'a  pas  besoin  de  nous,  n'a  d'autre  ressource  que  de 
faire  du  bien  au  prochain  et  d'exercer  la  miséricorde 
envers  la  créature  raisonnable  *.  Catherine  ayant  ap- 
pris qu'un  pauvre  qui  s'était  volontairement  dépouillé 
de  tousses  biens  souffrait  de  la  faim,  prend  des  œufs 
frais,  en  remplit  la  poche  de  sa  robe  et  court  à  la 
demeure  du  pauvre.  Mais  voilà  qu'elle  entre  dans 
une  église  qu'elle  trouve  sur  son  chemin,  se  met  en 
prière,  est  ravie  en  extase  et  tombe  appuyée  sur  la 
poche  où  étaient  les  œufs  avec  un  dé  à  coudre.  Lors- 
qu'elle revint  à  elle ,  elle  éprouva  du  chagrin  d'être 
ainsi  en  retard  et  d'avoir  détruit  son  aumône  :  elle 
met  la  main  dans  sa  poche,  et,  chose  étonnante!  elle 

'  Quando  ranima  ra(>u«rila  e  vetle  non  poter  fare  utilita  a  Dio,  perché 
non  à  hifogno  di  noi ,  e  volendoli  mostrare  cbe  in  verita  co(»nosce  le  çratie 
cbe  a  ricevaie  e  riceve  da  lui ,  il  motira  verto  la  creaiura  cbe  ik  in  le  ra- 
gioDe.  — S.  Caierina ,  leur.  81. 
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trouve  les  œufs  entiers  et  le  clé  de  métal  tout  brisé. 
Elle  remercia  Dieu ,  qui  protège  ainsi  la  nourriture 
du  pauvre  *. 

Par  respect  pour  le  Christ,  présentdans  les  pauvres, 
Catherine  leur  donnait  toujours  ce  qu'elle  pouvait 
trouver  de  meilleur  dans  la  maison  de  son  père,  qui 
favorisait  la  charité  de  sa  fille,  la  Sainte.  Entendant 
ses  frères  et  les  ouvriers  dé  la  Fullonica  se  plaindre 
du  vin  qu'ils  buvaient  alors,  elle,  sans  en  ri^i  dire  à 
personne,  ouvre  un  tonneau  rempli  de  bon  vin  et  en 
donne  abondamment  aux  pauvres.  Un  tonneau  pou- 
vait sufÇre  aux  besoins  de  la  maison  pendant  quinze 
ou  vingt  jours  au  plus  :  cependant,  quoiqu'elle  dis- 
tribuât ce  vin  avec  profusion ,  et  que  plus  tard  la  fa- 
mille entière  en  bût,  le  tonneau  eu  fournit  au  delà 
d'un  mois  et  ne  tarit  point.  Tout  le  monde  en  était 
étonné ,  aussi  bien  que  de  Fexcellente  qualité  du 
vin  :  on  avouaiin'en  avoir  jamais  bu  de  meilleiu*  '• 
Mais  Catherine,  à  qui  le  miracle  était  bien  connu  , 
n'en  fut  nullement  surprise  :  elle  savait  combien  il 
est  aisé  à  Dieu  de  renouveler  le  prodige  opéré  aux 
noces  de  Cana.  Deux  ïnois  se  passèrent  ainsi,  un 
troisième  commença ,  et  notre  chère  Sainte  conti- 
nuait joyeusement  à  donner  ce  vin  aux  pauvres , 
sans  que  jamais  il  en  manquât.  Enfin ,  le  temps  des 
vendanges  étant  arrivé,  les  tonneaux  vinrent  à  man- 

'  Ora  vero  qux  caritas  îbi  reconsidérât,  cupri  fortitodinem  ezcedcntia ,  in 
nuUo  faemnt  ne  aliqaa  es  parte  lapsa.  — B.  Bainiund,  pars  ii,  cap.  2. 

'  Addehatarque  omnibus  de  ipso  vino  potantibus  admiraiio  graialabunda, 
qnia  nullus  eornm  recordabaiar  se  vinum  tam  bonum  et  grati  saporis  bibifse. 
-<--  B.  Raimund»  pan  ii,  cap.  2. 
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quer  pour  recueillir  la  récolle  nouvelle.  L'ouvrier 
de  la  FuUonica  chargé  du  soin  de  la  cave  demanda 
le  tontmu  miraculeux  :  on  lui  répondit  que  la  veille 
on  en  avait  tiré  du  vin  excellent  et  qu'il  était  pres- 
que plein.  Impatient,  il  commande  qu'on  le  vide  et 
qu'on  le  lui  livre.  Chose  étonnante!  ce  tonneau,  qui, 
la  veille,  était  plein ,  se  trouve ,  au  moment  où  on 
veut  le  vider,  sec  comme  s'il  n'avait  jamais  contenu 
aucun  liquide  *. 

Qui  oserait  sourire  en  lisant  ces  lignes,  précieux 
témoignages  des  attentions  délicates  dont  les  saints 
du  moyen  âge  aimaient  à  entourer  les  pauvres  du 
bon  Dieu? C'était  leur  occupation  principale:  avec 
quel  empressement  ils  les  servaient,  et  il  faut  le  dire, 
avec  quelle  grâce!  car  la  plus  légère  offrande  reçoit 
du  prix  de  la  manière  dont  elle  est  faite,  et  le  plus 
petit  service  de  la  manière  dont  il  est  rendu.  La  grâce 
n'est  que  dans  les  petites  choses,  dans  un  sourire,  un 
geste,  comme  la  vie  se  compose  de  petites  actions,  et 
comme  la  vertu  consiste  dans  les  petites  victoires^  et 
si  l'on  me  permettait  ici  une  réminiscence  d'artiste, 
je  dirais  que  les  Grâces  ont  toujours  été  représen- 
tées dans  une  petite  stature ,  depuis  les  trois  Grâces 
antiques  du  dôme  de  Sienne  jusqu'à  notre  groupe 
immortel  de  Germain  Pilon. 

Mais  voici  un  fait  réel  qui  suflirait  pour  honorer 
tout  une  vie ,  et  une  parole  qui  surpasse  les  beaux 

•  luquc  ac  talitcr  dcsiccalum  ab  omoibuf  viiani  e$l,  quoi)  uulli  dubiiiin 
ctie  potuii  et  illo  vase  per  longum  antc  teroi>us  vinnm  banriri  non  |K>tiiiMC. 
«•B.  Raimand. 
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trouve  les  œufs  entiers  et  le  dé  de  méir 
Elle  remercia  Dieu,  qui  protège  am^  ^ 

i   ^     ^ 

du  pauvre  *.  p  ^'   ^  e 

Par  respect  pour  le  Christ,  pré^  |  f  ie 

Catlierine  leur  donnait  toujov  it\ 
trouver  de  meilleur  dans  la  /  |r  ^  / 
favorisait  la  charité  de  sr/  ^^  f  /   ^  i  pas 

ses  frères  et  les  ouvrier  ^  ^  /  /  .  insista  et 

du  vin  qu'ils  buvaie^  /  ^  ?  '  ^^er  le  manteau 

personne,  ouvre  u^ .  /  oprit  Catherine ,  et  à 

donne  abondan»  /  ^  a.  Les  religieux ,  surpris 

vait  sufÇre  au  a  rendre  le  manteau ,  et  firent 

ou  vinyt  jO'  iJieu  des  reproches  sur  sa  charité 

tribuât  cp      ^mment ,  disaientr-ils ,  auriez-vous  pu 
mille  6'     ^^ns  T habit  de  votre  ordre?  Catherine  ré- 

Jit^  JAIMB  MIEUX  ÊTRE  TROUVEE  SAKS  CET  HABIT 
ClT  /^s  tA  CHARITE. 
f     4^ 


<    '<.. 


-      -..        >.  ^TRE   VII. 


1566-1575. 

CÀTARRIffE  EST  l'aNGE  PACIFICATEUR  DE  LA   RÉPUBLIQUE 
DE   SIE.NNE. 


Imperantes  in  prsesenti  populo  et  virtute 
prudentiae  popiilis  sanclissima  verba...  pa- 
ctficantot  in  domibus  lois. 

Eccu.»  SUT. 


Le  souverain  bien  de  l'homme,  c'est  la  paix  :  Dieu, 
par  1«  ministère  de  ses  anges ,  sur  Thumble  berceau 
de  son  Fils  unique,  n  a  promis  que  la  paix  *,  le  Christ, 
en  montant  au  ciel ,  n'a  laisse  à  ses  disciples  que  la 
paix ,  et  aux  jours  solennels  de  l'Eglise  l'évéque  , 
dans  la  splendeur  de  nos  basiliques ,  souhaite  la  paix 
aux  peuples  chrétiens.  Dieu  habite  dans  la  paix  ,  il 
parle  dans  la  paix  •,  c'est  par  les  douceurs  de  la  paix 
qu'il  nous  attire  à  son  service  et  qu'il  garde  nos 
cœurs '•  La  paix  est  si  précieuse  que  Dieu  n'en  fait 

<  Pas  Cbritti...  in  qua  vocaticstis.-   Coloss.,  iii.  Pax  Dci...  cuttodial  corda 
Te$tra.— Philip.^  ir. 
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point  part  aux  méchants ,  à  qui  il  n'ôte  ni  les  talents, 
ni  les  autres  biens.  Bienheureux  les  pacifiques  , 
parce  qu'ils  seront  appelés  les  enfants  de  Dieu.  Il  les 
aime  tendrement,  il  les  porte  entre  ses  bras ,  ils  re- 
posent tranquillement  dans  son  sein;  ils  goûtent  en 
Dieu  une  paix  délicieuse ,  et  leur  repos  en  lui  est 
semblable  à  un  doux  sommeil  *.  A  côté  de  cette  paix 
spirituelle  il  y  a  la  paix  temporelle ,  souvent  trou- 
blée par  la  guerre  et  par  les  haines  politiques  :  l'agri- 
culture ,  le  commerce ,  les  arts  veulent  la  ^aix  et  ne 
peuvent  fleurir  et  fructifier  sans  elle.  Mais  après 
les  grandes  révolutions ,  quand  les  chefs  du  peu- 
ple signent  un  traité,  la  patrie,  qui  a  perdu  un  si 
grand  nombre  de  ses  fils  sur  les  champs  de  bataille, 
essuie  ses  larmes  de  sang ,  tressaille  de  joie,*car  elle 
voit  la  justice  satisfaite  embrasser  la  paix  rétablie. 
Les  Saints  n'ont  été  placés  de  distance  en  distance 
dans  l'histoire  de  l'humanité  que  pour  établir  et 
conserver  la  paix  de  l'âme  et  la  paix  des  nations,  les 
uns  en  donnant  leur  sang ,  les  autres  par  les  travaux 
de  l'apostolat,  tous  dans  la  prière  et  les  expiations 
de  la  pénitence.  Sainte  Catherine  a  été  l'ange  pacifi- 
cateur de  la  république  de  Sienne ,  dont  nous  avons 
dit  l'histoire  si  troublée,  si  calamiteuse^  elle  sortit, 
par  l'ordre  spécial  de  Dieu,  de  sa  cellule  du  dedans, 
pour  répandre  la  paix  au  dehors  sur  tout  ce  qui  l'en- 
vironnait. Le  Christ  lui  avait  dit  :  «Tu  sauras,  ma 
fille ,  que  le  temps  qui  te  reste  à  passer  dans  ce  pèle- 
rinage sera  si  éclatant  et  si  célèbre  par  les  œuvres 

'  In  pace  in  idipium  dorniiam  et  rcquiescaïu.— Psalm.  iv. 
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étonnantes  que  je  te  ferai  opérer  et  les  dons  inouïs 
que  je  t'accorderai,   que  les  ignorants  en  seront 
dans  la  stupeur  et  ne  voudront  pas  y  croire.  Les 
sages ,  et  même  tes  amis ,  frappés  des  excès  de  mon 
amour,  douteront  si  tu  n'es  pas  trompée.  Je  répan- 
drai dans  ton  âme  des  grâces  si  abondantes,  qu'elles 
se  communiqueront  en  quelque  manière  à  ton  corps, 
qui  vivra  d'une  vie  surnaturelle  et  divine.  J'enflam- 
merai en  même  temps  ton  cœur  d'un  si  grand  zèle 
pour  ma  gloire  et  le  salut  des  âmes ,  qu'oubliant , 
pour  ainsi  dire ,  l'humble  modestie  de  ton  sexe ,  tu 
travailleras  indistinctement  à  la  conversion  des  hom- 
mes et  des  femmes ,  sans  t'inquiéter  des  peines  qui 
sont  attachées  à  l'exercice  de  ce  ministère.  Plusieurs 
se  scandaliseront  de  ton  zèle  brûlant  et  te  contre- 
diront ,  en  sorte  que  les  injustes  sentiments  de  leurs 
cœurs  seront  manifestés.  Mais  ,  chère  fille,  ne  sois 
point  ébranlée  et  prends  confiance ,  je  serai  avec  toi 
pour  te  délivrer  des  langues  malignes  et  trompeuses. 
Tu  suivras  hardiment,  tu  accompliras  avec  force  tout 
ce  que  t'enseignera  l'onction  de  l'Esprit  saint,  et 
par  toi  beaucoup  d'âmes  seront  soustraites  à  la 
rage  du  lion  infernal  et  obtiendront  par  ma  grâce 
la  vie  étemelle.  » — Et  Catherine  avait  répondu  dans 
l'humilité  de  son  cœur  :  <c  Vous  êtes  mon  Seigneur 
et  mon  Dieu;  je  suis  voire  pauvre  servante}  que 
votre  divine  volonté  s'accomplisse  toujours  en  moi.  » 
Puis  elle  quittait  sa  retraite  et  allait  porter  la  paix 
a  ses  sœurs  les  âmes  souffrantes.  Le  soir,  elle  mon- 
tait triomphante  à  l'église  de  Saint-Dominique  ,  elle 
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déposait  au  pied  de  la  croix  du  Sauveur  ses  conquêtes 
spirituelles ,  lui  rendant  des  actions  de  grâces  pour 
les  travaux  de  la  journée  et  lui  demaiidaiit  un  sur- 
croît de  zèle  et  de  force  pour  le  lendemain  :  «Sei- 
gneur ,  je  ne  saurais  me  réjouir  ,  si  une  seule  âme 
créée  à  votre  image  tombait  dans  la  mort  étemelle  ; 
je  ne  veux  laisser  perdre  par  ma  faute  aucun  de 
mes  frères  ;  je  désire ,  ô  mon  Dieu!  qu'ils  vous  ap- 
partieiment.  Ah  !  plutôt  que  les  peines  et  les  châti- 
ments tombent  sur  moi  seule,  pourvu  que  ces  âmes 
ne  soient  point  réprouvées!  Et^  s'il  fallait,  ô  mon 
Dieu!  que  je  fusse  placée  sur  les  bofds  <ie  rabimQ 
pour  leur  en  fermer  l'entrée ,  il  me  serait  doux  de 
sauver  ainsi  mes  frères ,  pourvu  que  je  vous  restasse 
unie  par  les  liens  de  la  charité  *.  » 

Il  y  avait  à  Sienne  un  chevalier  nommé  François 
Tolomei ,  qui  avait  eu  plusieurs  enfants  de  sa  femme, 
la  dame  Rabes  :  l'aîné ,  appelé  Giacomo  ,  était  d'un 
caractère  dur  et  hautain,  et  si  brutal  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  tué  deux  hommes  :  aussi  tout  le  monde 
le  redoutait  et  l'évitait*.  Les  deux  filles,  Ginoccia 
et  Françoise,  étaient  de  mœurs  douces  et  honnêtes, 
mais  elles  étaient  folles  de  plaisir,  et  leur  occupa- 
tion favorite  était  les  vanités  et  les  parures  '.  La 
pieuse  Rabes,  affligée  de  la  conduite  de  ses  enfants , 


>  Dialogo. 

*  Jam  duos  proprîts  manibas  occîdcrat  homines  adhuc  juvenis ,  criminum- 
que  suorum  iiiimanitate  ab  omnibus  ipsum  noscentibut  liœebatar,  <—  B.  Bai- 
mund,  pars  ii ,  cap.  10. 

s  Ginoccia  tfrenata  faQciuHa...  pronta  ad  ogni  tanità  pernitente  aU'ornalo 
tuperfluo.  —  F.  Ambro<iO|  lib«  m ,  cap.  13. 
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dont  elle  désirait  avant  tout  le  Lien  spirituel,  alla 
trouver  Catherine  et  la  supplia  de  parler  à  ses  filles 
de  la  vie  chrétienne.  Notre  Sainte  les  visita ,  et  sa 
parole  vive  et  pénétrante  toucha  Ginoccia  et  forma 
Jésus^Christ  dans  son  cœur.  Elle  renonça  à  tout  ce 
qu  elle  avait  aimé  :  elle  coupa  ses  beaux  cheveux 
noirs ,  revêtit  le  pauvre  habit  des  Sœurs  de  la  Péni- 
tence et  n'ouvrit  plus  son  cœur  que  du  côté  du  ciel , 
s' exerçant  à  la  prière ,  à  la  mortification  avec  un  zèle 
que  le  bienheureux  Raimund  fut  quelquefois  obligé 
de  réprimer*.  Françoise,  naturellement  plus  froide 
et  plus  réservée,  imita  un  si  généreux  exemple. 

Cependant  Giacomo,  ayant  appris  la  résolution  de 
sessœurs,  partitfurieux  d'un  château  des  niontagnes, 
où  il  était  :  aucim  serviteur  n'osait  l'approcher,  et, 
au  milieu  de  ses  blasphèmes ,  il  menaçait  d'ar- 
racher cet  habit  religieux  et  de  le  mettre  en  pièces. 
Matteo,  son  jeune  frère ,  qui  marchait  à  ses  côtés, 
lui  dit  :  Giacomo ,  vous  ne  connaissez  pas  cette  Ca- 
therine :  à  notre  arrivée,  elle  vous  convertira  aussi^  • 
Plutôt  que  de  me  confesser,  répondit  Giacomo  en 
maudissant  son  frère,  je  Xuerais  tous  les  prêtres  et 
tous  les  Frati. — Le  jeune  homme  branla  la  tête  et  ré- 
péta sa  première  phrase,  en  ajoutant  :  Je  serai  pro- 
phète. Et  Giacomo  redoubla  ses  malédictions  et  ses 
menaces.  Ils  arrivent  dans  la  ville ,  ils  entrent  dans 
la  maison,  et  Giacomo,  enflammé  de  colère,  se  jette 

*  De   qwirttiu  ticetia  ego  quiadoqnc  ipsam  redergvi.  ^  B.  lUimeiid , 
pen  UfCap.  2. 

*  Giacomo,  ta  non  conoici  qnella  Caterina  ;  andianio  par  et  vedrai  che  con- 
vertir aocor  tc.^F.  Ambrosio. 
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sur  ses  sœurs  pour  leur  ôter  Thabit  religieux.  Rabes 
accourt,  elle  le  prend  par  le  bras,  et,  avec  une.voix 
douce  et  ferme,  elle  lui  dit  :  Laisse  tes  sœurs  en  re- 
pos pour  ce  soir,  nous  verrons  demain  à  te  satisfaire. 
Le  lendemain  elle  envoie ,  dès  le  matin ,  prier  le 
Père  Tommaso  de,  venir  pour  calmer  la  fureur  de  son 
fils.  Ce  bon  religieux  accourut  accompagné  du  Père 
Bartolomeo.  Ses  paroles  furent  inutiles ,  et  rien  ne 
put  amollir  ce  cœur  endurci.  Du  fond  de  sa  cellule 
Catherine  voyait  en  esprit  toute  cette  scène.  Émue 
de  compassion  pour  cette  âme  infortunée ,  elle  pria 
ardemment  le  Seigneur  de  la  ramener  dans  la  voie 
du  salut.  Et  voilà  que  Dieu  touche  le  cœur  de  Gia- 
como  :  ce  lion  féroce ,  devenu  comme  un  doux 
agneau,  s'apaise;  pénétré  de  la  componction  la  plus 
vive,  il  se  jeta  aux  pieds  du  Père  Bartolomeo  ,  qui 
ne  lui  avait  dit  qu'un  seul  mot ,  et  il  s'accusa  avec 
d'abondantes  larmes  de  tous  les  excès  de  sa  vie  pas- 
sée. Sa  mère  bénissait  Dieu  de  cette  seconde  nais- 
sance ,  et  ses  sœurs  l'embrassaient  avec  une  tendresse 
nouvelle. 

Catherine,  revenant  de  ton  extase,  dit  à  ses  com- 
pagnes :  Chères  amies,  rendons  grâces  à  la  divine 
Majesté  et  bénissons-la  d'avoir  daigné  ce  matin  dé- 
livrer Giacomo  du  démon.  Au  même  moment  en- 
trèrent les  deux  religieux ,  qui  racontèrent  avec  une 
joie  extrême  cette  miraculeuse  conversion.  Nous  sa- 
vions cela  avant  votre  arrivée,  dit  Alessa*.  Catlierinc 
crut  alors  devoir  leur  révéler  ce  secret,  ce  qu'elle  fît 

'  lo  l'ha  sapuio  iunanzi  cbe  voi  parlas». — F.  Ambrosio. 
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avec  une  sage  prudence  :  grâces  et  louanges  au  Sau- 
veur, qui  ne  méprise  pas  les  prières  de  ses  serviteurs 
et  qui  réalise  les  désirs  qu'il  leur  a  lui-même  inspi- 
rés. Le  démon  voulait  nous  ravir  nos  deux  brebis,  et 
voilà  que  celle  qu'il  possédait  lui  a  été  arrachée  ! 

Giacomo  vécut  saintement  dans  Tétat  du  mariage, 
où  il  était  engagé;  Matteo  entra  dans  l'ordre  de 
Saint-Dominique.  Catherine  lui  écrivait  de  longues 
lettres  sur  les  principes  de  la  vie  spirituelle ,  de  cette 
vie  qu'on  doit  embrasser  sans  aucun  retour  sur  soi- 
même  ,  quoique  tout  le  profit  en  soit  pour  nous.  — 
ce  L'honneur  de  servir  Dieu  ,  lui  disait-elle  ,  appar- 
tient à  Dieu ,  comme  une  fleur  odoriférante  ,  et  à 
nous  ,  il  nous  reste  le  fruit  de  l'utilité.  Dieu  nous  a 
aimés  sans  être  aimé,  et  nous  l'aimons  parce  qu'il 
nous  aime  ;  il  nous  aime  par  grâce,  et  nous  l'aimons 
par  devoir  :  aimons-le  donc  aussi  libéralement,  et 
pour  lui  témoigner  notre  amour,  aimons,  et  servons 
toutes  ses  créatures*.  »  Ginoccia  et  Françoise  de- 
vinrent les  compagnes  de  Catlierine ,  qui ,  dans  ses 
voyages ,  s'inquiétait  de  la  santé  languissante  de 
Françoise  et  lui  écrivait  pour  l'exhorter  à  la  pa- 
tience et  aux  saintes  joies  des  victoires  qu'elle  avait 
remportées  sur  le  monde  et  sur  elle-même  *.  Fran- 
çoise profita  des  exemples  et  des  avis  de  sa  mère 
spirituelle,  elle  supporta  patremmentles  plus  grandes 
douleurs ,  et  au  moment  de  sa  mort  elle  s'épanouit 

*  A  loi  ne  toroi  il  fiorc ,  cioe  Tonore ,  et  a  noi  il  frntto  deU*aiiliu  ;  elli  ci  a 
aroati  tcnza  etsere  amato ,  e  noi  amiaroo ,  perché  noi  siamo  amati  ;  elli  ci  ama 
di  gratia,  c  noi  amiamo  lui  dl  debSfo.— Leur.  84. 

»  Leiir.  17  h 
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dans  lin  doux  sourire  * .  Rabes ,  qui  avait  engendré 
deux  fois  ses  enfants ,  les  suivait  à  grands  pas  dans 
les  voies  de  la  perfection ,  et  Catherine  ne  trouvait 
plus  à  reprendre  en  elle  que  les  élans  passionnés  de 
son  amour  maternel  *. 

Ser  Vannî ,  citoyen  fameux  par  son  courage  et  par 
sa  prudence  astucieuse,  portait  dans  son  cœur,  sui- 
vant la  funeste  coutume  de  ce  temps ,  des  inimitiés 
mortelles,  des  haines  et  des  désirs  effrénés  de  guerre 
et  de  vengeance.  On  avait  essayé  plusieurs  fois  d'a- 
paiser cette  âme  orgueilleuse  et  farouche  5  Vaniti  sem- 
blait d'abord  se  rendre,  il  écoutait  les  paroles  de  paix, 
il  feignait  une  réconciliation  ^  mais  tout  cela  n'était 
qu'une  trêve  pour  renouveler  ses  forces  et  recom- 
mencer ses  cruelles  attaques,  Catherine  voulut  pu- 
rifier cette  âme  et  l'arracher  aux  tempêtes  qui  la 
poussaient  à  une  ruine  certaine.  Un  de  ses  amis 
les  plus  dévoués,  frère  Guillaume  d'Angleterre,  des 
Ermites  de  Saint- Augustin ,  se  chargea  d'arranger 
toutes  choses  selon  les  désirs  de  sa  charité.  En  effet, 
à  force  d'instances ,  il  décida  Vanni  à  visiter  Cathe- 
rine :  J'irai  pour  vous  faire  plaisir,  disait-il ,  maïs  je 
ne  vous  promets  pas  de  suivre  ses  conseils  '.  II  rient 
donc  à  la  Contrada  dell'Oca  5  Catherine  était  sortie 
pour  travailler  à  d'autres  pacifications  *.  Le  Bienheu- 


'  Cam  jucundo  risu  migravit  a  corpore.—- B.  Railnund. 

«  Lcttr.  34i. 

i  Sed  Doluit  promitiere  se  quiJquam  de  hii  qux  moneret  facturum.  — 
B.  Raimmid,  pars  ii ,  cap,  10. 

4  Iverat  eoim  ad  procurandam  quarumdam  anlmarum  salatem*  — B.  Rai* 
mund. 
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reux  Raimund  ,  qui  atlendait  sa  sainle  amie ,  des- 
cendit aussitôt  pour  recevoir  Vanni ,  et,  connaissant 
parfaitement  les  vues  de  Catherine  à  son  égard ,  il  le 
fit  entrer  dans  la  cellule  de  notre  Sainte  et  lui  parla 
des  affaires  de  la  république.  Vanni,  ennuyé  d'at- 
tendre ,  se  leva  tout  à  coup  et  dit  :  J'avais  promis 
au  frère  Guillaume  de  venir  ici  •,  il  m'est  impossible 
d'attendre  plus  longtemps,  des  occupations  sérieuses 
m'appellent  :  je  vous  prie  de  m'excuser  auprès  de  la 
Sœur  de  la  Pénitence. 

Le  Bienheureux  Raimund ,  désolé ,  commença 
à  lui  parler  de  paix.  Vanni  lui  répondit  :  Je  ne 
puis  mentir  à  vous  ,  qui  êtes  prêtre  et  religieux , 
ni  à  celle  qui  est  en  réputation  de  sainteté,  et  je 
voua  avoue  franchement  que  je  ne  veux  rien  faire 
de  tout  ce  que  vous  me  dites.  Je  ne  me  réconci- 
lierai point  avec  mes  ennemis  que  je  n'en  aie  au- 
paravant tiré  une  juste  vengeance,  quoique  en  pu- 
blic ,  par  une  adroite  et  prudente  dissimulation , 
je  manifeste  des  dispositions  toutes  contraires.  Sa- 
chez que  je  n'ai  encore  parlé  à  personne  avec  autant 
de  franchise  qu'à  vous ,  mais  n'insistez  pas  davan- 
tage. Le  Bienheureux  Prêcheur  voulait  répliquer , 
mais  Vanni ,  sans  vouloir  l'entendre ,  s'éloignait 
déjà  5  lorsque  Catherine ,  revenant  d'opérer  une  ré- 
conciliation entre  deux  ennemis  politiques  *,  entre 
et  salue  affectueusement  Vanni ,  1 1  n  1 1 1 , 1 1 -  <**  c*^f 
Elle  le  fait  asseoir  et  lui  dcmancli!  U'  Mijrt  àf 
site.  Vanni  lui  répéta  ce  qu'il  venait  du  tlire  « 

*  RcUietM  de  «mili  opcre.  —  B.  Raimund. 
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Raimund ,  ajoutant  qu'il  ne  voulait  en  aucime  ma- 
nière entendre  parler  de  paix.  Catherine  lui  repré- 
sente alors  avec  force  le  danger  de  damnation  où  il 
se  met ,  et  employant  tantôt  la  persuasion  et  la  dou- 
ceur, tantôt  les  motifs  de  crainte ,  elle  s'efforce  de 
vaincre  sa  dureté  et  son  obstination.  Tout  vient 
échouer  contre  les  mauvaises  dispositions  de  ce 
cœur  endurci.  Dans  sa  douleur,  Catherine  recourt  aux 
armes  toutes-puissantes  de  la  prière.  Pendant  qu'elle 
élève  son  cœur  à  Dieu  pour  lui  demander  son  assis- 
tance suprême,  le  père  Raimund  continuait  à  exhor- 
ter Vanni,  qui  tout  à  coup,  se  tournant  vers  la  Sainte, 
lui  dit  avec  émotion  :  Je  ne  suis  ni  assez  grossier  ni 
assez  endurci  pour  vous  refuser  toute  satisfaction  : 
j'ai  quatre  inimitiés  ,  je  consens  à  en  sacrifier  une. 
En  disant  cela  il  se   leva   pour 'sortir;  puis  il 
ajouta  ,  comme  hors  de  lui-même  :  0  mon   Sei- 
gneur! ô  mon  Dieu!  quelle  consolation  se  répand 
dans  mon  âme  pour  avoir  prononcé  cette  seule  pa- 
role de  paix  !  Quelle  est  cette  puissance  qui  me  re- 
tient ici  et  m'empêche  de  refuser  ce  qui  me  tient 
tant  au  cœur  ?  Quelle  est  cette  vertu  secrète  qui 
triomphe  de  moi-même  ?  —  Et  de  grosses  larmes 
coulent  de  ses  yeux.  Il  tombe  vaincu  aux  pieds  de 
Catherine,  en  s' écriant:  0  sainte  femme!  je  ferai 
tout  ce  que  vous  me  commanderez ,  non-seulement 
pour  la  paix ,  mais  pour  toutes  choses ,  car  je  recon- 
nais que  jusqu'à  présent  Je  démon  m'a  tenu  dans  ses 
chaînes  :  soyez  l'ange  de  mon  ame ,  afin  qu'elle  ^1 
délivrée  des  mains  cruelles  de  cet  implacable  en- 
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nemi  M  Catherine,  redescendue  des  hauteui^  de 
l'extase  et  de  la  prière ,  dit  :  Frère  bien-ainaé ,  par 
la  miséricorde  du  Sauveur  vous  avez  enfin  connu 
votre  danger  5  quand  je  vous  parlais ,  vous  méprisiez 
mes  paroles;  je  nie  suis  adressée  à  Dieu  ,  et  sa  bonté 
a  daigné  m' entendre  et  m' exaucer.  Hâtez-vous  de 
faire  pénitence ,  de  peur  que  vous  ne  veniez  à  res- 
sentir les  châtiments  de  Dieu.  Vanni ,  avec  im  cœur 
Lrisé  de  douleur,  confesse  ses  péchés  au  père  Rai- 
mund.  Aidé  par  Catherine,  il  se  réconcilia  avec 
Dieu  et  fît  la  paix  avec  tous  ses  ennemis. 

Dieu  se  plut  à  éprouver  ce  nouveau  converti  et  à 
l'affermir  par  le  feu  de  la  tribulation.  Je  ne  sais  sur 
quelle  accusation  le  magistrat  populaire  de  Sienne  le 
fit  jeter  en  prison  ;  le  bruit  courait  même  qu'on  le 
ferait  mourir  du  dernier  supplice.  A  cette  nouvelle, 
le  père  Raimund  ,  désolé ,  recourt  à  l'ange  pacifica- 
teur de  la  république  et  lui  dit  :  Considérez ,  ma 
mère,  que  pendant  que  Vanni  faisait  les  œuvres  du 
démon ,  il  ne  lui  arrivait  rien  de  fâcheux  ;  mais  à 
peine  s'est-il  converti  à  Dieu  que  le  ciel  et  la  terre 
l'accablent.  Je  crains  que  cette  jeune  plante  ne.  soit 
brisée  par  la  tempête,  que  cette  âme  renouvelée 
ne  tombe  dans  le  désespoir:  je  viens  donc  vous  con- 
jurer de  prier  pour  lui  avec  ferveur,  afin  que  Dieu, 
qui,  par  vos  prières,  Ta  retiré  des  mains  du  démon, 
le  lire  des  mains  de  ses  ennemis  *.  Catherine  répon- 

I  Facbm,  virAo  ganciisftînia,  quidquid  jubetis*  non  modo  de  ittis,  fted  et  dt 
aiiis qiiibutcumque.  —  B.  Raiinuod,  pars  n, cap  10. 

'  Timeo,  malcr  mca,  quia  novella  e«  plantula ,  ne  liac  lempestate  fran- 
gatnr  ex  lolo ,  cl  in  desperalionem  labatur.  —  B.  Raimund. 

T.  I.  '^^ 
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dit  :  Pourquoi  tous  affligez-vous  de  ce  qui  devrait 
plutôt  vous  rëjouir?  Vous  devriez  com|)rendrë ,  en 
le  voyant  frappé  d'un  châtiment  temporel  ^  que  le 
Seigneur  lui  a  remis  la  peine  éternelle.  Autrefois  lé 
mondé,  selon  la  sentence  du  Sauveur,  l'aimait, 
parce  qu'il  lui  appartenait  5  maià  à  présent  qu'il  ap-^ 
partient  à  Dieu ,  le  monde ,  au  lieu  de  l'aîhier,  l'a 
en  horreur  5  le  Seigneur  le  menaçait  aùparàvaiit  dès 
peines  étemelles^  qu'il  change  à  préàfeht  en  ùnè 
peine  temporelle.  Né  craignes  point  i|ue  cet  hémmè 
tombe  dans  lé  désespoir:  celui  qui  l'a  délivré  dé  l'a*- 
fetthe  sàrirà  Ife  délivrer  de  ce  danger  *. 

Tout  arriva  siiivànt  les  préviàiohs  dé  là  saititë. 
Apres  peu  de  jour§  ,  Vahni  fût  cohdàiiiilé  ft  pa^ 
hnè  sothmè  d'argent  et  remis  en  liberté  j  ce  qui  Bk 
dire  gatment  â  Catherine  :  Le*  Bëigneur  à  ôté  le  poi- 
Sbh  qui  était  nuisible  â  son  âme  *.  Vamii  contifiuà  â 
fôîre  de  grands  progrès  dans  les  Vertus  évàngéli^uêS 
6t  là  jperféctîon  chrétienne.  Voulant  dpnhèr  à  Ca- 
therine un  témoignage  de  sa  reconnaissance ,  il  liil 
èfïHt  fane  villa  magnifique  qu'il  possédait  prés  dé 
Biénhé ,  pour  y  folidér  lin  monastère  de  vierges  con- 
sacrées à  Dieu.  Elle  l'accepta ,  et  donna  à  faëtte  mâi- 
mn  lé  titré  dé  Sàînte-Marie-des-Anges  ,  titre  qui  lui 
fut  cbhfiiilné  plus  tai-d  par  un  acte  publié  dû  pape 
Grégoire  XI  '. 

*  Ut  quid  ha  tristamini  de  eo,  de  quo  potius  deberetit  exaltare?Nuiic  cer- 
toi  Factàs  fesd»  qiiod  âvctiit  eî  Dominas  poénam  eterham ,  ek  qûo  ttfSigît  éum 
pœna  temporali. — B.  Raimnnd. 

*  Venebnm  qao  infiinefoàtar  abstulit  ei  Doiii{nai.«-B.  Râitnnnd. 
^  B.  RaimuDd,  pars  ïi,  cap.  10.— -Leh.  12. 
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En  13Î0  vivait  à  Sienne  un  chevalier  nommé 
André  di  N&rdino ,  aussi  riche  en  biens  temporels 
qu'il  était  pauvre  en  vertus  *.  Il  mangeait,  dormait, 
jouait  et  blasphémait  Dieu  et  les  saints.  Une  maladie 
grave  dont  il  fut  frappé  lé  réduisit  bientôt  à  l'extré* 
tuité,  en  sorte  qu'il  était  en  péril  imminent  et  pour 
V&me  et  pour  le  corps.  Dans  cet  état ,  il  reçut  uhe 
visite  du  curé  de  la  paroisse,  qui  l'engagea  à  se  con- 
fesser et  à  haettre  ordre  à  ses  affaires  *;  mais  ce  ma- 
lade impie  se  moqua  de  ces  salutaire*  cotiseils.  Sa 
ft mille  désolée  pria  plusieurs  religieut  de  travailler 
à  la  conversion  du  malheureut  Nardino  :  aucun  ne 
réussit.  Le  curé,  plein  de  zèle  pour  le  sâlut  de  cette 
Akhe,  employa  leâ  plus  tendres  exhortations  :  tout  fut 
îhUtile.  Le  Pèt^  Tommaso  délia  Fonte  appireud  cela, 
il  coun  auprès  de  Catherine  pour  la  prier  de  recom- 
fiiaîider  k  Dieu  cette  pauvre  âme.  La  Sainte  était  en 
èxtâse  :  il  était  impossible  de  liii  parler.  Comme  la 
huit  était  déjà  avancée,  le  père  ïommaso,  ne  pou- 
vant attendre,  chargea  une  des  Mantellate  d'exposet- 
à  leur  mère  le  funeste  état  du  malade.  Catherine 
revint  à  elle  vers  onze  heures  du  soir ,  et  sa  compa- 
gne s'acquitta  aussitôt  de  sa  commission.  Catherine 
se  remit  en  prière ,  demandant  à  Dieu  de  tout  son 
cœur  de  ne  point  laiss^er  périr  cet  infortuné.  Le  Sei- 
gneur lui  répondit  :  Ses  iniquités  sont  montées  jus- 

'  DÎTes  qoidem  iransiioriis  et  ektrintecis  rebns,  std  boois  p^nttancntibtis  et 
intrinsccit  ex  loto  privatut. — B.  Raimund ,  pars  rt ,  cap.  9. 

*  Hoc  sentiens  proprins  ejul  sacerdos,  accessit  eiun,  moaiMtque  ipsain  ut 
aQte  vite  corporese  terminam  pœDitentratn  ageret  de  commir^it,  et  domiii  suj^ 
ditponeret  jnxta  morem.—  B.  Bahnnnd,  prs  ii ,  cap,  9. 
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qu'au  ciel ,  non-seulement  parce  qu'il  a  blasphème 
contre  moi  et  mes  saints,  mais  encore  parce  qu'il  a 
jeté  dans  le  feu  un  tableau  me  représentant  entouré 
de  ma  glorieuse  Mère  et  des  saints.  N'est-il  pas  juste 
qu'il  soit  lui-même  précipité  dans  le  feu  éternel  *  ? 
Catherine,  humblement  prosternée, dit:  Bien-aimé 
Sauveur,  si  vous  considérez  nos  iniquités,  qui  échap- 
pera à  la  damnation  éternelle  ?  Souvenez-vous  que 
vous  êtes  descendu  dans  le  sein  de  la  Vierge  et  que 
vous  avez  souffert  le  supplice  honteux  de  la  croix , 
non  pour  punir  nos  crimes ,  mais  pour  nous  les  par- 
donner. Pourquoi  donc  m'objectez-vous  les  crimes 
de  ce  pécheur,  que  vous  avez  portés  sur  vos  épaules? 
Je  ne  suis  point  venue  disputer  avec  votre  justice  , 
mais  implorer  votre  infinie  miséricorde.  Seigneur, 
souvenez-vous  de  la  promesse  que  vous  m'avez  faite, 
que  je  serai  l'occasion  du  salut  d'un  grand  nombre 
d'âmes.  Cette  parole  seule  peut  me  faire  supporter  la 
vie  avec  patience.  Je  n'ai  d'autre  consolation  en  ce 
monde  que  celle  de  voir  les  pécheurs  revenir  à  vous  ; 
leur  salut  est  ma  gloire  et  ma  couromie  :  si  vous  me 
privez  de  cette  joie ,  que  ferai-je  désormais  en  ce 
monde  ?  Seigneur  très-miséricordieux ,  ne  me  re- 
poussez pas  de  votre  présence  5  rendez-moi  mon 
frère  :  son  cœur  endurci  est  entre  vos  mains  *.  Elle 


*  Iniqiiitates  illius  asque  ad  cœlum  jam  ascendisse...  qui  imo  lahulam  ubi 
«rai  ituago  mca,  Matris  meae  sanctissimae  ac  alioriim  sanctorum  meoram,  pro- 
jecit  i«  i{;nem.— B.  Baimund. 

"  An  forsitan  veni  disputare  tecuni  de  illius  jiisiitia,  et  non  tnam  misericor- 
diatn  |)etitura  ?. . .  ego  refrigeriuui  aliud  hic  non  habeo,  nisi  vidcre  proxioios 
mecs  converti  ad  le,  ...  reddc  milii  fratrcm  meum,..  — B.  Raimund. 


CHAPITRE    VII.  341 

pria  et  pleura  toute  la  nuit.  A  l'aurore  le  Sauveur 
lui  dit  :  Fille  très-douce  ,  j'ai  reçu  tes  prières  et  tes 
larmes,  et  je  convertirai  ce  pécheur  '.  Et  au  même 
moment  le  malade  entendit  ces  paroles  :  Pourquoi 
ne  veux-tu  pas  te  confesser?  confesse-toi,  et  je  te 
pardonnerai.  Nardino  s'écria  :  Je  vois  Jésus-Chrîst 
mon  Sauveur  5  il  m'ordonne  de  me  confesser  :  faites 
approcher  le  prêtre.  Il  se  confessa  avec  un  sincère 
repentir,  fit  son  testament,  dit  adieu  à  sa  famille  et 
mourut  tranquillement. 

Ainsi,  Catherine  s'en  allait  dans  la  république  de 
Sienne ,  travaillant  au  progrès  des  âmes  ,  qui  est  le 
seul  véritable  progrès ,  et  donnant  aux  esprits  la 
paix ,  le  calme  souverain  au  milieu  de  toutes  les 
agitations  politiques.  Personne  ne  lui  a  parlé  qui  ne 
se  soit  retiré  meilleur,  dit  le  pape  Pie  II  dans  la 
bulle  solennelle  de  sa  canonisation.  Elle  ne  dédai- 
gnait aucune  blessure ,  aucun  abaissement  ;  si  elle 
découvrait  une  lueur  d'espérance  dans  l'âme  d'une 
pauvre  fille  perdue,  elle  la  prévenait  de  ses  caresses, 
l'embrassait,  l'appelait  sa  sœur,  lui  disait  :  Combien 
je  vous  plains  d'être  devenue  la  servante  du  démon, 
vous  qui  avez  une  si  belle  âme ,  créée  à  l'image  de 
Dieu  et  rachetée  par  le  sang  de  Jésus-Christ  !  Oh  !  si 
je  pouvais  vous  reconquérir  et  vous  cacher  dans  les 
plaies  amoureuses  du  Sauveur  *  !  Plusieurs  compri- 

*  Dalcissinia  filii ,  ecce  satcepi  fociem  laam ,  eamqae  pro  quo  tain  fcrveo- 
tcr  postulas  mox  converum«  —  B.  Raintand. 

'  Pero  fi(;liuoIa  mia  io  piaDgo ,  e  dogliomi  chc  tu  creau  alla  iina(;iiie  c  simi- 
liludine  di  Dio  ,  ricomperata  del  pretioso  sangue  suo  non  raguardi  la  tua  di- 
gnita....  preso  ai  per  ticnore  el  dimonio,  a  lui  servi  el  di  e  la  notlc Tn 
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rent  ce  4oux  langage  et  retrouvèrent  cçttç  sf ço?i4§ 
jeunesse  de  J'âme  que  le  monde  respecte  et  admira 
peut-être  plus  que  1^  prçpiière. 

Dieu  avait  donné  à  Catherine  Je  don  de  pro-? 
phétie^  elle  Usait  dans  les  âmes  et  pénétrait  le^  plu$ 
8çcrète§  pensççs.  Après  avoir  longtemps  guerfpyé 
d^ns  plusieurs  pays ,  Nicolas  Sarracini  était  revenu 
à  Sienne  jouir  du  repos  et  des  aises  de  U  vie.  U 
se  promettait  encore  de  belles  et  nombreuses  années 
et  ne  pensait  guère  à  la  mort  et  au  salut  éternel* 
Sa  fen^me  ,  discipliç  dévouée  de  Catherine ,  Tenga- 
gf  ait  à  s'occuper  d^s  affaires  de  Vàmg  et  lui  c<^- 
s^illait  de  faire  une  visite  à  Catherine,  qu'elle  avait 
fouvent  entretenue  de  s^s  ch«lgrin^  dpme§tiques..  4 
toutes  ses  soljicitatipnjs  Nicolas  répondait  en  ri^Qi  * 
Que  peut-fil  y  avpjr  de  commun  lentre  moi  et  ceUjp 
petite  femme,  et  en  cf  nt  m^  quel  hien  pourrait-elle 
n>e  faire  *  ? 

Or,  voilà  que  la  nm%  ^uiv^nt^  l^  vieux  çhev^liei' 
vit  en  songe  Catherine ,  qui  Veng^geait  k  se  con-r 
f(8sser  AU'PIus  tôt,  is'il  voulait  inviter  la  damnation 
éternelle.  Nicolas ,  ^tonn§  ,  se  recueille ,  appelle 
aa  femme  ^i  lui  dit  :  Je  suis  sur  d'avoir  vu  en 
fonge  cetibe  Catherine  dont  vous  m'avez  tant  parlé  ( 
j'irai  la  voir,  pour  m'a^wrer  si  elle  est  bien  telle 


pome  figliupb ,  e  s<rva  ricomperata  di  s^^giiie  e^ir^  «llora  neUe  piagbe  del 
figliuolo  di  Dio.— Lettr.  373,  a  una  mereuice  di  Penigia  a  pe^iioDe  d'iin  $uo 
fratellp. 

'  Quid  mi)^i  ^  mulifrctd^e  illi?  Quid  boni  possel  nùbi  adf^rc  io  cepMm 
annU?— B.  Raiiaund ,  pars  ai ,  cap.  H. 
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que  je  l'ai  vue  '.  La  pieuse  femme  J3énit  Dieu  daB9 
sou  eœur  et  ^lla  dire  à  Catherine  les  dispositioas 
de  son  mari.  Sn  effet,  Nicolas  yint  visiter  notre 
sainte ,  qui  le  mpua  4e  suite  k  l'église  de  Saintr 
Dominique ,  où  le  père  Tommaso  reçut  sa  confes- 
sion. Après  il  s'approcha  de  Catherine,  qui  ëtaitea 
prière  à  sa  place  accoutumée,  dans  le  Capellone. 
Elle  se  tourna  vers  lui  d'un  air  joyeux  et  dit  :  Vous 
avez  hien  fait;  à  l'avenir,  soyez  le  chevalier  de 
Jfésus-Christ ,  comme  vous  avez  été  brave  chevalief 
dans  la  milioe  du  siècle.  Mais,  dites-moi ,  avez-vaus 
confessé  tous  vos  péchés?; — Oui,  répondit  Nicolas, 
j'ai  confessé  tous  eeu^  dont  je  me  suis  souvenu.  Ga* 
therine  ajouta  :  Réfléchissez  bien  si  vous  «rez  tout 
dit  -.  Aprèç  une  réponse  affirmative  il  sortit  ide 
l'église. 

Catherine  le  fit  rappeler  par  ime  de  se^  compa-^ 
gnes  et  liû  dit  :  Examinez  encore  votre  conscience 
et  voyez  si  vous  avez  bien  tout  accusf^.  Avez-vous 
confessé  ce  gros  péché  que  vous  avez  commis  secrè-^ 
tement  lorsque  vous  combattiez  dans  la  Fouille  ?  Le 
chevalier,  stupéfait ,  avoua  que  cela  était  vrai ,  mais 
qu'il  ne  s'en  était  point  souvenu.  Il  retourna  au  père 
Tonunaso  et  dit  à  tout  le  monde  :  Vraiment,  l'esprit 
de  prophétie  repose  dans  cette  humble  fille,  car  die 


9  Ego  vcre  h«c  nocte  iit  couibU  vidJ  C«jlierti)ain  illup  de  qua  mihi  loties 
locala  fuitti  ;  pro  certo  ego  volo  ei  loqui ,  et  videre  li  etl  uli»  qualic  jnihi  «p* 
paruil.  »  a.  Bainuoil ,  part  u ,  cap.  i  4. 

'  £t  siiû  milea  in  potuium  Dotuioi  Jc^u-Cb^i}•ti  »icai  tui»li»  luijm  s«cu4i 
usque  uiuac.  El  addM  :  ouniqiiid  )  dcminr ,  dùi^iis  oniiiia  beoe  quar  feàtùif —  - 


344  SAINTE   CATHERINE   DE   SIENNE. 

m'a  révélé  les  plus  secrètes  parties  de  mon  cœur. 
Dès  ce  jour  il  devint  un  disciple  assidu  de  Cathe- 
rine, lui  obéissant  comme  un  petit  enfant  obéit 
à  sa  mère  *;  et  sa  mort  fut  précieuse  devant  Dieu. 
Nous  avons  raconté  cette  révolution  terrible  qui , 
en  1368,  inaugura  le  Mont  des  Réformateurs.  Les 
républicains  siennais,  fatigués  et  abattus ,  tombèrent 
sous  la  rude  domination  de  plébéiens  orgueilleux  , 
qui  épiaient  dans  le  sein  même  de  la  famille  une 
parole  ou  un  soupir  et  ne  pardonnaient  rien.  Agnolo 
d'Andréa  fut  condamné  pour  n'avoir  pas  invité  les 
Réformateurs  à  une  fête  dans  sa  villa  des  environs  de 
Sienne*.  Catherine  assista  à  toutes  les  scènes  de  ce 
drame  sanglant  ;  sa  charité  se  fortifia  et  son  zèle 
devint  intrépide.  Lorsque  l'émeute  avaitpassé  devant 
la  porte  de  sa  cellule  pour  aller  jeter  des  cris  de  mort 
et  des  menaces  au  sénateur  Lodovico  da  Mugliano , 
elle  écrivait  bien  vite  ces  paroles  de  consolation  et 
de  douce  espérance  à  sa  femme,  Monna  Mitarella  : 
<c  Demeurez  la  servante  fidèle  du  Seigneur;  que 
votre  âme  reste  dans  la  foi  et  l'allégresse;  je  vous 
félicite  de  n'avoir  eu ,  dans  votre  malheur  et  vos 
alarmes,  d'autres  secours  et  d'autres  consolations 
que  la  seule  confiance  dans  les  prières  des  serviteurs 
de  Dieu  \  »  Catherine,  oubliant  même  la  faiblesse 


■  Ex  illa  hora  virgiDÎ  adhaesit  obediendo  »  ticut  soient  discipuli  suo  adbaere 
magittro.  —  B.  Raimund. 

'  Ser  Agoolo  d'Andréa  fu  condamnato ,  perche  (havendo  folto  un  banchelto 
in  un  suo  luogo  poco  fuor  di  Siena  a  pin  suoi  amici)  non  vi  fu  alcunO  riforma- 
matore.  —  Malavolii.  Hist.  di  Siena ,  part,  ii ,  lib.  vni,  p.  140;  io-4». 

'  Maudaslcmi  diceudo,  cbc  per  lo  casj,  che  era  occorso  al  senatore,  del 
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de  son  sexe  et  ce  qu'on  appelle  convenances  dans  le 
monde,  se  frayait  un  passage  à  travers  la  foule  pour 
accompagner  à  la  mort  une  des  victimes  de  ces 
assassinats  juridiques  si  fréquents  dans  les  révolu- 
tions. 

Un  jeune  chevalier  de  Pérouze  nommé  Nicolas 
Tuldo  fut  accusé  d'avoir  parlé  contre  le  Mont  des 
Réformateurs  et  d'avoir  engagé  ses  amis  de  Sienne  à 
secouer  un  joug  si  dur  et  si  oppressif.  Le  gouverne- 
ment populaire  déclara  que  cette  imprudence  serait 
punie  de  mort.  Indigné  de  cet  arrêt  injuste  et  cruel, 
Nicolas  se  promenait  dans  sa  prison  comme  un  dés- 
espéré. Son  âme  était  trop  fière  pour  s'abaisser  à  de- 
mander grâce,  et  sa  jeunesse  passionnée  et  turbu- 
lente avait  été  emportée  bien  loin  des  pratiques 
chrétiennes ,  de  sorte  qu'il  était  privé  des  consola- 
tions et  des  espérances  de  la  foi.  Pendant  son  séjour 
à  Sienne  il  avait  souvent  entendu  prononcer  le  nom 
de  Catherine ,  et  ce  nom  de  paix  était  resté  au  fond 
de  son  cœur,  — Peut-être,  se  disait-il  à  lui-même, 
peut-être  cette  pauvre  fille  pourra  me  sauver  ;  on  ra- 
conte d'elle  des  prodiges  de  charité  ;  elle  prendra 

pitié  de  moi,  j'en  suis  sûr et  puis,  si  je  dois 

mourir,  moi  si  jeune  ,  si  brillant,  si  ambitieux 

s*il  faut  quitter  celte  vie  si  pleine  d'avenir ,  si 
riante ,  et  cette  famille ,  et  ces  êtres  bien-aimés  que 
je  laisse  à  Pérouze  !....  Pérouze!  6  ma  patrie,  toi,  tu 
ne  m'aurais  pas  tué  ! Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  — 

qualc  mi  |mrc,  che  «vêle  avulo  («randis^imo  timorc,  cbe  noo  aveic  allra 
fcUe ,  uè  altra  tperanza  «e  non  ncllc  or.itiooi  de*  servi  di  Diu.—Leur.  333. 
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Si  \l  içQvgya  chercher  la  filli^  du  telQturi^r  de  la 
Cpi^trada  deirOca. 

pr,  voici  comment  nplre  sainte  raçopll^  cp  gra^4 
agtie  dp  sa  vie  dai^s  |z^e  lettre  ^u  biçnl>ei}rPUF 
Raimund  *  :  «  J'allai  visiter  celui  que  vous  sayç g  ; 
l\  fin  (\it  si  consoFë  et  si  isncouragp  qu'il  se  pon- 
fg§sa  de  suite  au  pèrp  Toimni^§Q  et  pptra  ds^^  les 
^ao^illeures  dispositiops.  l\  jne  fit  propiettre  ppiir 
l'a^Qur  de  Dieu  que  quai^d  vicierait  le  temp^  dp  h 
jvistice  je  serais  avep  lui  5  jis  le  lui  promis^  pt  j'ai  liBfti^ 
ma  proi?i^sse.  Et  |e  m^tip,  avant  le  son  d^  1^  çloclie| 
je  pqiç  rendis  auprf^s  de  lui  ]  il  recul;  unç  grapd^  Ç^ijr 
sQlation  de  mop  arrivées.  Je  le  ponduisi^  à  Ift  i|)psse, 
il  y  communia  pour  la  prepiière  fpis  d^  s^  vjp.  S^ 
volonté  était  soumise  et  upie  à  1^  volpptp  d^  DipU  j 
il  qe  lui  était  resté  qije  la  seule  crainte  de  B'ptrp  pa§ 
assez  fort  au  dernier  moment.  Mais  )a  l^qnté  ipfipîe 
du  Seigneur  le  fortifia  et  lui  inspira  t^n(  4^^WO^f 
ppUf  Taqcoipplis^mpnt  de  ses  dpsirs  ,  qwe,  panétfié 
de  ^n  adorable  présence  ^  il  répétait  sans  cessiç  ; 
Seigppur,  spye?  ,avec  moi ,  ne  m'abandopppz  pas  ! 
avec  vous  je  ne  puis  que  bien  être ,  jç  meurs  çoi^r- 
tent.  Et  ep  disapt  ces  paroles  il  tenait  sa  tête  jip» 
puyée  sur  ma  poitrine. 

a  41ors  je  sepitiç  ^veç  uiip  jpie  in^me  c^mg^g 
l'odeur  de  son  sang  niêlé  ^u  niisn ,  qîje  jp  d^irç 
verser  po]i;r  le  dou^:  jépoi^^  Jésus.  iÇe  dé^sir  croi§s^qjL 
dans  mon  âme ,  et  venant  mon  f^ére  bienT-iaimi 
agité  par  la  crainte ,  je  lui  disais  :   Courage ,  mon 

'  Lcttr.  97 ,  citf f  r DtièremfBt  ém  Ifs  >OTU  »  If  fin  du  vplilip^. 
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ffèr^9  mw  serons  bientôt  m%  noces  étern^U^s. 
Ttt  VÔ3  mourir  lavé  d^n?  le  sa»g  adorable  du  FiU 
d^  Dieu  lit  ^n  prononçant  le  doux  nom  de  Jésuç  | 
ûb  1  r^pèti^I^  §ans  cesse  !  Je  vais  tVtt^^ndre  au  lieu 
de  |^  ju^ûoe.  A  c<es  mots  son  cœur  fut  délivra  d^ 
t§u!#  cr^iiite  \  spn  vi^pige  passai  de  la  tri$t^s$fe  à  1^ 
j§i§  I  H  d^n^  Il3§  tress^ijl^n^^nt^  de  sa  jubilation  il 
disait  :  D'pii  flae  vient  cette  grâce  que  vous ,  1^  dou- 
^ur  de  nmn  âme ,  vous  alliez  n^'^ttendre  an  lieu 
ç^eré  de  la  justice?  Voyez  donc,  très-honoré  Père  , 
gl4^11«  grande  Inmièrp  §t^it  despendue  pn  lui ,  pui?- 
qu'il  Appeidit  faint  le  lien  pu  on  émeute  les  arrêts 
de  U  justice.  Il  disait  encp^e  >  )g  n^archerai  pLçin 
d#  joie  et  de  force  \  il  me  semble  qne  j'ai  nulle  ans  k 
attendre,  lorsque  je  pen^e  qne  vous  m'y  rec^vre?. 
BtiJ  prononça  dVntre^  paroles  si  douces,  que  j'étais 
ra^e  en  considjérant  la  bonté  de  Dieu. 

a  J^^llai  donc  l'attendre  au  |ieude  l'e^p^tion)  pu 
je  ne  cessai  de  prier  Marie ,  Mère  du  Sauveur,  et  la 
}Heqheureuse  Catherine,  vierge  et  martyre.  A^^nt 
l'arrivée  du  triste  cortège ,  je  me  baissiai  ef  j'étendis 
le  cou  sur  l'instrunient  du  supplice  ^  mais  i|  i)ie  ré* 
pondit  point  à  nies  vœux,  /e  suppliai  avec  tonte 
Tardeur  de  mon  ên^e  Ig  sainte  Vierge  Marie  d'obte^ 
nir  k  fil^icplisis ,  ei^  cet  instant  suprén^e  ,  1^  l|i|mière  et 
la  paix  du  cœur,  et  jà  moi  la  grâce  de  le  voir  relQurr 
ner  ^  ^  fin  dernière,  ^t  mon  cœqr  éuiit  si  plein,  et 
ai  forte  était  l'impression  de  la  douce  proniesse  qui 
m'avait  été  faite ,  que  U  ,  au  n^ilien  de  )a  foule  du 
peuple,  je  ne  voyais  personne.  Nicolas  parut  ;  comme  > 
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un  doux  agneau  il  sourit  en  me  voyant  \  il  voulut  que 
je  lui  fisse  le  signe  de  la  croix.  Je  le  fis  en  disant: 
Va  aux  noces  éternelles  :  bientôt  tu  seras  dans  la  vie 
qui  ne  finira  jamais.  Il  s'étendit  doucement,  je  pla- 
çai son  cou  sous  le  glaive /et,  m'agenouillant  tout  à 
côté ,  je  lui  rappelais  le  sang  de  l'agneau  sans  tache. 
Sa  bouche  murmurait  ces  mots  :  Jésus  et  Catherine. 
Cependant  le  glaive  tomba ,  et  je  reçus  sa  tête  dans 
mes  mains.  Je  tournai  les  yeux  vers  la  bonté  divine 
en  disant  :  Je  veux.  Alors,  comme  on  voit  la  clarté 
du  jour,  je  vis  le  Dieu-Homme  qui  recueillait  ce  sang 
imprégné  de  saints  désirs  et  tout  chaud  d'amour. 
Puis  il  reçut  l'âme  du  martyr  dans  son  côté  entr' ou- 
vert et  rempli  de  miséricorde ,  voulant  montrer  par 
là  cette  vérité  qu'il  le  recevait  par  grâce ,  et  non  pour 
ses  œuvres.  Quel  ineffable  bonheur  de  voir  la  bonté 
de  Dieu  attendre  avec  amour  cette  pauvre  âme  à  la 
sortie  du  corps  et  mêler  le  sang  de  ce  supplicié  avec 
son  propre  sang  ! 

c<  Mon  âme  entra  dans  un  doux  repos  ,  l'odeur  de 
ce  sang  l'enivrait  d'une  suavité  délicieuse.  Je  ne 
pouvais  me  déterminer  à  laver  celui  qui  avait  re- 
jailli sur  moi.  Mon  Père,  j'ai  reçu  une  tête  d'homme 
entre  mes  mains  ,  et  je  n'ai  jamais  éprouvé  un  sem- 
blable bonheur;  l'esprit  ne  peut  pas  l'imaginer,  la 
langue  ne  peut  pas  l'exprimer,  l'œil  ne  peut  pas  le 
voir,  ni  l'oreille  l'entendre.  C'est  un  profond  mys- 
tère. Pauvre  faible  femme  que  je  suis,  je  n^en  puis 
dire  davantage  ^  je  suis  restée  sur  cette  terre  avec  en- 
vie 5  mais  la  première  pierre  de  l'édifice  spirituel  est 
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posée,  ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  ne  vous  de- 
mande autre  chose  que  de  vous  plonger  dans  le  sang 

et  l'amour  du  Fils  de  Dieu Oui,  baignez-vous 

dans  le  sang  du  Christ  crucifié;  rassasiez-vous  de 
sang ,  enivrez-vous  de  sang  ,  revêlez-vous  de  sang , 
pleurez  dans  le  sang ,  réjouissez-vous  dans  le  sang , 
croissez  el  fortifiez-vous  dans  le  sang,  puis,  comme 
un  chevalier  intrépide,  courez  dans  le  sang  pour  dé- 
fendre rhonneur  de  Dieu,  la  liberté  de  l'Église  et  le 
salut  des  âmes*.  » 

Ce  dévouement  sublime  de  Catherine,  qui  donne 
la  sérénité  et  la  joie  à  une  âme  désespérée  ;  ce  jeune 
chevalier  qui  non-seulement  accepte  la  mort,  mais 
qui  la  désire ,  qui  se  passionne  pour  le  supplice  ;  on 
croira  prendre  sa  vie ,  et  c'est  lui  qui  va  l'offrir  en 
holocauste  j  l'échafaud  est  devenu  pour  lui  un  autel 
où  il  sera  prêtre  en  même  temps  que  victime  ;  cette 
première  et  cette  dernière  communion  dans  un  ca- 
chot; cette  amitié  qui  n'a  de  nom  qu'au  ciel,  formée 
entre  un  homme  jeune  et  purifié  et  une  humble  fille 
du  peuple ,  ce  sang  sur  un  manteau  virginal ,  cette 
tête  abattue  par  le  glaive  et  qui  murmure  encore  les 
noms  de  Jésus  et  deCatherine,  cette  entrée  triomphale 
du  supplicié  dans  le  ciel ,  tout ,  dans  ce  merveilleux 
récit,  que  je  n'ai  fait  qu'affaiblir  en  le  traduisant,  se 
rattache  au  grand  mystère  de  l'expiation  par  le  sang. 

■  Bagnatevi  nel  sangiie  di  Crislo  crocifixo,  saiiale  vi  tli  sanguc,  iiiebriaievi 
di  sangne,  vestiievi  di  sanguc ,  doictcvi  di  voi  nel  itangue ,  rallegratevi  nel 

sangue ,  cresceie  e  forlificale  vi  nel  san{;iie Coiriie  corne  virile  cavaliero  a 

cercare  l'onore  di  Dio,  il  hene  délia  santa  Cliicsa ,  c  la  salule  deU'anime  nel 
sangue.'^Leilr.  100. 
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Il  y  a  dans  le  sang  du  juste  une  prière  qui  implore^ 
une  voix  qui  crie  grâce  et  miséricorde ,  et  Dieu  en-* 
tend  toujours  cette  voix.  C'est  peut-êtt^  lé  sang  de 
ce  jeune  chevalier  de  Pérouxe  qui  a  sauvé  la  répu^ 
blique  siennaise^  comme  la  France  a  été  régénérée 
par  le  sang  de  son  roi-matlyr.  Saint  Paul  l'a  dit  âU 
pied  du  Calvaire  :  Il  n'y  a  de  rémission  que  dans  te 
sang.  Nous  devons  noUs  arrêter  aVéd  Respect  devant 
ce  profond  mystère  du  sang,  adorei*  âttr  FaUtël  lé 
sang  de  Jésus-Christ,  notre  puissant  intfefcsèsseUf  ^ 
puis  prendre  ce  calice  salutaire  en  itttôquaût  le  nom 
du  Seigneur,  et  le  boit-e,  pout*  rêftoUVeter  fiùitè  nâ* 
ture  appauvrie  par  le  péché. 

Sainte  Catherine  nous  dit  que  cette  tété  sanglant 
reçue  entre  ses  mains  fut  pour  elle  le  coninienoe-* 
ment  d'une  seconde  vie  et  la  première  pierre  d'un 
grand  édifice  spirituel.  Voyons  conmiettt  elle  a  bâti 
sur  ces  fondations  sacrées  une  société  mystique  qui 
(Ut,  au  quatorzième  siècle ^  un  refUgé  ^  une  force  et 
une  puissance. 
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ET 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Scribenti  iiîttf»nain  verius  tumme 
cusiodienda  est,  ne  aiit  deceplor  appareat 
in  prupriis  ,  aut  depravalor  in  alienis. 

Trithemius,  de  Vcrii.  hist., 
lib.  IV,  cap.  1. 


Pour  élever  ce  monument  d'art  et  de  science  historique  en 
l'honneur  de  sainte  Catherine ,  nous  avons  amassé  une 
grande  quantité  de  matériaux  et  employé  de  vastes  écha- 
faudages. Quand  Fœuvre  est  accomplie  ^  tout  cela  tombe  et 
devient  inutile.  Mais  quelques  esprits  curieux  sont  toujours 
bien  aises  de  connaître  la  méthode  de  Fécrivain  ^  la  prépara- 
tion y  la  qualité  des  matériaux  admis.  C'est  pour  cela  que 
nous  avons  recueilli  ces  fragments.  D'ailleurs  c'est  un  usage, 
et  il  est  peut-être  bien  de  8*y  conformer.  Les  artistes  indi- 
quent la  carrière  d'où  ils  ont  tiré  le  marbre ,  ou  font  graver 
sur  le  piédestal  du  monument  le  système  d'échafaudage  et 
de  roachises  qu'ils  ont  suivi. 

Ces  notes  ne  sont  rien  de  plus  '  ;  après  les  avoir  parcourues, 

'  Cet  Notei  terteiit  indfriinrtemeDt  ponr  lei  deiii  tolninrt. 
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on  y  verra  peut-être  un  témoignage  de  notre  zèle  pour  la 
science  et  de  notre  infatigable  amour  pour  l'Église  de  Jésus- 
Christ. 


L'OPBRE  DBLLA   SERAFICA   SANTA   CaTERINA  DA  SlBNA  ,    nUOVa- 

mente  publicate  da  Girolamo  Gigli.  —  Siena  Nella  stamper. 
pubbl.  1707  et  ann.  sequ.  —  A  vol.  in-4^. 

Le  premier  volume  contient  la  Vie  écrite  par  le  Bienheureux 
Raimund  de  Capoue  ,  traduite  en  italien  par  le  chanoine  Ber- 
nardino  Pecci.  La  lettre  de  Stepano  Macconi  sur  la  vie  et  les 
vertus  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  et  la  lettre  de  Barduccio 
Di  pietro  Canigiani  sur  la  mort  de  notre  sainte.  Ce  volume 
devait  être  accompagné  d'une  seconde  partie  renfermant  des 
notes  sur  ces  monuments  primitifs  :  malheureusement,  elle  n'a 
jamais  paru.  Elle  devait  contenir  entre  autres  les  fragments 
de  la  vie  écrite  par  le  Père  Tommaso  della  fonte  et  par  Tom- 
MAso  Antonio  di  Naccio  Caffarini,  que  nous  ne  connaissons 
que  par  les  notes  des  BoUandistes,  qui  ont  imprimé  et  com- 
menté la  légende  écrite  par  le  B.  Raimund  dans  leur  grande 
collection  au  30  avril.  On  peut  suivre  dans  r^istoire  littéoaire 
la  transmission  de  cette  légende.  Dan9  les  dernières  ajuiées  du 
quatorzième  siècle  et  en  1411  elle  était  attachée  avec  des 
chaînes  de  fer  dans  la  plupart  des  couvents  de  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  notamment  à  Sienne  et  à  Nuremberg,  où  avait 
habité  le  B.  Raimund  ;  à  Lucques ,  où  on  l'avait  envoyé  de 
Venise.  Lysa ,  en  mourant ,  avait  légué  son  œœmplaire  aux 
Dominicaines  de  Rome«  Nous  savons  aussi  qu'on  en  fit  plu- 
sieurs copies  à  Ferrare  du  vivant  même  du  B,  Raimund.  On 
la  traduisit  en  4ilFérents  dialectes  itali^t  ;  il  y  ^  avait  des 
versions  en  italien  de  Plaisance,  en  italien  de  Sienne,  etc. 
Dans  la  fameuse  bibliothèque  de  Saint-Laurent  à  Klorance,  (m 
conserve  une  vie  de  sainte  Catherine  en  chinois,  extraits  de 
la  légende  du  B.  Raimund,  traduits  par  les  missionnaires 
(D.  Martene ,  amplisaima  collectio,  t.  vi,  p.  1480  et  4275.) 
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Li  DBuxièiii  Ht  LB  tRoiBtiMB  voLUBfK  Contiennent  les  lettres 
de  sainte  Catherine  (dont  un  manuscrit  original  est  conservé 
à  la  bibliothèque  publique  de  Sienne),  avec  des  notes  très-sa- 
vantes du  Père  Frédéric  Burlamacchi ,  de  la  société  de  Jésus. 
Les  lettres  de  sainte  Catherine,  gardées  avec  soin  par  ceux  à 
qui  elles  étaient  adressées,  furent ,  après  sa  mort ,  recueillies 
avec  amour  et  vénérées  comme  des  reliques.  On  les  conservait 
dans  les  trésors  des  églises  ;  plus  tard  on  en  fit  des  recueils.  En 
139811  y  en  avait  déjà  au  couvent  de  Saint-Dominique  de  Sienne 
deux  volumes  ;  à  Venise ,  il  y  en  avait  deux  volumes  à  la  même 
époque,  dans  la  maison  d'un  Lucquois,  Nicolas  Guideroni,  qui 
avait  connu  personnellement  la  sainte.  L'un  contenait  cent 
dnquante-cinq  lettres  adressées  aux  personnes  ecclésiastiques 
et  religieuses,  et  l'autre  cent  trente-neuf  adressées  aux  laï- 
ques. Le  célèbre  imprimeur  vénitien.  Aide  Manucc,  en  publia, 
m  1800,  une  magnifique  édition  en  un  volume  in-folio ,  qu'if 
est  fort  rare  de  trouver  en  bon  état,  tant  il  a  été  fatigué  par 
les  pieux  lecteurs.  Les  lettres  de  sainte  Catherine  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimées;  mais  la  meilleure  édition  et  la  plus 
complète  est  sans  contredit  celle  de  Gigli  et  Burlamacchi  ; 
c'est  celle  que  nous  avons  toujours  suivie ,  et  c'est  là  oii  nous 
avons  pris  le  texte  italien  des  lettres  publiées  dans  ces  no- 
tes à  la  On  du  volume.  Il  existe  de  ces  lettres  une  traduc- 
tion française  publiée  par  Balesdens ,  dans  le  dix-septième 
siècle.  Elle  est  fort  inexacte  et  ne  donne  pas  la  moindre  idée 
du  génie  de  la  sainte  :  ce  volume  in-^""  est  néanmoins  fort 
nure.  Le  Père  Carlo  Tomasi ,  chanoine  régulier,  a  publié  à 
Rome ,  en  1668,  un  recueil  des  lettres  spirituelles  de  sainte 
Catherine  sous  ce  titre  :  La  crixa  interna  di  S.  Gatirina  pa 
SiiNA.  i  vol.  in-i2. 

Lb  QUATiuiMB  voLtMB  conticut  ce  Uvre  admirable  de  sagesse 
que  Josias  Simler  appelle  divin ,  et  qui  a  pour  titre  :  Il  Dia- 
LOGO,  dicté  pendant  l'extase  dans  Tannée  1378,  pendant  le 
dernier  séjour  de  la  sainte  à  Sienne  :  c'est  comme  le  résumé 
de  sa  doctrine  et  son  testament  spirituel  à  ses  chers  disciple?. 
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Il  Trattato  ddlaconsumata  perfeiione,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  d'après  les  manuscrits  de  la  Vaticane  et  de  la  Bar- 
berina. 

Orazioni,  vingt-six  belles  prières  recueillies  par  les  disciples 
de  la  sainte,  à  mesure  qu'elle  les  laissait  échapper  de  son  âme, 
publiées  d'après  un  manuscrit  de  saint  Dominique  de  Sienne. 

Le  volume  est  terminé  par  des  avis  donnés  au  bienheureux 
Guillaume  d'Angleterre,  par  notre  sainte,  et  par  une  docte 
apologie  de  la  doctrine  de  sainte  Catherine,  par  le  dominicain 
Filamondo. 

Gigli  accompagna  ces  quatre  volumes  d'un  dictionnaire  ou 
d'un  vocabulaire  spécial,  qui  expUquait  les  mots  inusités  et 
justifiait  les  locutions  et  le  style  de  sainte  Cathmne. 

L'acad&nie  délia  Crusca  crut  y  voir  une  attaque  à  son  auto- 
rité suprême  sur  le  langage,  et  le  vocabulaire,  après  une  longue 
guerre  de  brochures,  de  pamphlets  et  de  gros  livres,  fut  sup- 
primé, je  crois  même  qu'il  fut  brûlé.  Il  y  avait  là  autre  chose 
qu'une  gue^  de  mots;  c'était  comme  un  travestissement  des 
anciennes  luttes  guerrières  entre  deux  républiques  rivales.  Flo- 
rence depuis  le  xvi«  siècle  voulait  maintenir  sa  prééminence, 
et  elle  ne  permettait  pas  à  Sienne  de  revendiquer  la  palme  et  la 
couronne  dans  le  beau  parler  toscan.  Le  buste  du  satirique  et 
savant  Gigli  a  une  place  d'honneur  à  la  bibliothèque  de  Sienne 
à  côté  de  l'improvisateur  lauréat  Perfetti  et  de  l'économiste 
Bandini,  qui  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  Maremmes  a  devancé 
dès  1737  toutes  les  opinions  des  économistes  anglais  et  français. 

Francbsco  Bbmbo,  Processus  contestationum  de  sanctitateet 
doctrinâ  B.  Caterinse  de  Senis,  pubUé  pour  la  première  fois 
par  D.  Martene  dans  son  amplissima  CoUectio ,  tom.  VI ,  in- 
folio, d'après  un  manuscrit  de  la  Grande-Chartreuse. 

Ce  monument  primitif  est  de  la  plus  grande  valeur.  Après 
la  mort  de  sainte  Catherine  il  y  eut  des  fêtes  religieuses  en 
son  honneur,  et  chaque  année,  pour  célébrer  l'anniversaire  de 
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sa  naissance  aux  joies  éternelles,  le  peuple  se  réunissait  dans 
les  églises  des  Frères-Précheurs  le  dimanche  après  la  fête  de 
saint  Pierre  martyr^  et  un  des  frères  faisait  un  discours  où  il 
proposait  à  Timitation  des  fidèles  les  vertus  de  cette  illustre 
servante  de  Dieu.  François  Bembo,  évéque  de  Castello  et  légat 
du  Pape,  trompé  par  de  faux  rapports ,  crut  voir  là  une  at- 
teinte portée  à  la  foi  et  au  culte  des  saints.  Il  cita  les  Frères- 
Précheurs,  qui  venaient  de  célél*er  cet  anniversaire  en  1411, 
dans  leur  couvent  des  saints  Jean  et  Paul,  de  Venise,  à  compa- 
raître devant  François  Viviane,  notaire  apostolique,  pour  rendre 
compte  de  leur  conduite.  Ils  comparurent  et  c<Hifirmèrent  plei- 
nement Topinion  publique  touchant  Catherine.  Le  Père  Bar- 
tolomeo,  inquisiteur  de  Ferrare,  et  le  Père  Tommaso  de  Sienne, 
prirent  la  parole  au  nom  de  leurs  frères  dans  la  chapelle  épi- 
scopale  et  établirent  leurs  rapports  par  des  autorités  vivantes  et 
contemporaines  qu'il  était  facile  de  consulter,  puisqu'elles 
étaient  à  Venise  même. 

Nous  en  indiquerons  quelques-unes  seulement,  pour  mon- 
trer combien  ces  témoignages  étaient  précis  et  authentiques: 
Frère  Matteo ,  de  Venise,  de  Tordre  des  Camaldules,  qui  avait 
vu  chaque  jour  Catherine  à  Florence,  lorsqu'elle  y  était  pour  la 
pacification  ;  Jean  de  Viterbe  et  Nicolas  de  Prato ,  qui  étaient 
aussi  à  Florence  dans  le  même  temps;  Frère  Securien,  de  Sa- 
vcme,  qui  avait  souvent  visité  Catherine  pendant  son  séjour  à 
Génes^;  Frère  Augustin,  de  Pise,  qui  avait  été  témoin  de  tout 
ce  que  la  sainte  avait  fait  dans  cette  ville  ;  Leopardo  et  Dino, 
marchands  Lucquois,  qui  avaient  vu  la  sainte  à  Lucques  et  en- 
tendu raconter  d'elle  des  merveilles;  tous  ces  hommes  sont  au- 
jourd'hui sexagénaires,  dit  le  P.  Bartolomeo,  il  est  facile  de  les 
consulter,  ils  sont  à  Venise;  d'autres  témoins  vivent  encore, 
on  peut  leur  écrire  ;  le  frère  Stefano,  de  Sienne,  secrétaire  de 
Catherine,  qui  vient  de  se  démettre  de  la  charge  de  prieur  gé- 
néral de  Tordre  des  Chartreux,  et  qui  habite  la  Chartreuse  de 
Sainte-Marie  de  la  Grâce  à  Pavie;  D.  Bartolomeo,  de  Ra-' 
venue,  jadis  prieur  de  la  Chartreuse  de  Gorgone,  qui  a  vu  la 
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8aiote,  qui  la  reçue  dans  son  Ût  et  qui  habite  la  Chartiieuae 
de  Pootigniano,  près  de  Sienne;  Jacques  de  Monte  Pulciano, 
qui  a  composé  un  poëme  en  Thonneur  de  Catherine  de  Sienne, 
qu  il  a  eu  souvent  occasion  de  voir  et  d'entendre. 

Les  absents  fur^t  en  effet  consultée  par  Tévéque,  leurs  dé* 
positions  sont  consignées  dans  le  prooès-verbd  publié  par  D. 
Martene»  et  que  les  Bollandistes  avaient  en  vain  cherché, 
quoiqu'il  en  e^ist&t  un  manuscrit  à  la  Grande  Chartreuse 
copié  sur  le  manuscrit  des  dominicains  de  Sienne,  et  eneore 
d'autres  à  la  bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan,  &  la  Char* 
treuse  de  Pavie-et  cbes  les  dominicains  de  Bologne, 

Guillaume  d'Angleterre,  ermite  de  Lecceto,  disciple  de  sainte 
Catherine,  avait  composé  un  Discours  à  sa  louange,  où  il  exal- 
tait ses  grandes  actions  ;  le  manuscrit  est  conservé  à  Saint-Do- 
minique de  Sienne.  Gigli  devait  le  publier  dans  la  seconde 
partie  de  son  premier  volume. 

GiovANTii  pelle  Celle  ,  florentin  de  Tordre  de  Vallombreuse, 
disciple  de  sainte  Catherine ,  avait  £iit  la  relation  de  ses  divers 
voyages,  suivant  Lombardelli  (Difesa  délie  stimmate  délia 
santa);  on  conservait  à  la  Chartreuse  de  Pavie  plusieurs 
lettres  de  lui  sur  notre  sainte. 

PiETHo  DA  CmoGGu,  dominicaini  a  mis  dans  son  L^endaire 
une  Vie  de  mainte  Catherine  avec  plusieurs  particularités  qu'il 
avait  entendues  de  la  bouche  même  de  la  sainte.  Je  n'ai  vu  nulle 
part  l'indication  de  ce  livre. 

PiETRo  BA  Natali,  dans  les  additioHS  à  son  Légendaire,  a 
donné  un  abrégé  latin  de  la  vie  de  sainte  Catherine.  —  Vo- 
lume in-4^  des  premières  années  du  xvi«  siècle  ;  on  a  de  ce  livre 
un  grand  nombre  d'éditions. 

S.  Antoiuh  de  Florence  a  raconté ,  d'après  la  légende  du 
B.  Raimund,  la  vie  de  sainte  Catherine  dans  la  troisième 
partie  de  sa  Chronique. 
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.  Pie  II ,  qui  a  canonisé  Catherine,  peut  être  considéré  comme 
un  de  ^68  bistoriena,  à  cause  de  la  magnifique  BuUe  où  il  eé*^ 
lk\m  ses  vertus,  et  aussi  à  cause  de  Tofficeet  des  vers  qu*il  a 
ccmiposés  en  son  honneur. 
Nous  donnons  ici  le  texte  de  ces  différentes  piioes  : 


BULLE  DE  CANONISATION. 

Puis  epi^eopus  servus  servorum  Dei  universis  Christi  fide- 
libus  salutem  etapostolicam  benedictionem. 

IVtiseriçordias  Domini  quas  in  diea  largius  experimur  non 
satis  explicare  potest  Ungua  piortalis.  Yincunt  humana  elo-* 
quia  divina  bénéficia  :  neo  homini  datum  est  Creatorem  suum 
abunde  çoUaudare,  nec  si  omnes  artus  converterentur  in  lin- 
guas  quomodo  ex  nibilo  oreati,  de  non  esse  producti  sumus  in 
e^  :  nec  vel  lapides,  vel  plantas,  vel  animalia  bruta  ;  sed  ratio* 
nis  participes  divinorumque  capaces,  effecti  sumus  ;  ac  non  so- 
lum  angeli^,  sed  ipsi  quodammodo  invisibili  et  excelso  Deo  si-^ 
miles,  gl(Nriaet  honore  cmx)nati  super  omnia  opéra  ejus,  im- 
porio  potiti,  Verum,  si  nos  ipsos  rébus  caeteris  comparamus, 
nullacreatura  magis  ingrata  reperta  est  quam  homo.  Si  Luci- 
fer et  fiociorum  ejus  superbiam  prsetarimus,  solus  inter  cae- 
tera rebellis  Deo  et  ingratissimus,  homo  est.  Rdiqua  omnia 
divinam  pietatem  in  suo  esse  collaudant,  nec  ejus  unqnam 
praeceptis  adversantur,  naturae  legibus  parent,  et  ea  peragunt 
ad  quae  producta  sunt.  Terra  aratrum  patitur,  et  suscipiens 
semipa,  tanquam  sua  usuris  multiplicata  reddit,  et  imperio  Dei 
obediens,  culta  atque  inculta,  humano  genm  consulit.  Saxa 
aodificiamm  usum  reeepta,  presto  adsunt,  nec  scissa,  vel  ex- 
cocta  resistunt*  Fructifieant  arbores  in  agro  virentes,  et  postea 
quam  aruerunt,  aut  ignem  nutriunt,  aut  aedes  tectaque 
sustinent.  Quanta  herbarum,  sive  in  foliis,  sive  in  radi- 
cibus,  sive  in  floribus,  sive  in  seminibus,  sive  in  succisinest 
u4ilitas?  Quanta  in  fluminibus  commoditas?  quanta  in  lacubus 
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ac  maiibus  quœ  dum  navigia  subeunt,  inter  remotissimas  gen- 
tes  commercia  prsestant?  Quid  animdia  caetera,  sive  aquatica, 
sive  terrestria  in  omnibus  laudatur  Deus,  dum  naturse  jussu 
capessunt.  Elementa  et  sidéra  faciunt  imperata;  sol  per^t 
cursum  suum,  nec  prœscriptas  zodiad  metas  excedit,  nec  dieno 
lucens  lumine,  suo  muneri  luna  deest,  nec  errantes  errant 
stellae,  certum  semper  et  statutum  iter  agentes.  Omniain  cœlo 
et  in  terra  laudant  Deum,  et  in  offido  manentia  benedicunt  ei, 
nec  legi  resistunt  impositœ.  Gravia  deorsum  cadunt,  leviasur- 
sum  feruntur,  cuncta  gratitudinem  ostraidunt  divinitati ,  Dec 
parent  atque  naturae. 

Solus  homo  ingratus,  inobediens  ac  rebellis  inter  tôt  creata 
repertus  est,  perversi  angeli  ruinam  imitatus.  Ille,  in  cœlo 
superbiens,  Greatorique  similis  esse  cupiens,  in  abyssum  prae- 
cipitatus,  meditati  sceleris  pœnas  dédit.  De  limo  factus  homo, 
et  in  terra  positus,  suae  imbecillitatis  immemor,  et  ipse  quoque 
àlta  cupere  cœpit,  qui  de  ligno  vescens  prohibito,  per  boni  et 
mali  c(^nitionem,  aequalitatem  cum  Deo  optavit.  Propter  quod 
de  paradiso  deliciarum  ejectus  in  multasaerumnas  datus  est,  et, 
porta  regni  cœlorum  clausa,  mors  introivit  in  orbem  terrarum, 
quae  nulli  hominum  parceret.  Quantum  filii  Adae  ante  diluvium 
aberraverint  et  quam  procul  a  divina  voluntate  recesserint! 
Secuta  ultio  patefecit;  quae  omnem  camem  aquarum  inunda- 
tione  delevit  ea  excepta  quae  cum  pio  Noe  in  Ârdia  salvata  est; 
ceterum  neque  in  filiis  ejus  nequitia  ac  perfidia  defuit  ;  mdi- 
gnati  et  ipsi  sunt ,  et  in  omne  prolapsi  nefas.  Torris  Babel  in 
contumeliam  Domini  cœpta  est,  et  ibi  labium  universae  terrae 
divisum.  Âb  his  bella  introducta  sunt ,  rapinae,  tumultus,  in- 
cendia, caedes,  adulteria,  stupra,  perjuria,  etidolorumcultus, 
et  quidquid  malorum  libido  aut  superUa  gignit.  Paudésimi 
usque  ad  Abraham  reperti  sunt  divinae  l^is  amatores  ;  ille 
vero  unicum  certumque  pietatis  exemplum  adeo  voluntati  Dei 
sese  submisit,  ut  proprium  filium  immolare  naù  dubitaret  : 
propter  quod  in  semine  ejus  benedictae  sunt  omnes  gentes.  Ex 
cujus  nberis  non  solum  propbetae  orti  smit,  divine  l^is  prs&r 
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dicatores,  sed  ipse  guoque  Sâlvator  Christussecundum  carnem 
nasci  dignâtus  est^  qui  pro  salute  humani  generis,  cum  in 
forma  Dei  esset  œqualis  Patri,  exinanivit  seipsum  formam  servi 
accipiens  et  homo  factus,  tsedia  carnis  subiit^  tormenta  et  cru- 
ciatuspertulit;  et  adextremam  mortem,  non  secundum  natu- 
ram,  sed  ignominiosam ,  sed  violentam,  sed  acerbissimam  et 
vix  homini  tolerabilem  in  iigno  crucis  sustinuit,  in  quo  mo- 
riens  mortem  nostram  destruxit ,  et  vitam  reparavit.  Despo- 
liavit  inferos,  abduxit  sanctos  patres,  et  victor  mortis  acdia- 
boli  triumphator ,  cœlum  jam  iongo  tempore  clausum  aperiens, 
ascendit  ad  Patrem,  nobisque  viam  ostendit  per  quam  eum  se- 
qui  possemus,  evangelica  lege  tradita,  et  baptismo  cseterisque 
sacramentis  apertis,  perquse  lapsi  repararemur  et  salvàremur. 
Nec  tamen  tôt  tantisque  allecta  beneficiis,  nostra  protervitas 
ac  malignitas  conquievit,  nec  gratum  exhibait  animum,  nec 
vitta  deseruit  homo.  Sed,  quo  majori  preventi  sumus  munere* 
gratlarum,  eo  magis  ingrati  reperimur  et  ad  illicita  procli- 
viores.  Nam  quomodo  sublimem  diligimus  aut  honoramus 
Deum?  quomodo  ejus  mandata  servamus?  quis  sacrosancto 
Ëvangelio  paret?  qu%  cbaritas  erga  inferiores?  quis  sequitatis 
quis  justitise  cultus?  quae  religio?  qui  mores  hominum?  Sunt 
qui  dicont  in  cordibus  suis  :  Non  est  DeUs;  alii  impia  efTerunt 
dogmata,  et  blasphemias  in  Deo  mittunt.  Alii  voluptatum 
servi  nihii  aliud  cogitant  nisi  quomodo  libidines  suas  expleant. 
Illi  opibus  inhiantalienis,  illi  humanum  sanguinem  sitiunt; 
rara  innocentia  est ,  eaque  parum  tuta.  Neque  propinquitatis 
jura  prosunt,  neque  scrîplae  aut  sancitœ  moribus  loges.  Viri- 
bos  ac  fraudibus  cuncta  obediunt,  ita  ut  neque  abs  re  princeps 
mondi  hujus  appellatur  diabolus ,  quando  pars  orbis  major 
ejus  arbitrioducitur.  Nam  quantum  est  quod  pseudoprophetse 
mahumetis  insaniapossidet?  Orientis  prœcipuam  portionem,  et 
Africœ  maxima  régna,  et  in  Hispania  Granatenses,  et  in  Gra- 
cia mult»  provinciœ  sub  mahumete  Christum  blasphémant. 
Nec  parva  est  Judseorum  natio  pcr  orbem  terrarum  late  di- 
spersa, sancti  Evangelii  et  cbristiana;  legis  inimica;  nec  desunt 
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iû  Septeatrione  atque  Oriente  cultures  idolorum  ;  iu  Europe 
cbristianitas  redacta  est.  Nam,  quamvis  per  Asiam  ac  Libyam 
christiani  non  pauci  dispersi  esse  férantur  ^  non  tamen  illp* 
rum  sincera  est  fides^  qui  procul  abApostolicasede  interinfi^ 
deles  habitantes  et  cum  hmeticis  communicantes ,  improba 
quaedamsapiunt  et  multis  erroribus  scatent.  Nec  christiani  qui 
sunt  in  Europa  tam  re  quam  nomine  christiani  e^ûstunt , 
adumbrata  et  ficta  est  multorum  religio ,  sicut  opéra  ipsa  ma- 
nifestant. Nam  cbristianus  est  qui  digna  christiano  facit 
opéra:  A.fructibus  eorum  cognoscetis  eos^  inquitin  Evangelio 
Dominus  :  si  vivimus  ut  Ghrietus  jubet^  christiani  sumu^. 
Joannes  apostolus  ejus  ûlios  esse  homines  asserit,  eujui  man-* 
data  faciunt  :  si  Dei  mandata  servamus,  Dei  procul  dubio  filii 
sumus  ;  sin  diaboli,  ad  eum  pertinemus^  dic^te  Domino  :  Vos 
ex  pâtre  diabolo  estis.  Dura  santentia  et  tamen  yera  :  ilUus 
quippe  filius  est,  et  ad  eum  pertinet  cujus  mandata  sectatur. 
Quantum  autem  ingrati  christiani  a  divinis  prœceptionibus  pro- 
cul abierint,  et  quantum  diabolicis  suggestionibus  adhœserint, 
per  sese  quisque  intelligit.  Interroget  quisque  conscientiam 
suam,  et  retroactam  ante  oculos  mentis  vitam  coUocet,  et  quan- 
tum ab  officio  veri  christiani  recesseriti  palam  cognoscet.  Quas 
cum  ita  sint,  maxima  est  summi  Dei  benignitas  et  incredibilis 
misericordia ,  quse  nos  tolérât  et  vivere  sinit,  eiespectans  ut 
aliquando  conversi  redeamus  in  viam. 

Sed  inv^ti  sunt  in  omni  œtate  nonnulU  Deo  pUçentes 
viri  sancti ,  qui  viventes  in  came,  desideriacarnis  vicerunt 
et  codestem  in  terra  vitam  egerunt,  quorum  meritis  et  in- 
tercessione  sustentata  est  mundi  machina,  et  comminatus 
est  ignis  retentus,  et  ira  Dei  ultioque  suspensa.  Nec  dubita- 
mus  quin  hodie  quoque  alii  sunt  accepti  Deo ,  qucnrum  pr^ 
c^  coelestem  nobis  regem  placatum  benignumque  reddant, 
Inter  alios  autem  qui  Deo  plaeuerunt  et  divinam  nobis 
clementiam  placaverunt,  urbs  Sena,  inter  Etruscos  nobi- 
lis,  œtatenostra,  Bemardinum  aluit,  qui  n<d>ili  loco  natus,  in 
adolescentiee  flore  mundo  renuntiavit.  Et  ingrenras  beati 
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Frwcteci  r^gionem,  cum  fratres  sui  ordinis  pruculabiisseab 
institttti»  et  régula  Patris  reperisset,  eos  acriter  correxit.  Et, 
cum  eos  omnes  ia  viam  reducere  non  posset^  sequestratis  plu* 
ribus,  qoibus  regulam  servare  placuit ,  cum  hig  cœnobia  îjcQ" 
quentavit,  quam  multa  de  novo  erexit,  et  sanctissimis  institutis 
reformavit.  Circuivit  Italiam  prœdicando,  vitia  fulminavit,  vir- 
tûtes  ^exit.  Mira  ejus  abstmentia  fuit,  mira  integritas,  modéra- 
tio»  gravitas,  eloq[uii  multa  suavitas,  multa  doctrina.  Et;  quo- 
oiam  verus  erat  paupertatis  cultor ,  hostis  pecunise  et  omnium 
deliciarum  inimicu^,  semper  in  ejus  vultu  ingens  alacritas 
euituit,  et  ia  mente  summa  quies ,  ut  qui  sola  innocantia  gau- 
débat  I  nuUius  sibi  conscius  criminis.  Scandalis  quam  pluribus 
in  ttalia  obviavit  et  multa  miracula  perpetravit  propter,  qusead* 
bue  vivens  sanctus  babebatur ,  et  miro  plebium  colebatur  bo«* 
nore,  nusquam  sine  populi  frequentia  et  sipgulari  reverentia 
raceptus.  Qui  cumapud  Âquilam  Marsorum  urbem  bujus  vit» 
cursum  peregisset,  a  Nicolao  quinto  prsedecessore  nostro,  ipso 
jubilei  anno ,  cum  cbristianus  orbis  ad  expurgandas  vitiorum 
sordes  irequ^s  Url^em  inviseret,  inter  sanctos  Cbristi  confes^ 
sores  relatus  est. 

Fuerat  et  in  ^tatesuperiori,  parentum  nostrorum  mémo- 
ria  in  eadem  urbe ,  et  in  sexu  femineo  virgo  Catberina»  non 
minons  menti ,  nec  minus  accepta  Deo ,  cujus  preces  in  con* 
spectu  prseexcelsœ  divinitatis,  bumano  generi  admodum  salu-* 
tares,  et  oUm  fuisse,  et  nunc  esse,  et  in  postcrum  fore,  non  du- 
hitamus.  Nam,  sicut  peccata  malorum  bominum  ac  blasi^emi® 
iram  Dei  super  nos  provocant,  ita  et  sanctorum  opéra  rogami- 
naque  avertunt.  Verum  Catberina  quamvis  angelicam  in  terris 
vitam  ^erit,  et  ante  annos  octoginta  decedens  ad  cœlum  mi* 
gravent,  multisque  signis  et  gloriosis  miraculis  claruerit, 
non  tamen  adhuc  inter  sanctas  Cbristi  virgines  a  militanti 
Ecclesia  recepta  erat.  Neque  enim  Romani  pontifices  qui  ante 
nos  fuerunt  id  decreverunt.  Voluerat  Urbanus  sextus  hune 
ei  bonorem  impertire ,  et  post  eum  Innocentius  septimus,  ac 
deinde  Gregorius  duode^^inius^  qui  liujut»  virgiuû»  et  sanct»'  coa^ 
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versationisejuspraecipuamhaberenotitiam.  Sed  vexati  pertur- 
batione  schismatis,  quod  eorum  tempore  viguifr,  et  multis  bello- 
rum  turbinibus  ac  molestiis  agitati,  divino  (ut  credimus)  con- 
silio  id  omiserunt,  ne  sseviente  divisionis  procella,  quod  sacrum 
una  obedientia  decrcvisset,  profanum  altéra  censuisset.  Dilata 
est  res  usque  ad  tempera  nostra,  nobisque  hujus  sacemmœ 
virginis  canonisatio  reservata,  tanquam  conterraneœ  nostrae 
atqueconcivis,  ut  Senensis  virginis  sanctitas,  décrète  Senensis 
hominis  in  Romana  sede  sedentis,  prodiret  in  lucem.  In  qua  re 
non  mirum  inficias  afPectum  nos  aliquem  sanctum  et  pium 
traxisse.  Quis  est  enim  qui  sua  urbis  prseconia,  «usb  patrise 
laudes,  sui  generis  virtutes  non  libenter  vulgari  procuret  cum 
id  possit  et  rite  et  honeste  facere?  Excellentia  facta  et  illustres 
virtute  bomines ,  et  in  omni  génère  et  in  omni  parte  orbis 
nemo  est  qui  non  cupidum  praeconizandi  affectum  habere  vi- 
deatur,  tamen  et  majori  cum  jucunditate  sua  in  patria  et  in 
sua  gente.  Etsi  nos  quidem  beatœ  Catherinae  sublimes  dotes, 
nobile  ingenium,  divinam  mentem,  sacratissimam  voluntatem 
omni  natione  quam  lœtissimi  vidissemus,  laetiores  tamen  in 
urbe  Senensi,  quas  nos  genuit.  Siquidem  meritorum  ejus  longe 
magis  et  magis  peculiariter  participes  esse  confidimus ,  quam 
si  virgo  haec  aut  in  Africa,  aut  in  Scythia  sive  in  India  nata 
fuisset.  Neque  enim  potest  fieri  quin  sanctorum  propinquitas 
aliquam  habeat  praerogativam! 

Nibil  tam^  ob  banc  causam  plus  minusve  dicere  licet, 
quam  verum  est ,  nec  propter  cognationem ,  aut  patrie  cha- 
ritatem,  inter  sanctos  quisquam  sine  meritis,  sine  solito  exa- 
mine, sine  consuetis  solemnitatibus  referendus  est.  Quapropter, 
etsi  jucunde  audivimus  beatam  Catherinam  Senensem  esse, 
cujus  canonisatio  petebatur,  non  tamen  in  ejus  canonisatione 
quidquid  omisimus  ex  bis,  qusB  in  tanta  solemnitate  requi- 
runtur.  Aderant  multae  preces  non  modo  Senensis  populi , 
verum  etiam  aliorum  ;  necnon  etiam  charissimus  in  Christo 
filius  Fridericus,  romanorum  imperator  Augustus,  simulque 
dilectus  filius  nobilis  Pascbalis,  Venetiarum  dux,  nobis  suppli- 
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cavit,  ne  hanc  virginem  suo  in  terris  honore  privatam  ulte- 
rius  ^se  sineremus,  in  quam  multorum  populorum  devotio 
esset  incensa,  et  multa  de  ipsa  miracula  vulgarentur.  Man- 
tuam  vero  petentes ,  cum  inter  eundum  apUd  Senenses  Ali- 
quandiu  supersedissemus^^t  in  consistorio  publico  ingentia  ejus 
mérita  et  miraculosa  signa  nobis  essent  exposita,  véhémentes- 
que  preces  porrectœ ,  ut  sanctorum  Christi  honores  illi  de- 
cerneremus,  haudquaquam  statim  annuimus.  Sed  pro  veteri 
consuetudine  tribus  fratribus  nostris  sanctse  romanae  Ecclesise 
cardinahbus,  uni  episcopo,  alteri  presbytero,  reliquo  diacono> 
vivœ  vocis  oraculo  commisimus,  ut,  debitis  habitis  processi- 
bus,  de  vita  et  moribus  ipsius  beatae  Catherinse ,  deque  mira- 
culis  ejus  ,  sive  in  vita^  sive  post  mortem  patratis,  et  de  re- 
liquis  ad  canonisationem  necessariis,  diligenter  inquirerent  ; 
nobisque  in  secreto  consistorio,  ut  moris  est,  fidelem  relationem 
facerent.  Commissarii  per  annum  et  ultra,  donec  ex  Mantua 
Romam  rediissemus,  rem  discutientes,  inventis  processibus  an- 
tiquis  apudVenetos  et  alios  habitis  examinatisque  de  novo  tes- 
tibus,  et  summa  cum  diligentia  cunctis  ponderatis  cum  seor- 
sum  inter  cardinales  tantum,  omniumque  invenerunt  veracem  . 
nobis  relationem  fecissent,  ac  deinde  per  advocatum  ea,  quss 
nobis  exposuerant  in  pubUco  consistorio  denuo  recitari  curas- 
sent. Postremo,  convocatis  in  aula  nostra  Romse  universis 
qui  tune  erant  in  curia  ecclesiarum  prœsuUbus,  assistentibus 
nobis  cardinalibus  iterum  commissarii  praefati  per  organum 
venerabilis  f ratris  nostri  Gulielmi,  episcopi  Portuensis,  natione 
Gallus,  qui  primus  eorum  erat,  rursus  cuncta  quae  invenerunt 
et  rite  probata  videbantur  coram  explicaverunt.  Ex  quorum 
relatione,  quae  ampUssima  et  oi^atissima  fuit,  bsec  summatim 
accepimus  quse  vera,  comperta,  cognita  et  explorata  sunt. 

Virgo  Catherina,  ex  civitate  Senensi  oriunda,  mediocribus 
orta  parentibus,  prius  Deo  eese  dicavit,  quam  Deum  posset 
per  setatem  cognoscere.  Sex  annos  nata,  ut  Domino  serviret, 
eremum  concupivit ,  et  urbe  egressa  in  cavema  quadam  loco 
solitario  delituit,quamvis  jubenteSpiritu,  paululumdemorata, 
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domum  redierit.  Angelicam  Salutationem  edocta^  quoties  pa^ 
ternœ  domus  scalam  ascendit,  toties  per  singulos  gradus  fleto 
geniculo,  beatitsimam  Yirginem  Matrem  Domini  salutavit.  Et 
aimo  major  virginatem  suam  oonsecravit  Christo^  quem  in 
sua  majestate  sedentem  mirabili  visione  contemplata  est ,  et 
arcana  cœlestis  aulae  vidit,  quae  non  potest  effarilingua  mor* 
talis.  Mundanas  delicias  a  se  omnes  abdicavit,  orationi  totam 
se  dédit,  corpusculum  suum  vigiliis,  jejuniis,  ac  verberibns 
afOixit.  Coœquales  puellas  ut  idem  facerent  et  docuit  et  persua- 
sit.  Pubes  effecta,  scissis  crinibus,  mortale  conjuglum  recusa*- 
vit;  convitiaet  maledicta  hominum  sprevit.  Beatl  Dominici  ba- 
bitam,  quem  femin»  gestant  depœnitentia  nuncupatae,  exstofdit 
potiuB  quam  impetravit.  Ancillare  oflQcium  in  patefna  domo 
exercuit,  nihil  magis  cupiens,  quam  vilis  apud  homines  et  ab^» 
jecta  videri.  Pauperibus  Christi  (nam  id  patef  ei  indulserat) 
larga  manu  subvenit,  segrotantibus  summa  diligentia  minis*- 
travité  Diabolicas  tentationes  et  assiduas  malignantium  spi- 
ritnum  pugnas,  patientiae  clypeo  et  fidei  galea,  superavit.  In- 
carceratos  et  oppressos,  quibus  valuit  modis,  consolata  est. 
Nullum  ab  ea  vérbum  non  religiosum,  non  sacrum  excidiW. 
Omnis  sermo  ejus,  de  moribus  fuit,  de  religione,  de  pietate, 
de  GOntemptu  mundi ,  amore  Dei  et  prozimi ,  de  cœlesti 
patria.  Nemo  ad  eamdem  accessit ,  qui  non  doctior  meliorque 
abierit;  doctrina  ejus  infusa,  non  acquisita  fuit.  Prius  magi»- 
^visa  est,  quam  discipula,  quippe  quœ  sacrarum  litterarum 
I^ofessoribus,  ipsisque  magnarum  ecclesiarum  episcopis,  diffl^ 
eillimasdedivinitatequœstiones  proponentibus,  prudentissime 
lespondit,  et  adeo  satisfecit,  ut  tanquam  agnos  mansuefactôs 
remisent  quos  tanquam  lupos  et  leones  féroces  acceperat  ;  quo- 
rum nonnulli,  divinam  in  virgine  sapientiam  admirati,  distri- 
butis  mox  inter  Christi  pauperes  quas  possidebant  substantiis, 
accepta  Domini  cruce ,  vitam  deinde  evangelicam  egerunt. 

Summa  hujus  virginis  abstiuentia  fuit  et  mirabilis  vit» 
austeritas.  Nam  cum  vini  et  camium  usum  prorsus  abjecisset, 
neque  pulmentariis  uUis  uteretur ,  ad  extremum  eo  deducta 
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est,  ut  nec  legumina  ederet  nec  pane  vesceretur,  nîsi  cœlesti , 
quem  verus  christianus  in  sacramento  sumit  altaris.  Inventa 
est  aliquando  a  die  Cinerum  usque  in  Pentecosten  jejunium 
perduxisse,  eola  Eucharistiae  communione  contenta.  Per  anncs 
drciter  octo  minimo  herbarum  bucco,  eoque  parum  l'etento, 
et  communione  sacra  sustentata  est.  Ad  cibum  quasi  ad  suppli- 
cium  pergebat;  ad  communionem  altaris,  quœ  illi  fere  quo- 
tidianafuity  quasi  ad  cœlestes  nuptias  invitata  esset,  summa 
cum  alacritate  proâciscebatur.  Ciliiio  sub  veste  utebatur,  quo 
CMtiem  macerabat  ;  nuUse  illi  plumae ,  nulla  pulvinaria  erant. 
Lectum  sibi  ex  asseribus  constravit ,  atque  in  eo  jacens  bre- 
vissimum  somnum  accipiebat.  Raro  enim  ultra  duas  horas 
interdiu  noctuque  dormiebat,  reliquum  omne  tempus  vigi- 
lando,  orando,  prœdicando,  opéra  misericordise  agendo,  con- 
trivit.  Spinosis  cordulis  camem  suam  maceravit.  Dolore  capi- 
tis  pêne  assiduo  torquebatur^  sestuabat  febribus,  nec  alio  mor- 
borum  craciatu  carebat.  Luctabatur  quam  frequentissime  cuAi 
dœmonibu8>  multisque  illorum  molestiis  vexabatur,  sed  aiebat 
cum  Apostdo  :  Cum  infirmor,  tune  fortior  sum.  Nec  enim  in 
ttntis  laboribus  deficiebat,  nec  charitatis  opéra  negligebat. 
Assistebat  miseris  indigna  ferentibus,  arguebat  peccatores,  et 
blandissimis  verbis  ad  pœnitentiam  revocabat;  prœcepta  sa- 
lutis  omnibus  Iseta  dabat;  quid  sectandum,  quid  fugiendum 
«SBet  alacrivultu  osté&debat.  Dissidentes  summo  studio  compo- 
nebat,multaextinxit  odia^et  mortales  reduxit  inlmicitias.  Pro 
pteeFlorttititiorum,  qui  cum  Ecclesia  dissidebant,  et  interdicto 
suppotiti  erant  ecclesiastico,  Apeuninumet  Alpes  transire,  atque 
usque  in  Avenionem  ad  Gregorium  XI,  pontificem  maximum 
«ntecessc^em  nostrum,  pro&scici  non  dubitavit.  Cui  votum 
suum  de  petenda  urbe  Roma,  in  occulto  factum,  et  soli  sibi  ac 
Deo  notam,  sise  divinitus  cognôvisse  monstravit  :  ftiit  enim  in 
ta  spiritus  prophéties,  multa  prœdixit  antequam  fièrent,  et 
occultissima  revelavit.  Rapiebatur  sœpe  a  Spiritu  et  in  aère 
su^pansa,  divinis  contemplationibus  pascebatur,  adeo  extra  se 
aeU  9  ut  expnncta  percussaque  nihil  omnino  sentiret.  Idque 
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fréquenter  ei  contingebat,  divinissima  cum  reficeretur  Eucha- 
ristia. 

Magnum  et  sanctum  erat  in  plebibus  Catberinse  nomen, 
undique  ad  eam  segroti,  et  malignis  vexati  spiritibus  deduce- 
bantur^  et  multi  curabantur.  Languoribus  in  Christi  nomine 
imperabat  etdaemones  cogebat  ab  obsessis  abire  corporibus^ 
propter  quas  res  duobus  romanis  pontificibus  Gregorio,  cujus 
paulo  ante  meminimus,  et  Urbano  YI,  acœptissima  fuit, 
adeo  ut  legationibus  eorum  fungeretur,  multisque  et  magnis 
spiritualibusgratiis  ab  eis  donaretur.  Eadem  cum  vitae  agonem 
jam  peregisset,  anno  œtatis  8uœ  t^io  circiter  ac  trigesimo  in 
urbe  Roma  diem  suum  clausit.  De  cujus  animœ  in  cœlum 
assumpticHde  et  gloriosa  receptione  stupendœ  et  admirabiles 
revelationes  factae  reperiuntur  apud  eas  personas  quse  virgi- 
nem  dilexere.  Maxime  vero  apud  ejus  confessorem  Raimun- 
dum  Capuanum  sacrae  theologise  magistrum,  qui  postea  gène- 
ralis  totius  ordinis  Prsedicatorum  pater,  magister  et  rector 
effectus  est.  Is  namque  cum  Genuœ  ageret,  ea  nocte  qua  virgo 
migravit ,  hora  matutina  intra  dormitorium  apud  imaginem 
Matris  Domini,  eam  contânplatus  est,  miro  splendore  fulgen- 
tem ,  et  verba  ad  se  consolatoria  dicentem.  Corpus  aliquandiu 
seryatum,  denique  in  ecdesia  Fratrum  Prsedicatorum,  quse  de 
Minerva  dicitur,  Roma  conditum  est,  non  sine  maxima  po- 
puli  devotione  ac  reverentia.  Cujus  tactu  plerique  segroti  salu- 
tem  consecuti  sunt  a  Deo,  ut  nonnuUis  saluti  fuerint  ea 
tetigisse  quae  sacrata  virginis  membra  tetigere.  Postea  quoque 
virgo  ipsa,  jam  cœlo  recepta,  vota  supplicantium  bénigne  au- 
divit  9  et  ut  a  sponso  et  domino  suo  Christo  salvatore  exaudi- 
rentur  curaviti  Multi  enim  ex  diversis  segritudinibus  curati 
sunt,  qui  audita  beatae  Catberinse  gloriosissima  fama  ejus 
patrocinium  subito  petivere.  Propterea  Venetiiiubi  nunquam 
virgo  ipsa  fuerat,  et  i](iultis  in  locis  nomen  ejus  cum  vene- 
ratione  repertum  est,  et  vota  ei  plurima  fiunt. 

Hœc  et  alia  quam  plurima  cum  venerabilis  frater  noster 
episcopus  Portuensis  in  conventu  cardinalium  et  prœsulum 


ET   PIECES  JUSTIFICATIVES.  369 

exposuissety  et  liquido  probata  esse  sJUroiasset,  rogati  singil- 
latim  omnes  cum  cardinales,  tumprsesules^  qui  plurimiaffue- 
runt  sententiam  dicere,  cunctorum  suffragiis ,  beata  virgo  di- 
gna  cœlo  et  astris  declaranda  visa  est ,  nec  quisquam  fuit ,  qui 
non  magûopere  canonisationem  ejus  faciendam  probaverit.  Qui- 
bus  ad  longum  auditis,  jussimus  in  basilica  beati  Pétri  Âposto- 
lorumprincipis  suggestum  exomatum  apparari  :  super  quo  ho- 
die  astante  populo  et  clero ,  sermone  de  vita  et  miraculis  hujus 
virginisper  nos  habito,  missarum  solemnibus  celebratis^  et 
consuetis  ceremoniis  rite  peractis ,  ad  canonisationem  hujus 
virginis  sub  bis  verbis  duximus  procedendum  :  Ad  honorem 
omnipotentis  et  aetemi  Dei  Patris,  et  Filii  et  Spiritus  Sancti , 
ad  exaltationem  fidei  catholicse  et  christiande  religionis  aug- 
m^tum ,  auctoritate  Domini  Nostri  Jesu  Christi  et  beatorum 
Pétri  et  Pauli  apostolorum  ejus  :  banc  nostram  Catherinam 
Senensem  illustris  et  indelebilis  mémorise  virginem,  cujus  cor- 
pus ip  ecclesia  Prsedicatorum ,  quse  de  Minerva  nuncupatur^ 
hic  Rom»  jacet,  et  in  cœlesti  Hierusalem  inter  beatorum  vir- 
ginum  choroSy  quando  id  ejus  virtus  divina,  suffiragante  gratia, 
meruit  jam  pridem  fuisse  receptam^  et  aetemae  glorise  corona 
donatam,  de  fratrum  nostrorum  consilio  declaramus  :  eamque 
tanquam  sanctam  publiée ,  privatimque  colendam  esse  decer- 
nimus  et  definimus,  atque  in  sanctarum  catalago  virginum, 
quas  romana  veneratur  Ecclesia,  redigi  et  adscribi  mandamus  : 
statuentes  festum  ejus  singulis  annis  prima  mensis  Maii  domi- 
nica  die  ab  universali  Ecclesia  cdebrandum  esse,  et  omnes  illi 
honores  prsestandos,  qui  cœteris  sanctis  virginibus  convenire 
noscuntur.  Et  insuper  sepulcrum  ejus  in  ipso  festo  visitanti* 
bus,  septem  annos  et  totidem  quadragenos,  de  injunctiseis 
poenitentiis,  in  forma  Ecclesiœ  eonsueta  raisericorditer  in  per- 
petuum  relaxamus. 

Datum  Romœ  apud  Sanctum  Petrum  anno  Incamationis 
dominiez  MCCCCLXI  tertio  kalendas  julii,  pontificatus 
nostri  anno  tertio. 

T.  I.  «4 
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ÉPITAPHE  DE  SAINTE  CATHERINE, 

COMPOSER   PAR    PIE    II. 

Quis  sacra  gesta  canat^  quae  lingua  diserta  potensque 

Efferat  eximie  quibus  haec  Catherina  facunda  ^ 

Sponsa  Dei  micuit,  totum  celebrata  per  orbem? 

Non  ego  sum  dignus  tàntis  extoUere  dignam 

Laudibus;  at  breviter  quse  sint,  quae  moribus  almis 

Vita  beata  sui  referam  tibi,  chare  viator. 

Hsec  fuit  orta  Senis»  ubî  sancti  veste  recepta 

Dominici  in  vote  tripUci,  virtuteque  cuncta 

Transcendit  plures  divina  in  lege  peritos. 

lUa  potens  verbo  ac  opère  omnia  corda  trahebat 

Ad  se  hominum  ut  magnes  ferrum,  Christusque  deinde 

Desponsavit  eam  sacris  proprio  ore  confecit 

Doctrinis  ;  multos  babuit,  velut  optima  mater 

Virgoque,  discipulos,  quibus  ardua  régula  vit» 

Sanctaque  bis  septem  pietatis  opuscula  div% 

Explevit  lielix  ;  et  erat  sublime  levamen 

Onmibus  bœc  miseris!  Vitas  in  defectibus  bigus, 

Illa  cor  a  Domino  petit  renovarier  aima, 

Continue  meditans  compos  féliciter  alti 

Pacta  fuit  voti,  viditque  evellere  Christum 

Cor  prius,  atque  novum  fUmmis  sibi  tradere  flagrans 

HâBC  jejunia  diu  nonnunquam  ad  sidéra  rapta  est  ; 

Mira  Dei  vidit,  semel  autem  a  morte  revixit  ; 

Pane  refecta  sacro,  cœlesti  pane  salutis. 

Illa  crueem  memori  portans  sub  pectore  semper 

Stigmata  passa  fuit,  dictum  mirabile  Christi  ; 

Pontifices  adiit,  quibus  unica  gloria  secum 

Sistere  coUoquiis,  monumentaque  sacra  tulere; 

Ore  suo  tulit  hœc,  quœ  indulta  volebat  ab  illîs, 

Ardua  tanta  suœ  fuerat  sibi  gratia  linguae  ! 
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Illa  propheta  quidem ,  divino  flamine  plena. 
Et  pacem  et  bellum  sécréta  plurima  pandit, 
Exhortansque  omnes  miranda ,  stupendaque  scripsit. 
Illa  sciens  venisse  diem  qua  linquere  mundum 
Expedit,  exclamans  :  Animam,  Deus  optime,  dixit , 
In  manibiu  commendo  tnU  conunendaque  toam 
Jugiter  anciUam  :  sic  sponsa  botta  béatum 
Transiit  ad  Sponsum  tribas  exomata  ooronis. 
Fecit  in  bac  vita  miracula  midta  deinde  ; 
Claruit  innumeris  post  m<»[i;em  splendida  miris. 
Quse  si  nosse  velis  quamquam  aime  semper  in  orbe 
Vixerit,  historiam  devotus  perlege  sanctam  : 
H«c  annis  triginta  tribus,  tôt  Christus,  et  apte 
Yixit  :  nam  sponsam  sponso  decet  esse  coaevam , 
Milleque  trecentis  «irnol  octoginta  sob  am^0 
Inclita  virgo  otnit  Rom»  Gatherina  Senensis. 
Latjs  DR6. 

OFFICIUM  SANGT/Ë  GATHERINiS  m  SENIS. 

{Ex  BtLEWtàëHQ  efto.  Pmmd.) 
AD  VESPERAS. 

AMT.ImmortalilaudeCatherina  virgo  SenensisestefTeronda, 
quandoquidem  suse  sanctitatis  praestantia  universo  generi  hu- 
mano  innotuit.  Alléluia. 

CAPrauLUii.  Hanc  amavi  et  exquisivi  a  juventute  mea,  et 
qusesivi  sponsam  mibi  eam  assumere,  et  amator  factus  sum 
fonnœ  iUius ,  dicit  Dominus  omnipotens. 

Haec  tuœ  virgo  monumenta  laudis , 
Quœ  tuis  lœtis  Catherina  sacris^ 
Hoc  quldcra  pacto  modulamuronines, 
Perfer  olyrapo. 
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Si  satis  digne  nequeant  referri , 
Annuas  nobis  veniam^  precamur  : 
Non  sumus  tanti  ingenii  »  fatemur  ^ 
Optima  virgo. 

Quis  fuit  dignas  modnlatus  tinquam 
Virginia  laudee?  quis  in  orbe  toto 
Feminœ  invictae  peritura  nunquam 
Carmina  pandet? 

Prsedita  exemplis  Catherina  claris, 
Moribus  prsestans,  sapiens  abunde , 
Temperans,  fortis  quoque ,  Justa,  prudens, 
iËtbera  scandis. 

Quem  latet  virtus  facinusque  clarum 
Quo  nequit  dici  sanctions  per  orbem , 
Yulnerum  formam  miserata  Christi 
Ëxprimis  ipsa. 

Nam  brevis ,  moestae ,  miseraeque  vitse , 
Et  malis  cunctis  penitus  refertae , 
Fortiter  spemens  preciosa  quseque , 
Sidéra  adisti. 

Gratias  summas  habeamus  omnes 
Filio  magni  Genitoris  almo , 
Spiritum  Sanctum  veneremur,  et  sit 
Laus  tamen  una. 

Amen. 

▲H   MAGNIFICAT. 

Antiph.  Virginis  Catherinae  haec  dies  est  dicata  sacris,  ut 
nunquam  tantœ  sanctitatis  prœstantia  raortaliummemoriaex- 
cidoftî  queat ,  et  cunctis  celeberrima  perpetuo  fiât.  Alléluia. 

Oremus.  Deus,  qui  beatae  Catherinae  virginitatis  et  patientiae 
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spécial!  privilegio  decoratae,  malignantium  spirituum  certa- 
mina  vincere,  et  in  amore  tui  nominis  inconcusse  permanere 
tribuisti,  concède,  qusBSumus,  ut  ejus  imitatione  calcata 
mundi  nequitia,  et  omnium  hostium  superatis  insidiis ,  ad 
tuam  securegloriam  transeamus.  Per  Dominum. 

AD  MATUTINVM. 

Invitatorium .  Christum  regem  regum  supplices  adoremus , 
qui  immortali  gtoria  virginem  Senensem  dotavit  Gatherinam. 
Alléluia. 

HTMNUS. 

LAudibus  virgo  nimis  efferenda 
Jure  censeriSy  quoniam  triumphos 
Ipsa  cœlorum  probitate  mira 
Nacta  refulges. 

Praemium  sanctae  tamen  ipsa  vitae, 
Et  simul  munus  probitatis  almse 
Accipis  cœk)  cumulata  cunctis 
Denique  rébus. 

Tu,  gravem  sacris  meritis  refertum , 
Orbis  exemplar  pietate  plénum , 
Praedicatorum  venerata  patrem 
Ordine  fulges. 

Nulla  jam  rerum  placuit  voluptas , 
NuUus  omatus,  nitor  ecce  nullus 
Corporis,  semper  fugiens  iniquae 
Crimina  vitae. 

Siepius  corpus  domitum  acerbe , 
Quam  pie  flagris  cruor  hinc  et  inde 
Fluxerat  rivis ,  hominumque  demum 
Crimina  flebas. 
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Qui  per  ingentes  variosque  casus 
Orbe  terrarum  cruciantur  omnes , 
Quotquot  vcl  curis  agituntur  ipsi 
Undique  diris. 

Suppetent  nobis  totidem  canenda, 
Si  tuse  laudes  repetantur  omnes; 
Tu  quidem  longe  pietate  cunctis 
Inclyta  prœstas. 

Gratias  summas  habeamus  omnes 

Filio  magni  Genitoris  almo , 

Spiritum  Sanctum  veneremur,  et  sit 

Laus  tamen  una. 

Amen. 

IN  NOCTURNO. 

Antiphona.  Admirabilem  Dei  nostri  clementiam  contem- 
plari  maxima  Catberinse  coiistanUa  nos  seo^^  efficiet.  Allé- 
luia. —  Psalm.  VIII.  Dooûne^  Dominus  noster. 

Ant.  Misericordia  summa  erga  egenos  alque  segrotos 
summopere  affecta,  ipsorum  serunmas  deilere  hœc  virgo  sole- 
bat.  Alléluia.  —  Psahn  XVIII.  Cœli  enarrant. 

Ant.  Christianos  quidèm  tanta  ebaritate  prosequebatur ,  ut 
eorum  amore  incensa  die  noctuque  flagraret.  Alléluia.—- 
Psalm.  XXIII.  Domîni  est  terra. 

Lectio  I.  De  Epistola  beati  Pauli  ad  Galatas  (cap.  vi). 
Mihi  autem  abeit  gloriari,  nisi  in  cruce  DiHnini  Nostri  Jesu 
Cbristi  per  quemmihi  nmndoa  crucifisus  est ,  et  ego  mundo. 
In  Christo  enim  Jesu  neque  circmncisio  «liquid  valet,  neque 
prseputium,  sed  nova  creatura.  Et  quicumque  banc  regulam 
secuti  fuerint,  pax  super  illos  et  misericordia,  et  super  Israël 
Dei.  De  cœtero  nemo  mibi  molestus  sit  :  ego  enim  stigmata 
Domini  Jesu  in  corpore  meo  porto.  Gratia  Domini  Nostri  Jesu 
Christi  cum  spiritu  vestro,  fratres.  Amen. 

R.  Nibil  huic  virgini  satius,  nihilque  dignius  in  rerum 


ET    PIÈCES   JUSTIFICATIVES.  375 

ûBitma  Tkum  est,  quam  J«su  Christi  pmcapte  >  -^  Et  viiam 
mUitMsi  omnibus  p^rsuadere.  AMuia. — ^  V.  D«àit  dntm  8em* 
p«r  ùf&nm  lêvoeare  p^itos.  —  Et  vitam. 

I^cno  H.  Cathcrina  ynvgo  Senensii,  ex  BenineaiM»  um 
cttm  Bttrgliesia  fiunilia 9  ex  eodem  stipite  prof^maate,  |^ 
erta  pareatibus,  beati  Dominici  habittun  quem  «woree  de  Pn^ 
niteotia  giostant  imp^ravit*  Somma  ajua  ftnt  abitinentia  et 
admifabîlis  vit»  austeritas  :  invMita  eit  aliquando  a  die  Cîimk 
mm  usque  ad  Ascensionem  Domini  jejuninm  produxieM,  aok 
Eucbaridti»  communione  eontenta.  Luotabatur  quam  frequaii» 
tiflsime  cum  dœmonibus ,  multisque  illorum  mdestiis  vezaba» 
tnr;  œstuabat  febribus,  nec  aliorum  iiK»rborom  eruoiatu  ca« 
rebat.  Magmim  et  sanetum  erat  CatberiiMe  nomen,  et  undiquei 
ad  eam  segroti  et  maligni»  vexati  spifitibo»  dedueebaiilinr* 
Lafiguoribu»  et  feMbus  in  Christi  notnine  imparabat,  et 
dasmones  oogebat  ab  obeessis  abire  corporibus.  Cum  Pisia  im« 
moraretur,  die  dominico  refecta  cibo  cœlesti,  et  in  exteôm 
rapta,  vidit  Dominum  crucifixum,  magno  eum  lumine  ad* 
venientem ,  et  ex  ejus  vulnerum  cicatricibus  quinque  radies 
ad  quinque  loca  sui  oorpms  descendentes.  ideeque  mysl^hun 
adveitois,  Dominum  precata,  ne  cicatrices  apparefent ,  eeii- 
tinuo  radii  colorem  sanguineum  mutaverunt  in  splendidum, 
et  in  fonna  pur»  lacis  pervenerunt  ad  manus,  pedes  et  cor 
ejus  ;  ac  tantus  erat  dolor  quem  sensibiliter  patiebatur,  ut , 
nisi  Deus  minuisset ,  brevi  se  crederet  morituram. 

R.  Sapientia  atque  doctrina  b«ec  rirgo  referta,  oodices  non- 
nullos  condidity  —  Ut  veram  viv^idi  rationem  emnihis 
estenderet.  AUeluia.  —  V.  His  illa  humanas,  fragilesqoeres 
spemere  suadet.  —  Ut  va«m. 

Lectio  in.  Banc  itaque  gratiam  amantissimus  Dominus 
nova  gratia  cumulavit ,  ut  sentiret  dolorem  iUapsa  vi  vuhie- 
mm,  etcmenta  signa  non  apparerent.  Quoditaoontigisse  cum 
Dei  famula  eonfessario  suo  Raimundo  retulisset ,  ut  oculis 
eliam  representaretur ,  radios  in  imaginibus  beatîR  Catherinse 
ad  dicta  quinque  loca  pcrling^ntcîî  pia^îdelitim  cura  pictis 
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ooloribus  expressit.  Doetrina  ejus  infusa ,  non  acquitta  fuit  : 
saerarum  Litterarum  professoribus  dif&ciUimas  de  Divinitate 
qusestiones  proponentikus,  req[Mindit.  Nono  ad  eam  accessit  qui 
non  melior  abierit;  multa  eziinxit  odia,  et  mortales  sedavit 
inimicitias.  Pro  pace  Florentinorum ,  qui  cum  Ecdesia  dissi* 
debant,  et  interdicto  ecdesiastico  suppositi  erant»  Aveniimem 
ad  Gregorium  undecimum  Pontifieem  maximum  profeçta  est; 
cui  étiam  votum  suum  de  petenda  Urise,  soli  Deo  notum^  sese. 
divinitus  cognovisse  monstravit  :  deliberavitque  PontifeZi  ea 
etiam  suadente^  ad  sedem  suam  romanam  personaiiter  ac* 
oedere,  quod  et  fedt.  Eidem  Gregorio  et  Urbano  sexto  ejus 
successori  acceptissima  fuit,  adeo  ut  legationibus  eorum  fun* 
geretur.  Denique  post  innumera  virtutum  insignia,  dcmo 
prophetiœ ,  et  pluribus  dara  miraculis,  anno  œtat^s  su»  ter- 
tio drciter  et  trigesimo,  migcavit  ad  Sponsum.  Quam  Pius 
secundus  Pontifex  maximus  saorarum  virginum  numéro  ad* 
scripsit. 

R.  Vitam  GatherinsB  innocentissimam  miracula  iila  notissi- 
mam  ef&ciunty  —  Quse  vivons  ^  atque  vita  functa  liquido 
ostendit.  Alléluia. —  Y.  Guravit  segrotos,  vitam  mortuis  resti- 
tiuty  et  id  genus  multa  fecit.  — -  Quœ  vivons.  —  Gloria.  — 
AUeluia. 

IN  LAUDIBUS. 

Ant.  Omnipotenti  virgo  Catherina  Dei  Filio  solum  obsequi, 
atque  servire  constituit.  AUeluia. 

Art.  Ëxultabunda  cœli  munera  contemplabatur ,  quae 
cunctis  rébus  maxime  prseposuit.  AUeluia. 

Ant.  Divinis  namque  ablectata  rebus^  die  Aoctuque  oraUo- 
nibus  atque  vigiliis  operam  dabat.  AUeluia. 

Ant.  Rerum  omnium  Conditori  Catherina  benedicebat,  qui 
beatitudinis  semitam  mortalibus  ostendit.  AUeluia. 

Ant.  Laudavit  Catherina  semper  Dominum,  et  ab  eo  ip 
excelsis  exaltata  ont  AUeluis^, 


BT  PIÈGES   JUSTIFICATIVES.  377 


HTMNU8. 

Jam  ferox  miles  tibi  ssepe  cessit. 
Et  duces  iras  posuere  saevas  ; 
Hi  necem  diram  populo  minati 
Ssepe  Senensi. 

Quid  quod  et  sacris  studiis  fréquenter 
Viribus  summisoperam  dedisti  : 
Litterse  doctse  lepidœque  claris 
Urbibus  extant. 

Niteris  verbis  revocare  lapsos , 
Niteris  rectum  suadere  cunctis  : 
Sic  ais  :  Tantum  probitas  beatos 
Efficit  omnes  ! 

Laura  tu  saevse  tremebunda  mortis 
Fortiter  temnens,  nihil  extimescens 
Prasmium  vestrae  vocitare  vita 
Sœpe  solebas. 

Unde  cùm  tempus  properaret  ipsum , 
Quo  sacros  artus  cineresque  busto 
LinquereSy  cœlos  aditura,  fientes 
Ipeadocebas. 

Sic  sacrum  Christi  venerata  corpus, 
Hostiam  libans ,  lacrymis  obortis 
Dixeras  cunctis  documenta  vitse , 
Voce  suprema. 

Gratias  summas  babeamus  ofnnes 
Filio  magni  Genitori^  ahno , 
Spiritum  Sanctum  veneremur ,  et  sit 
Laus  tamen  una« 

Amen. 
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Ant,  ad  Bemedictus.  Maxima  est  Catherime  virginis  Senen- 
sis  praestantia,  qiue  incolumitatam  languentibus,  et  vitam 
mortuis  restituere  potuit.  Âlleluia. 

AD  YBSrSBAS* 

Ant.  ad  Magnificat.  0  virgo  maxima  gloria  praestans,  cujus 
sacra  stata  orbis  imiversus  hodienaa  die  célébrai,  quam  angeli 
cum  laudibus  efTerusty  ac  ea&teori  supemi  cires  admirantur^ 
âge  apud  Deum,  quo  mentee  nosirse  SMnper  dirinis  praeceptis 
obtempèrent^  nosque  virtutibusallisque  bonis  augeat.  Âlleluia. 

PKR  OCTAVAH. 

Ad  Benbdigtus  ant.  Det  Catherina  Irai  nos  vero  lumine 
Christi ,  et  societ  superis  virgo  beata  choris.  Alleluia. 

Ad  Magnificat  ant.  Ad  sedes  regni  facîat  transiresuperni, 
virgo  fovens  meritis  nos  Catherina  suis.  Alleluîa. 


NiGCOLo  BoRGHEsi,  Vita  S.  CatheriDS  de  Senis;  Venise, 
1501. — La  même  année  cette  vie  latine,  tii-ée  du  B.  Raimund, 
fut  traduite  en  dialecte  lombard.  A  cette  époque  la  famille 
Borghèse  s'honorait  d'une  parenté  quelconque  avec  sainte 
Catherine ,  alliance  constatée  par  les  anciennes  leçons  du  Bré- 
viaire romain  ;  mais  sous  Urbain  VIII  cette  famille  Siennaise, 
devenue  princière  à  Rome,  réclama  contre  cetle  origine  plé- 
béienne et  obtint  que  cette  injure  démocratique  serait  effacée 
du  Bréviaire.  Voilà  un  fait  affirmé  par  tous  ks  auteurs,  et  no- 
tamment par  le  père  Ëchard,  dominicain,  dans  sa  bibliothèque 
des  Frères  Prêcheurs,  tome  II. 
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JoAN  TotosAîTOS,  Vita  s.  Catherin»  Senensis;  Veûise,  1505. 
—Cette  Tie  latine  suit  Borghcsi  mot  à  mot,  excepté  pour  les 
détails  sur  le  voyage  en  France.  Cet  auteur  est  loué  par  Ba- 
ronius,  Martyrologe,  30  avril. 

NicccoLO  Maiverbio  ,  abbé  des  Camaldules  de  Murano,  à  Ve- 
nise, a  composé  l'Abrégé  de  la  vie  de  sainte  Catherine,  qui  se 
trouve  dans  la  Légende  dorée  du  B.  Jacques  de  Voragine. 

Fr.  Ambrogio  Caterino  Politi  a  abr^é  et  mi»  en  bon  italien 
la  Légende  duB.  Raimund. — Ce  livre,  qui  nous  a  servi  pour 
rétablir  la  physionomie  toscane  de  plusieurs  dialogues,  a  été 
publié  à  Sieime  en  1524.  Réimprimé  à  Venise  en  1588.  Nous 
possédons  l'exemplaire  de  Baluze,  relié  en  veau  fauve  et  doré 
sur  tranches. 

Le  P.  Jean  Blancone,  religieux  dominicain  de  Toulouse,  a 
traduit  cette  vie  en  Français ,  en  style  naïf  et  pieux  ;  elle  fut 
imprimée  à  Paris  en  1604  par  Regnauld  Chaudière,  avec  un 
eharmant  frontispice  gravé  par  Gautier, 

Loutt  de  GaxNAUi,  Ord.  Prad.,  a  Ikit  quatre  sormons  fort 
beaux  en  Tboimettr  de  sainte  Catherine,  tom.  V  de  sas  œuvres; 
Homt,  1517. 

Laurbkt  Sutics ,  dans  son  grand  et  piaux  recueil,  a  puUié 
de  kmgs  extraits  de  la  Légwde  du  B.  Raimund. 

Fbepuund  Castuxo,  domimcain,  a  donné  une  notice  étendue 
sur  aaiBlD  Catherine  dans  sou  histoire  générale  de  Tordre  da 
Saini-Dominique ,  publiées  espagnol»  Pars  II,  lib.  U.^^Ce 
livre  a  été  publia  à  Flor^ce  en  italien  par  Filippo  Pigafetta , 
1696. 

Francesco  Vanni,  artiste  Siennais,  a  composé  et  a  fait  graver 
en  !59T,  en  12  plancha»?,  iet?  principaux  traits  de  la  vie  de  sainte 
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Catherine;  eni603y  frère  Michel  Onufre, dominicaine  a  com- 
plété Tœuvre  de  Vanni  et  a  fait  graver  35  planches  à  Anvers 
par  Philippe  Galle;  en  1608,  Filippo  Tomasini  a  fait  imprimer 
en  3a  planches  la  vie  de  sainte  Catherine  avec  des  explications 
en  latin,  en  italien  et  en  espagnol.  Vanni,  dans  la  planche  du 
frontispice,  a  mis  tous  les  historiens  de  la  sainte ,  parmi  les- 
quels on  remarque  Gerson  :  je  n'ai  jamais  pu  jne  rendre 
raison  de  sa  présence  au  milieu  de  ceux  qui  ont  célébré  les 
louanges  de  notre  céleste  amie*  L'âme  sévère  de  ce  grand 
théologien  n'a  jamais  rien  compris  à  la  mission  de  la  jeune 
siennaise,  et,  s'il  en  parle ,  c'est  pour  la  blâmer. 

Paolo  Frigerio,  prêtre  de  l'Oratoire,  a  dédié  au  pape  Sien- 
nais  Alexandre  VII  une  nouvelle  vie  de  sainte  Catherine,  assez 
bien  écrite  en  italien  ;  c'est  par  ce  travail,  traduit  par  M.  AU- 
bert ,  chanoine  de  Lyon,  et  deux  fois  réimprimé  dans  ce  siècle 
par  la  maison  Périsse,  que  l'on  connaît  sainte  Catherine  en 
France. 

Sixte  IV  peut  être  rangé  parmi  les  historiens  de  sainte 
Catherine,  puisqu'il  a  fixé  l'opinion  sur  un  des  faits  princi- 
paux de  sa  vie ,  sa  stigmatisation,  par  la  bulle  pubUée  par 
D.  Martene ,  Amplissima  Collectio ,  tome  VI,  page  1382,  par 
laquelle  il  défend  sous  les  plus  graves  peines  de  représenter 
sainte  Catherine  avec  les  stigmates ,  ce  privilège  étant  exclu- 
sivement réservé  à  saint  François  d'Assise.  Plus  tard,  en  1630, 
Urbain  VIII  publia  à  ce  sujet  un  décret ,  où  il  déclare  que  les 
stigmates  de  Catherine  n'étaient  point  sanglantes,  mais  seule- 
ment lumineuses.  Il  y  eut  de  grandes  fêtes  à  Sienne  à  cette- 
occasion ,  et  l'académicien  François  Buoninsegni  publia ,  en 
1640,  à  Si^ne ,  son  livre  intitulé  :  Trionfo  délie  Stimate  di 
S.  Caterina.  —  Lombardelu  avait  composé  un  traité  sur  cette 
matière;  je  ne  l'ai  jamais  vu  sur  aucun  catalogue,  j'ignore 
donc  s'il  a  été  imprimé. 

MuRATORi,  Rerum  Italicarum  scriptores ,  a  recueilli  les  prin- 
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cipaux  chroniqueurs  de  Sienne,  que  nous  avons  sœgneuse- 
ment  explorés,  surtout  pour  notre  premier  chapitre,  sur  le 
développement  complet  de  cette  grande  république  au  moyen 
âge. 

Au  tome  XV.  —  Chronicon  Senense.  Cette  chronique,  écrite 
en  italien  par  Andréa  Dei  et  continuée  par  Angelo  Tura,  com- 
mence à  Tan  1186  et  finit  à  Fan  1352. 

Annales  Senenses,  par  Neri  Donato,  de  1352  à  1381. — 
Ces  deux  chroniques  sont  publiées  dans  ce  recueil  pour  la 
première  fois,  d'après  les- manuscrits  de  Sienne,  avec  les  notes 
du  patricien  Siennais  Hubert  Benvoglienti. 

Au  tome  XIX. — Annales  Senenses,  de  Tan  1385  à  Tan  1422, 
par  un  anonyme,  et  publiées  pour  la  première  fois,  d'après  les 
livres  manuscrits  de  la  république. 

Au  tome  XX.  —  Historia  Senensis,  de  1402  à  4422,  par 
Jean  Bandini ,  et  continuée  par  son  neveu  François  Tommasi 
jusqu'à  Tannée  1468,  publiée  pour  la  première  fois,  d'après 
un  manuscrit  d'Hubert  Benvoglienti. 

Au  tome  XXIII.  —  Ephemerides  Senenses,  de  1450  à 
1496,  écrites  en  italien  par  Alegretto  Alegretti,  et  publiées 
pour  la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  d'Hubert  Benvo- 
glienti. 

Orlando  Malavolti  ,  Historia  di  Siena,  daU'origine  all'anno 
1558  ;  Venise,  1599,  i  vol.  in-4«,  divisé  en  trois  parties. 

Cette  histoire,  assez  bien  écrite,  est  faite  au  point  de  vue 
aristocratique;  la  suivante ,  moins  belle  sous  le  rapport  litté- 
raire, est  faite  au  point  de  vue  démocratique ,  et  elle  renferme 
les  mêmes  années  et  les  mêmes  époques  : 

GiuGURTA  Tommasi,  Historié  di  Siena;  Venise,  1625,  in-4». 

Francis  Contarbni  ,  De  rébus  in  Etruria  a  Senensibus  gestis 
cum  adversus  Florentinos,  tum  adversus  Ildibrandinum  Ur- 
sinum  Pelilianensem  comilem,  libri  ÎII  ;  Venise,  ^023. 
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JoHAK.  Pbte.  Ferstri  dc  Ravenne,  Senavetu8.-^AQcieDne 
édition  d'un  poëme  héroïque  sur  les  anciennes  familles  patri- 
ciennes de  la  république. 

Antonio  Pecci  ,  Memorie  storicho-critiche  délia  cita  di  Sie- 
na;  1755,  4  vol.  in-4^ 

Cet  ouvrage,  qui  se  rapporte  surtout  au  seizième  siècle,  ren- 
ferma des  détails  curieux. 

UGuafiiBRi-AzzoLiNi,  le  Pompe  Saneai  ;  Pistoia,  i649,  2  vol. 
in-4». 

C«t  excellent  livre  d'un  savant  dominicain  Siaonais  contient 
l6B  plus  curieuses  biographies  des  Siennais  célèbres  en  tout 
genre. 

Psca,  Storia  del  vescovo  di  Siena  ;  i  vol.  in^i"". 
Ce  volume  est  utile  pour  étudier  le  dévebppement  religieux 
de  la  république. 

Fasti  Senenses,  ab  academia  Intronatorum  editi  ;  i  vol.  in- 
folio, i669. 

Ouvrage  en  Thonneur  des  Saints  Siennais ,  composé  avec 
une  pompe  tout  académique  et  imprimé  avec  luxe,  par  une 
académie  qui  a  bien  mérité  de  la  république,  malgré  son  nom 
ridicule  (intronati,  imbéciles).  Elle  était  tme  des  plus  anciennes 
sociétés  littéraires  de  l'Italie  ;  mais  sa  gloire,  comme  celle  de 
bien  d'autres  académies,  les  Innominati,  par  exemple,  est  à 
peu  près  éteinte.  La  grande  salle  de  ses  réunions  est  aujourdliui 
la  bibb'othèque  de  Sienne,  composée  de  près  de  50,000  vo- 
lumes et  de  5,000  manuscrits,  dont  le  plus  curieux  est  un 
Évangéliaire  grec,  avec  de  curieuses  miniatures.  Une  magni- 
fique reliure  ornée  de  nielles  recouvre  ce  précieux  volume, 
qui  appartenait  à  la  chapelle  impériale  de  Constantinople  ; 
il  fut  vendu  à  Venise  lors  de  la  chute  de  Tempire  Grec 
et  acheté  par  des  agents  du  grand  hôpital  de  Sienne.  Nous 
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conseillons  aux  artistes  d'étudier  les  curieuses  miniatures  exé- 
cutées en  1213,  dans  TOrdo  officiorum  Senensis,  par  le  cha- 
noine SiennaisOderigo;  les  encadrements  d'animaux  et  d'ara- 
besques entremêlés  de  figurines  sont  reamrquables.  Le  Gra- 
duel de  Lecceto,  historié  en  1490  par  Antoine  Cerretani,  est 
vraiment  magnifique. 

D.  SiLVANO  Razzi,  Vite  de*  Sancti  e  Beatl  Toscani  ;  Florence , 
1593,  1  vol.  in-4°. 

D.  Serapino  Razzi  ,  Vite  de'  Sancti  e  Beati  del  ordine  Do- 
minicano  ;  Florence,  1577.  Reimprimé  en  1588  ;  in-4°. 

Ces  deux  frères  sont  une  des  gloires  de  Florence  pendant  le 
seizième  siècle.  D.  Silvano  surtout  peut  être  considéré  comme 
un  grand  écrivain,  et  ses  Vies  des  Saints  de  Toscane  sont  plei- 
nes dé  naïveté  et  de  science.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  trou- 
ver des  pages  plus  gracieuses.  Entré  de  bonne  heure  chez  les 
Camaldules,  il  fut  An  aux  plus  hautes  dignités  de  Tordre. 
D.  Serafino  avait  embrassé  la  règle  de  Saint-Dominique  et 
combattit  pendant  vingt-quatre  ans  dsms  Tapostolat,  tandis 
que  son  firère  priait  dans  la  solitude. 

Rahœrio  Landoccio  de  Paglahesi^  disciple  de  Catherine,  a 
composé  ces  deux  petits  poëmes  en  Thonneur  de  sa  sainte  mai- 
tresse  retournée  au  ciel. 

Al  cielo  è  ritomata 
La  spoaa  al  suo  spoeo 
Lamorosa  a  lamoroso 
Et  a  lamaote  lamata 

A  lagnello  immaculato 
Ita  ne  Ihumil  agnella 
Cio  che  Iha  tanto  bramato 
Con  gran  paoe  possedella 
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Et  piu  luce  questa  Stella 
Cbe  de  laltre  mille  mille 
Perche  piu  damor  faville 
Per  lamante  f u  trovata 

Non  faville  ma  gran  fiamma 
Fu  lamore  di  tal  fornace 
Et  pero  fu  fatta  mamma 
Qui  da  la  divina  pace 

Onde  tanto  piaque  et  place 
A  tuttol  beato  régna 
Ghe  non  fu  plu  el  mondo  d^no 
Dhaver  taie  Inuamorata 

Perche  pianse  con  piangentl 
Perclo  gode  con  chi  gode 
Non  ando  con  passi  lenti 
Per  fuglr  linfemal  frode 

Et  perche  Ihumane  Iode 
Lhumil  fuggi  plccolina 
Gome  duna  gran  reina 
Sopra  molti  e  exaltata 

Trovata  ancho  fu  veglare 
De  la  notte  ogni  vigilia 
Onde  al  padre  mlnistrare 
Molto  place  la  sua  figlla 

Et  in  somma  chl  simiglia 
El  fa  Dio  gi'ande,  grande 
Impero  chel  nome  spande 
Chi  con  lui  fa  regunata 

La  sua  lampada  fomlta 
Sempre  fu  dogUo  e  di  foco , 
Per  comprar  la  margarita 
Cio-che  havea  die  non  poco 
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Onde  ha  hor  principal  loco 
A  le  nozze  dove  andare 
Non  le  piçique  di  scusare 
Ma  ben  tene  la  invitata 

Deo  gratias. 
Amen. 


Spento  e  el  lume  ;  cbe  per  certo  accese 
Sessanta  volte  sette  ;  e  piu  lucerne 
Onde  reluce  ancor  molto  paese 

E  a  le  sedie  onde  mose  supeme 
Perfettamente  e  ora  rivocato 
Dove  piu  luce  chassai  luce  eteme 

Di  questo  mondo  e  al  Padre  passato 
E  é  congiunta  col  etemo  Sposo 
Chavea  lun  laltro  tanto  desiato 

Con  Maria  dolce  hor  hai  dolce  riposo 
E  con  la  tua  Lucia  luce  romana 
E  non  l'aviso  del  tuo  Babo  ascoso 

La  tua  maestra  non  ti  sta  lontana 
Pietro  Thomaso  taperse  le  braccia 
Quando  giongesti  a  la  vera  fontana 

Et  Paulo  tuo  discoperta  ha  la  faccia 
Che  se  ti  piacque  apertamente  vedi 
E  Margarita  mia  credo  ti  piaccia 

Agnese  a  cui  tu  gia  basiasti  i  piedi 
Tanta  festa  ti  fe  a  mia  credenza 
Che  dir  non  posso  fuor,  donde  tu  siedi 

0  quanto  grande ,  e  somma  reverenza 
Ti  fecer  tutti  quelli  ;  die  salvare 
Volse  per  te  la  divina  polonza 
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Hor  ne  hai  pena  pin  de  laspettare 
Hora  possiedi  cio ,  che  tu  ti  amasti 
Hor  premiata  eei  dogni  tuo  fare. 

Bene  eri  grande  più  che  non  mottrasti 
Si  corne  appare  ne  lultimo  fine 
Dove  scortar  el  tuo  tempo  petrasti 

Chi  sai  che  piu  lungo  era  el  tuo  confine 
Si  che  tu  fusti  qui ,  quando  volesti 
E  quando  non ,  uscisti  da  le  spine 

Taccian  coloro,  che  ne  son  molesti 
Che  dicono  :  che  al  fin  non  vider  segni 
Ma  la  generatione,  e  dishonesti 

Et  non  seranno  d'altro  segno  degni 
Se  non  che  questo  non  cognosceranno 
Perché  infidelità  gli  ha  fatti  indegni. 

0  sposa  eletta  a  lo  beato  scanno 
0  nome  cha  nomar  il  cor  mi  scoppi 
0  mio  ristoro  d'ogni  grave  danno 

Dimi  che  faro  io  poi  che  si  doppi 
E  diversi  dolori  el  tuo  partire 
Nel  tribulato  cor  tanto  rintroppi? 

Dimi  chi  mi  tora  dal  mal  flnire 
Dimi  chi  guarderame  da  glinganni 
Dimî  chi  guidera  mi  per  salire 

Chi  mi  consolara  piu  ne  gli  affanni 
Chi  mi  dira  homai  tu  non  va  bene 
Chi  mi  losingara^  chi  non  mi  danni 

Tutti  mi  danno  queste  cose  pêne 
È  piu  voto  mi  fa  talor  che  zucha 
El  pianto  che  giu  colla  per  le  gène 

Et  non  di  vero  gia  mai  piu  si  strucca 
In  fin  ôhe  tu  non  mi  sarai  ben  certo 
Di  cio  che  mimpromettesti  a  Luca. 

Ma  mentre  chio  sto  in  questo  diserto 
Ogni  bisogno  mio  spirituale 


ET  PIÈCES   JUSTIFICATIVES.  887 

Ministra  corne  suoli  a  lo  tuo  offerto 

Si  che  me  campi  dal  eterno  maie 
Da  ogni  iDganno,  e  dogni  ocoulto  laccio 
Guardato  sempre  sotto  le  tue  aie 

Et  questo  prego  par  og^un  h  faceio 
De  tuoi ,  che  ti  cwifessan  per  Iddio 
Si  die  liberi  sien  de  mal  impaceio 

Non  per  lo  mondo  non,  gia  ti  pregbio 
Ma  si  che  tu  da  ogni  mal  gli  servi 
Si  che  poi  dica  dogniun  questo  e  mio. . . . 

Nous  avons  trouvé  ces  poëmes  à  la  fln  des  anciennes  éditions 
du  Dialogo. 


Anastagio  da  Monte-Altino  a  célébré  par  ce  petit  poôme  le 
retour  d'Avignon.  Nous  le  publions  d'après  les  anciennes  édi- 
tions du  Dialogo,  comme  les  vers  qui  précèdent  et  comme 
ceux  qui  suivent. 

Di  in  verita  mia  pigra  tu  che  fai 
0  sciocca  >  0  lenta  di  perche  tu  dormi 
Vedi  che'l  tempo  fugge,  e  tu  ti  stai 

Fa  che  col  intelletto  ti  conformi 
A  dir  di  questa  sposa  di  Jesu 
Qiel  mondo  move  a  si  ligiadri  stonpi. 

Quai  maraveglia  mai  qua  giu  ci  fu 
Angelica,  humana,  o  quai  miracolo 
Quasi  quel  bel  Battista  non  fu  piu. 

Questa  beata  a  vitij  e  franco  obstacolo 
Clie  gli  discaccia  tutti  :  e  ha  ripieno 
Dogni  virtu  suo  santo  tabernacolo, 

Hor  guida  tu  Spirito  Santo  el  freno 
De  rintelletto  a  dir  di  questa  santa 
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Si  cbe'l  débile  core  non  venga  meno. 

Ella  e  da  la  saa  cima  infin  la  pianta 
Piena  di  Cnsto,  ella  e  la  vera  ancilla 
Che  la  sua  gloria  di  e  notie  canta. 

Sempre  tien  volta  al  ciel  la  sua  pupilla 
Bagnata  de  le  lachryme  piatose 
Onde  ogni  bona  gratia  disfavilla. 

Non  pensi  mal  alcun  che  la  si  pose 
Con  la  sua  dolce  bocca  a  santi  piei 
Di  quel  che  a  morte  per  noi  si  dispose. 

Che  nostri  effetti  iniqui  falsi  e  rei 
Perdoni  a  chi  con  vera  penitenza 
Confesso  dica  :  miserere  mei. 

La  sua  charitativa  conscientia 

Donarebbe  rendendo  el  sangue  puro 
Tanto  e  cortese,  e  piena  di  clementia 

Ella  é  stecçato,  fosso ,  e  fermo  muro 
A  ogni  peccator  che  a  lei  refugge 
£1  suo  soccorso  promette  securo. 

Tanta  scientia  la  suo  mente  sugge 
Mandata  in  lei  da  la  divina  fiamma 
-Ch*ogni  humano  sapere  qui  si  strugge. 

0  chara,  o  dolce,  o  veneranda  mamma 
Quale  ti  veggio  a  piei  del  santo  altare 
Che  di  vita  non  n'hai  sol  una  dramma 

Perchè'l  tuo  spirito  sale  a  venerare 
Quel  excelso  signor  ne  Thostia  pura 
El  quai  aspetti  di  communicare. 

DI  chi  ti  tien  sospesa  in  quella  altura 
Parato  el  sacerdote  con  la  stola 
Mostrando  tutta  d'un  altra  figura. 

Che  a  veder  corne  quella  hostia  vola 
Nel  suo  sacro  vasello  ;  o  maraviglia 
Che  mostri  Padre  in  questa  tua  figliola. 

O  christ ia ni  tonete  alte  h  ciglia 
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Siccate  gli  occhi  in  questo  seraphino 

Che  nel  sangue  de  Cristo  s'invennigUa 
Scriva  parli  Gregorio  e  Agostino 

E  quanti  studiar  mai  theologia 

Che  questa  non  ne  avanci  ogni  latino. 
Et  quando  el  nome  doice  di  Maria 

Escie  di  quella  bocca  gatiosa 

Tutta  miita  con  lei  si  se  vidia. 
Poi  vego  in  questa  pietra  preciosa 

A  salir  una  febre  tanto  ardente 

Che  diffarebbe  ogni  terrena  cosa. 
Ella  é  sempremai  lieta  e  ridente 

Rendendo  gratie  al  suo  svenato  Agnello 

Non  pens'al  suo  dolor  quasi  niente. 
Poi  sente  a  fianchi  soi  Taspro  coltello 

Che  tutta  la  divora  per  usanza 

Ne  fu  giamai  dolor  simel  a  quello 
Ella  con  lo  suo  Sposo  s*imbaldanza 

Lassandose,  pregando  per  coloro 

Ch'anno  bisogno  assai  di  perdonanza 
0  charo,  precioso ,  alto  thesoro 

Tu  te  n^andasti  al  gran  tempio  de  jove 

E  li  t*entrasti  a  Talto  concistoro 
Facesti  li  di  te  si  fatte  prove 

Che  promovesti  papa,  e  cardinal! 

Ch^  esaendo  li  dovev  esser  altrove 
Et  drizasti  lo  corso  aile  lor  ali 

A  ritrovar  la  sedia  di  san  Pietro 

0  Virgin  santa,  corne  e  quanto  vaU 
Non  potra  la  sententia  dir  al  métro 

Che  venesti  per  far  guerra  a  christiani 

Ma  a  perdonar  ogni  peccato  tetro 
E  Tensegne  levar  verso  pagani 

Dipinte  tutte  con  la  santa  croce 

E  piene  di  vittoria  haver  le  mani. 
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Jacomo  de  Monte  Pulciano  ,  aussi  disciple  de  notre  chère 
sainte,  célébra  sa  mort  comme  mi  passage  au  repos  étemel. 
Nous  ne  citerons  que  quelques  strophes  de  son  poëme. 

....  0  citta  virginea,  o  dolce  Siena, 

Piu  per  costei  che  per  altra  tua  gloria 
Che  se  fatta  da  lei  tanto  aliéna. 
Su  su  corriam  con  attenta  memoria 
A  disnebiar  quel  che  peccato  abhorra , 
Habbiam  di  noi  cmne  costei  vittoria. 
Pregala  dunque  che  la  ti  soccorra, 
Si  come  al  padre  vera  imitatrice, 
Ë  chella  al  domandar  nostro  precorra. 
0  eletta  dal  ciel  vei^n  felice, 
0  piena  di  virtu  cont^nplativa 
In  colui  che  a  salvarci  fu  radice. 
Me  con  gli  altri  tuo  servi  fa  che  scriva, 
Vergine  santa,  da  cui  mi  distilla 
Quel  chel  mio  dir  te  nulla  non  priva. 
Tu  beata  fra  l'altre  vera  ancilla 
Seraphica,  fra  gli  altri  Seraphini, 
Ove  tuo  ragio  chiar  fra  gli  altri  stilla. 
Tu  vivi  colla  su  fra  Cherubini  ; 
Hora  se  pien  del  tuo  Sposo  sereno , 
Che  ne  la  sua  essenza  trovi  ivi. 
Dolce>  lume  fra  noi  che  non  vien  meno  ; 
Tu  sia  laudato  et  anco  ei  santo  telo 
De  la  dottrina  tua,  che  hai  ripieno 
Ëxempio  in  terra  e  di  letitia  al  ciehw 

Amen. 

Jean  de  Sainte-Marie,  de  Tordre  des  Frères-Précheurs,  Les 
Vies  et  actions  mémorables  des  Saintes  et  Bienheureuses  tant 
du  premier  que  du  Tiers-Ordre  de  SaintrDominique  (selon  Tor- 
dre alphabétique);  Paris,  1635,  2  vol.  in-4«.  —  Ce  livre  est 
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plein  de  précieux  détails  sur  toute  la  famille  spirituelle  de 
sainte  Catherine. 

TouRON,  de  Tordre  des  Frères-Prêcheurs,  Histoire  des  hom- 
mes illustres  de  Tordre  de  Saint-Dominique;  Paris,  1745, 
6  vol  in-4.\ 

Au  tome  deuxième  de  cet  ouvrage  savant  et  exact  se  trouve 
une  longue  notice  sur  sainte  Catherine. 

RiNALDi , prêtre  de  TOratoire,  a  publié,  dans  les  tomes  16  et 
17  de  sa  continuation  des  Annales  de  Baronius,  tous  les  mo- 
numents officiels  qui  servent  à  Thistoire  générale  du  xiv«  siècle. 
Pour  toute  cette  époque  nous  avons  aussi  consulté  Fleury,  le 
grand  historien  de  TËglise,  et  dont  on  reconnaît  le  mérite  et 
la  science  à  mesure  qu'on  le  lit  davantage  :  pourtant  il  a  beau- 
coup de  lacunes  que  M.  Rohrbacher  a  essayé  de  remplir  dans 
le  vingtième  volume  de  son  Histoire  universelle  de  TÉglise 
catholique. 

Baluze,  Vitaî  Paparum  Avenionensium  ;  Paris,  1693,  2  v. 
in-4<». — Baluze  a  publié,  d'après  les  manuscrits  du  Roi,  de 
S.-Victor  et  de  Colbert,  les  Vies  des  Papes  Français  d'Avignon, 
publiées  déjà  à  Paris,  en  1632,  par  François  Bosquet.  —  Le 
travail  de  Térudit  est  d'une  rare  perfection  et  digne  de  tous 
éloges  ;  mais  le  but  de  Tauteur  est  tout  à  fait  répréhensible  ; 
son  point  de  vue  est  faux  :  il  veut  prouver  que  le  séjour  d'Avi- 
gnon avait  été  utile  à  TÉgUse,  surtout  à  cause  de  la  protec- 
tion des  rois  de  France.  Sans  apporter  d'autres  raisons  pour 
combattre  cette  erreur  gallicane,  je  ferai  observer  que  la  France 
vaincue  et  humiliée  n'était  alors  en  état  de  protéger  personne, 
elle  ne  pouvait  pas  même  se  protéger  elle-même. 

François  Duchesne,  Histoire  des  Cardinaux  Français.  — 
Paris,  1660;  2  vol.  in-folio,  précieuse  pour  Tbistoire  de  la 
impauté  d'Avignon,  qui  se  rattache  à  Thistoire  de  sainte  Cathc- 
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rine.  Les  notes  et  pièces  justificatives  sont  remplies  de  m<mu- 
ments  très-curieux. 

CuccoNiusy  YitdB  et  res  gest»  Pontificum  Romanorum  et 
Cardioalium,  cum  additionibus  Yictorelli  et  Augustini  01- 
doini.  —  Rome,  1667  ;  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  nous  a  été 
utile.  Yictorelli  résmnebien  notre  opinion  par  ces  mots  :  a  Si 
Urbis  et  Romanarum  ecclesiarum  ruinam  inspezeris,  hoc  exi- 
lii  tempus  noctem  dixeris  ;  si  mores  sanctitatemque  Pontificum 
diem  appellandum  existimabis.  » 

QuETiF  KT  ÉcuARD,  Bibllotheoa  ordinis  Praedicatorum,  â  vol. 
in-foL,  ont  donné  une  notice  exacte  des  manuscrits  et  des 
différentes  éditions  des  livres  de  sainte  Catherine  ;  on  peut  af- 
firmer que  c'est  là  que  son  histoire  littéraire  est  le  mieux  trai- 
tée et  avec  plus  de  détails. 

J.-F.  André,  prêtre,  Histoire  politique  de  la  monarchie  pon- 
tificale au  XIV»  siècle.  —  Paris,  1845,  1  vol.  in-8*.  Ce  livre, 
écrit  par  un  homme  distingué  et  savant,  nous  a  été  fort  utile 
pour  Thistoire  de  la  papauté  d'Avignon. 

VÂLBRY,  Voyages  historiques  et  littéraires  en  Italie.  — Nous 
devons  une  mention  spéciale  à  cet  ouvrage  savant  et  exact , 
qui  nous  a  fourni  un  grand  nomdre  d'indications  précieuses. 


LETTRES 

DE    SAÏNTE   CATHERINE. 


Nous  atons  surtout  composé  notre  livre  avec  les  livres  de 
sainte  Catherine  ;  nous  avons  cherché  à  disparaître  nous«méme 
pour  la  laisser  parler  et  agir.  Les  traductions  abondent  dans 
chaque  chapitre  ;  mais,  comme  elles  sont  décolorées  des  char- 
mes du  style  italien ,  nous  publions  ici  quelques  textes  qui, 
tout  en  justifiant  notre  exactitude,  feront  pénétrer  plus  avant 
dans  le  merveilleux  génie  de  cette  jeune  fille,  qui  fut,  suivant 
l'expression  du  Florentin  Corbinelli ,  non-seulement  une  sainte 
et  un  modèle  de  piété,  mais  encore  un  grand  maître  d'élo- 
quence et  de  belle  littérature  :  Madré  di  devotione  non  sola- 
mente,  ma  délia  nostra  eloquenza.  Au  reste,  cette  opinion 
ii*eit  pas  le  produit  de  Tenthousiasme  national  :  les  hommes 
les  moins  favorablement  disposés  seront  forcés  de  souscrire  à 
oe  jngement  après  avoir  lu  notre  livre  et  les  lignes  des  Anna- 
ks  de  Papire  Mastionj  où  ce  grand  homme  va  jusqu'à  pré- 
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férer  le  style  de  Catherine  au  style  de  Pétrarque.  Je  les 
consigne  ici  comme  un  témoignage  irréfragable  :  «  Extant 
Catherinae  Senensis  epistolse  plures  ad  Urbanum  sextum,  pro- 
que  ejus  causa  ad  Carolum  quintum  regem  scripta  prid.  non. 
maii  1379.  Qua  nihil  gravius,  nihil  elegantius  aut  concipi 
animo,  aut  scribi  ab  uUo  illius  temporis  viro  certe  potuisset, 
ne  Petrarca  quidem  excepte,  cujus  ingenium  admirari  et  cœ- 
teris  iUius  setatis  çcriptoribus  opéra  ejus  anteferre  soleo.  d  Et, 
afm  qu'on  ait  sous  les  yeux  les  pièces  sur  lesquelles  ce  juge- 
ment est  basé,  et  pour  qu'on  puisse  comparer  entre  eux  les 
trois  grands  écrivains  italiens  du  XIV*  siècle,  nous  avons 
choisi  dans  le  livre  de  Boccace,  qui  malheureusement  ne  peut 
point  être  lu  par  la  plupart  de  nos  lecteurs,  deux  beaux  frag- 
ments :  la  description  de  la  vallée  des  Dames  (Giomata  YI, 
novel.  iO  )  et  la  dernière  et  éloquente  page  de  la  nouvelle 
des  deux  Amis  (Giomata  X,  novel.  8  ).  Les  textes  ont  été 
copiés  exactement  dans  la  belle  édition  de  Florence,  1527, 
in-4**.  Nous  avons  emprunté  à  Pétrarque  sa  dernière  Can- 
zone,  qui  est  plus  qu'un  poëme,  qui  est  un  hymne,  une 
prière  à  la  sainte  Vierge  Marie.  Nous  remercions  Dieu  de  per- 
mettre que  ce  volume  soit  ainsi  terminé  par  les  amoureuses 
louanges  de  k  Reine  du  ciel,  la  reine  de  tous  les  saints,  la 
consolation  et  la  joie  de  nos  âmes. 


LETTRE  m. 

A   GREGOIRE   XI. 


A  voi  dilettissimo  e  reverendo  Padre  in  Gristo  Jesù,  lo 
Gaterina  serva,  e  schiava  de'servi  di  Jesù  Gristo,  vostra  inde- 
gna  misera  miserabile  figliuola ,  scrivo,nel  pretioso  sangue 
8UQ  çon  desiderio  di  vedervi  vero  pastore,  imparando  dal  Pa- 
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dre  Cristo,  el  cui  luogo  voi  tenete,  che  pose  la  vita  per  le  pe- 
corelle  sue,  non  reguardando  alla  nostra  ingratitudine  ne  a 
persecutione,  ne  ad  ingiurie,  ne  a  schemi ,  ne  a  vituperii,  che 
gli  fussero  fatti  da  coloro,  e  quali  egli  aveva  creati,  e  fattolo 
molti  benefitii  :  e  non  lassa  perô  d'aduoperare  la  nostra  sa- 
lute,  ma  corne  innamorato  ddFonore  del  Padre,  e  deUa  sa- 
inte nostra,  non  vede  le  pêne  sue;  ma  con  la  sapientia  sua , 
e  pace^  e  benignità,  vince  la  malatia  nostra  :  cosi  vi  prego,  e 
dico ,  dolce  Babbo  mio ,  dalla  parte  di  Cristo  crocifisso ,  che 
faociate  voi ,  cioè  che  voi  con  bénignité,  e  patientia,  e  umi- 
lità ,  e  mansnetudine  venciate  la  malitia  e  la  superbia  de'fi- 
gluoli  vostri  ;  e  quali  sono  stati  ribelU  a  voi  Padre  :  sapete , 
che  col  dimonio  non  si  caocia  el  dimonio  ;  ma  con  la  virtù 
si  cacciarà.  Poniamo  che  abbiate  ricevute  grandissime  in- 
giurie ,  avendovi  fatto  vituperio ,  e  toltovi  el  vostro  ;  nondi- 
meno,  Padre,  io  vi  pr^o,  che  non  raguardate  alleloro  mali- 
tie,  ma  alla  vostra  benignità,  e  non  lassade  perô  d'aduope- 
rare  la  nostra  sainte.  La  sainte  loro  sarà  questa,  che  voi 
tomiate  a  pace  con  loro  ;  perochè  il  Figliuolo,  che  è  in  guciTa 
col  Padre ,  mentre  che  vi  sta ,  egli  el  priva  dell'eredità  sua. 
Oimè!  Padre,  pace  per  Tamore  di  Dio,  acciocchè  tanti  figliuoli 
non  perdano  Teredità  di  vita  etema  ;  che  voi  sapete,  che  Dio 
à  posto  nelle  vostre  mani  el  dare,  el  tollere  questa  crédita, 
secondo  che  place  alla  vostra  benignità.  Voi  tenete  le  chiavi , 
e  a  cui  voi  aprite  si  è  aperto  ;  e  a  cui  voi  serrate  è  serrato  : 
cosl  disse  il  dolce,  e  buono  Jesù  a  Pietro ,  el  cui  loco  voi  te- 
nete ;  cui  tu  sciglierai  in  terra  sarà  sciolto  in  cielo  ;  e  cui  tu 
l^rai  in  terra  sarà  legato  in-  cielo.  Adunque  imparate  dal 
vero  Padre  e  Pastore  :  perocchè  vedete  che  ora  è  il  tempo  da 
dare  la  vita  per  le  pecorelle,  che  sono  escite  fuora  délia  gregge. 
Convienvele  dunque  cercare  e  racquistare  con  la  patientia ,  e 
con  la  guerra  andando  sopragli  infedeli,  rizzando  el  gonfalone 
dell'ardentissima  e  dolcissima  croce  ;  al  quale  rizzare  non  si 
conviene  più  dormire;  ma  destarsi,  e  rizzarlo  virilmente. 
Spero  nella  smisurata  bontà  di  Dio  che  riacquistarote  gFin- 
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fedeli  e  oorreggerete  le  malitie  de'cristiani,  peroecbè  alPodore 
délia  Croce  tutti  correranno,  etiandio  eoloro^  cbe  sono  stati  più 
ribelli  a  voi.  0  quanto  diletto  se  noi  vedessimo,  che  il  popolo 
cristianodesseel  condimento  délia  fede  a  gfinfedeli  :  peroccbè 
poi  avendo  ricevuto  el  lume  verebbe  a  grande  periMtione  ^ 
sicome  pianta  novella  avendo  perduta  la  fireddesza  délia  infi- 
delità,  e  ricevendo  el  caldo  e  il  lame  dello  Spirito  Santo  per 
ia  santa  fede  ;  producerebbe  fiori  e  frutti  délie  virtù  nel  corpo 
mistioo  délia  Santa  Cbiesa  :  si  die  colFodore  délie  hxto  virtù 
ajutarebbero  a  spegnere  li  vitii  e  li  peecati,  superbia  e  immun- 
ditia,  le  qoali  cose  abundano  oggi  nri  populo  cristiano,  e  sin|;u- 
larmente  ne'prelati,  e  ne'pastori,  e  ne'rettori  deUa  Santa  Chio- 
sa;  e  quali  sono  fatti  mangiatori  e  devoratori  dell'anime,  non 
dicoconvertitori,  ma  devoratori  ;  etutto  è  perFamore  proprlo 
che  anno  a  se  medesimi  ;  del  quale  nasce  superMa^  cuj^diti, 
e  avaritia,  e  immunditia  del  corpo  e  délia  mente  loro,  Y%g^ 
gono  e  lupi  infemali  portare  il  sudditi  loro^  e  non  pare,  che  0e 
ne  curino  ;  tanta  è  la  cura,  che  hanno  presa  in  acquistare  di- 
letti;  e  delitie^  loda,  e  piaeeri  del  mondo  ;  e  tutto  procède  dall' 
amore  proprio  di  se  medesimo  :  perocbè  se  egli  amaffe  aè 
per  Dio,  e  non  se  pmr  se ,  egli  attenderebbe  solo  all'onore  di 
t)ïo,  e  non  al  suo  ;  e  all'utilità  del  prossimo,  e  non  aU'utitità 
propria  senntiva.  Oimè  !  Babbo  mio  dolce,  procuratOi  e  atten- 
dete  sopra  costoro  ;  cercate  li  buoni  uomini ,  a  virtuosi,  e  a 
loro  date  la  cura  délie  pecorelle  ;  perocbè  questi  cotali  saranno 
agnelli ,  e  non  lupi ,  che  notricaranno  el  corpo  miitico  dalla 
Santa  Cbiesa  :  unde  a  noi  sarà  utilità,  e  a  voi  sarà  grande 
pace,  e  consolatione ,  e  ajutarannovi  a  portare  le  grandi  &ti- 
ghe  che  io  so  che  voi  avete.  Parmi,  cbe  stiate,  benigno  Pa- 
dre  mio,  siccome  sta  Fagnello  nel  mez£o  de'  lupi  ;  ma  eonfor- 
tatevi ,  e  non  temete ,  perocbè  la  provideptia  e  Tajutorio  di 
Dio  sarà  sempre  sopra  di  voi  ;  non  mirate,  perché  vedeste  ap« 
parire  le  cose  molto  contrarie,  e  che  l'ajuto  umano  ci  venga 
menO;  e  cbe  quelli,  cbe  ci  debb<mo  ajutare,  più  ci  mandiino, 
fac^do  contra  di  voi  non  temete ,  ma  più  vi  confidate,  e  non 
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alienate ,  ne  impedlte  el  vostro  dolce  e  santo  desiderio  ;  ma 
più  s'accenda  Funo  di  che  l'altro.  Su,  Padre,  mandate  in  ef- 
fetto  el  proponimento,  che  avete  fatto  deiravvenimento  vostro 
e  del  santo  passaggio,  al  quale  vedete  che  Tinfedeli  v' invita- 
no,  venendo  a  più  possa  a  tollenri  el  vostro.  Su  a  dare  la  vita 
per  Cristo  :  or'abbiamo  noi  altro,  che  uno  corpo  ?  perché  non 
dar  la  vita  mille  volte,  se  bisogna,  in  onor  di  Dio,  e  in  salute 
délie  créature?  Cosi  fece  egli,  e  voi  vicario  suo  dovete  fare 
Toffitio  suo.  Questo  è  usanza,  che  rimanendo  el  vicario,  se- 
guiti  le  vestigie,  e  li  modi  del  Signore  suo.  Adunque  venite, 
venite,  e  non  tardate  più,  acciochè  tosto  poniate  el  campo 
wpvsL  grinfedeli;  e  che  non  riceviate  di  questo  fare  impedi- 
mento  da  questi  membri  putridi,  che  sono  ribelli  a  voi  :  pre- 
govi,  e  voglio,  che  usiate  uno  santo  inganno  con  loro,  cioè 
con  la  benignità ,  come  detto  è  ;  perochè  questo  lisarà  uno 
fdoco  d'amore,  e  carboni  accesi,  che  gittarete  sopra  li  capi  lo- 
ro ;  e  per  questo  modo  gli  averete  presi,  e  la  sustantia  tempo- 
rale, e  le  persone  loro,  dandovi  ajufo  in  fare  la  guerra  vera 
sopra  grinfedeli.  Cosi  fece  el  nostro  dolce  Salvatore ,  perochè 
gittando  tanto  fuoco,  e  caldo  d'amore  sopra  coloro  che  erano 
ribelli  a  lui ,  seguitava  a  mano ,  a  mano ,  che  eglino  erano 
ajutatori  ,  e  portatori  del  nome  di  Dio  ;  sicome  fu  quello 
dolce  banditore  di  Paolo,  che  essendo  lupo  diventô  agnello ,  e 
tasello  dolce  di  elettione  ;  che  di  quello  fuoco ,  che  Cristo 
gli  aveva  pieno  el  vasello  suo ,  di  quello  portava  per  tutto 
quanto  el  mondo,  li  cristlani  traendo  de*vitii ,  e  piantando  in 
loro  le  virtù,  e  grinfedeli  traendo  d'errore  e  d'infidelità,  e 
porgendoli  el  lume  délia  santa  fede.  Or  cosi  vi  dice,  e  vuole  la 
prima  e  dolce  verità,  che  voi  facciate ,  e  di  quello  che  avete 
ricevuto,  di  quello  date.  Face,  pace,  pace,  Babbo  mio  dolce, 
e  non  più  guerra  ;  ma  andiamo  sopra  li  nemici  nostri,  e  por- 
tiamo  Tarmi  deUa  santissima  croce,  portando  el  coltello  délia 
doloe  e  santa  parola  di  Dio.  Oimè  I  date  mangiare  agli  affa- 
mât! servi  suoi ,  e  quali  aspettano  voi,  e  questo  tempo  con 
grandissimo  e  ardentissimo  desiderio.  Confortatevi,  conforta- 
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tevi ,  Padre,  e  non  prendete  amaritudine  affliggittiva  ;  ma 
prendete  amaritudine  confortativa ,  avendo  amaritudine  del 
vituperio,  che  vediamo  del  nome  di  Dio.  Confortatevi  per  es- 
pa'anza  che  Dio  vi  provederà  aile  vostre  nécessita,  e  bisogni. 
Non  dico  più,  che  se  io  andasse  alla  volontà  ,  io  non  mi  re- 
starei  infino ,  che  io  avesse  la  vita  in  corpo  :  perdonate  alla 
mia  presuntione,  ma  el  dolore,  e  Tamore  che  io  ô  ail  onore 
di  Dio  e  alla  esaltatione  délia  Santa  Chiesa,  mi  scusi  dinanzi 
alla  vostra  benignità  :  piuttosto  vel  direi  a  bocca ,  che  per 
scrittura,  perochè  io  crederei  più  sfogare  Tanima  mia.  Or  non 
posso  più,  abbiate  pietate  de'dolci  e  amorosi  desiderii,  li  quali 
sono  offerti  per  voi  e  per  la  Santa  Ghiesa  per  continue  lagri- 
me ,  e  orationi  non  si  spregiano  per  n^ligentia  ;  ma  con  sol- 
licitudine  adoperate,  perocchè  pare  che  la  prima  Verità  voglia 
ppoducere  li  frutti  :  tosto  dunque  ne  verranno  li  frutti,  poichè 
*1  flore  c(Mnincia  a  venire.  Or  con  cuore  virile,  e  non  timoroso 
ponto  seguitando  TAgnello  svenato,  e  consumato  in  croce  per 
noi,  permanete  nella  santa,  e  dolce  dilettione  di  Dio.  Pr^ovi, 
rèverendo  Padre,  che  quello,  che  Neri,  portatore  di  questa  let- 
tera,  vi  dira,  che  se  egli  è  possibile  a  voi,  e  di  vostra  volontà, 
voi  li  diate,  e  concediate;  pregovi  che  li  diate  audientia,  e  fede 
di  quello  che  egli  vi  dira ,  e  perché  alcuna  volta  non  si  puô 
scrivere  quello  che  vorremmo,  si  dico ,  se  mi  voleste  mandafe 
a  dire  alcuna  cosa  segreta,  el  manifestate  a  bocca  a  lui  sicura- 
menle,  perlochè  potete.  Ciô  che  per  me ,  si  puô  fare ,  se  biso- 
gnasse  dare  la  vita ,  volontieri  la  darei  in  onore  di  Dio  e  in 
salute  deiranime.  Jesù  dolce.  Jesù  amore. 


LETTRE  IV. 

A     GRÉGOIRE     XI. 

Santissimo,  e  Reverendissimo  Padre  mio  in  Cristo,  dolce 
Jesù.  Jo  Catarina  indegna,  emiserabile  vostra  figliuola,  serva 
e  schiava  de' servi  di  Jesù  Cristo,  scrivo  a  voi  nel  pretioso 
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sangue  suo  con  desiderio  di  vedervi,  Pastore  buono.  Conside* 
rando  me ,  Babbo  mio  doice,  che  il  lupo  ne  porta  le  pecorelle 
vostre ,  e  non  si  trova  chi  le  remedisca  :  ricorro  dunque  a  voi 
Padre,  e  Pastore  nostro ,  pregandovi  da  parte  di  Cristo  croci- 
fisso  y  che  voi  impariate  da  lui ,  el  quale  con  tanto  fuoco 
d'amore  si  diè  alFobrobosa  morte  délia  santissima  croce  per 
trarre  la  pecorella  smarrita  delFumana  generatione  délie  mani 
délie  dimonia;  perocchè  per  la  rebellione  che  Tuomo  fece  a 
DiOy  la  possedevano  per  sua  possessione.  Yiene  dunque  la  in- 
finita  bontà  di  Dio,  e  vede  il  maie,  e  la  dannatione,  e  la 
ruina  di  questa  i>ecorellay  e  vede  che  con  ira,  e  con  guerra 
non  ne  la  pu6  trarre.  Unde  non  istante,  che  sia  ingiuriato  da 
essa,  perocchè  per  la  rebellione,  che  fece  Tuomo,  disobedendo 
a  Dio ,  meritava  pena  infinita.  La  somma,  e  eterna  sapientia 
non  vuole  fare  cosl,  ma  trova  uno  modo  piacevole,  e  piii 
dolce,  e  amoroso,  che  trovare  possa,  perocchè  vede,  che  per 
neuno  modo  si  traje  tanto  el  cuore  deiruomo ,  quanto  per 
amore,  perocchè  ^li  è  fatto  per  amore,  e  questa  pare  la  ca- 
gione,  che  tanto  ama,  perché  non  è  fatto  d'altro,  che  d'amore 
secondo  Tanima,  e  secondo  il  corpo  ;  perocchè  per  amore  Dio 
el  créé  allaimmagine,  e  similitudine  sua ,  e  per  amore  il 
padre,  e  la  madré  gli  diè  délia  sua  sustantia  concependo,  e 
generando  il  figliuolo.  E  perô  vcdendo  l>io ,  che  egli  è  tanto 
atto  ad  amare ,  drittamente  cgli  gitta  Tamo  dell'amore ,  do- 
nandoei  il  Verbo  deirUnigenito  Figliuolo,  prendendo  la  nostra 
umanità  per  fare  una  grande  pace.  Ma  la  giustitia  vuole 
che  si  faccia  vendetta  délia  ingiuria ,  che  è  stata  fatta  a  Dio  : 
viene  dunque  la  divina  misericordia ,  e  ineffabile  carità,  e 
per  satisfare  alla  giustitia  e  alla  misericordia,  condanna  cl  Fi- 
gliuolo suo  alla  morte ,  avendole  vestito  délia  nostra  umanitù , 
cioè  délia  massa  d*Adam ,  che  offese ,  sicchè  per  la  morte  sua 
è  placata  Tira  del  Padre,  avendo  fatta  giustitia  sopra  la  per- . 
sona  del  Figliuolo,  e  cosl  à  satisfatto  alla  giustitia,  e  a  satis- 
fatto  alla  misericordia,  traendo  délie  mani  délie  dimonia  Tu- 
mana  generatione.  A'  giuocato  questo  dolce  Verbo  aile  braccia 
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in  su  A  legno  délia  santissima  croce,  facendo  uno  tcnrnieUo  la 
morte  con  la  vita ,  e  la  vita  con  la  morte  :  sicbè  per  la  morte 
sua  distrusse  la  morte  nostra,  e  per  darci  la  vita  consumô  la 
vita  del  corpo  suo.  Sichè  dunque  con  l'amore  ci  à  tratti ,  c 
con  la  sua  benignità  à  vinta  la  nostra  malitia  ;  intanto  che 
ogni  cuore  doverebbe  essere  tratto  ;  perocchè  maggiore  amore 
non  poteva  mostrare  (  e  cosl  disse  egli  ) ,  che  dare  la  vita  per 
Tamico  suo  :  e  se  egli  commenda  Tamore ,  die  dà  la  vita  per 
Tamico,  che  dunque  diremo  delFardentissimo ,  e  consumato 
amore ,  che  diè  la  vita  per  lo  nemico  suo?  perocchè  per  lo  pac* 
cato  eravamo  fatti  nemiei  di  Dio.  0  ddce  e  amoroso  Yerbo, 
che  con  Tamore  ai  ritrovata  la  pecorella ,  e  con  Tamore  li  ai 
data  la  vita,  e  à  la  rimessa  nell'ovile,  cioë  rendendole  la  gra- 
tia,  la  quale  aveva  perduta.  0  santissimo  Babbo  mio  dolce  !  io 
ncm  ci  vedo  altro  modo^  ne  altro  rimedio  a  riavere  le  vostre 
pecorelley  le  quali  corne  ribelle  si  sono  partita  dall'ovile  délia 
Santa  Chiesa^  non  oU)edienti  ne  subietti  a  y(Â,  Padre.  Unde 
io  vi  prego  da  parte  di  Cristo  crocifisso^  e  voglio,  che  mi 
facciate  questa  misericordia,  doè  c<m  la  vostra  benignità  vin* 
ciate  la  loro  malitia.  Yostri  siamo,  ô  Padrel  e  io  eognosco,  e 
so,  che  a  tutti  in  comune  lo'  pare  aver  maie  fatto,  e  ponia-« 
mo^  che  scusa  non  abbino  nel  maie  adoperare^  nondlmeno  per 
le  moite  pêne ,  e  cose  ingiuste,  e  inique  che  sostenevano  per 
cagione  de'  mali  pastori  e  governatori^  lo'  pareva  non  potere 
fare  altro,  perocchè  s^t^do  el  puzzo  délia  vita  di  moiii  Ret- 
tori;  e  quali  sapete,  che  sono  dimonii  incamati^  vennero  in 
tanto  pessimo  timoré,  che  fecero  corne  Pilato,  el  quale  p^ 
nqn  perdare  la  signoria  uccise  Cristo ,  è  cosl  fecero  essi,  che 
per  non  perdare  lo  stato  vi  anno  perseguitate.  Miaericordia 
adunque,  Padre,  v'adimando  per, loro,  e  non  raguardate  ail' 
ignorantia,  e  supert)ia  de'  vostri  %liudi;  ma  con  Tesca  deir 
amore,  e  délia  vostra  benignità  dando  qi^Ila  dolce  disciplina^ 
e  benigna  feprensione  che  piacerà  alla  Santità  Vostra,  rm- 
dete  pace  a  noi  miseri  iigliuoli,  che  abbiamo  oUeao.  Io  vi 
dico,  dolce  Çristo  in  terra,  da  parte  di  Cristo  in  cielo,  cIm 
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facendo  cosi,  cioè  senza  briga,  e  tempesta,  essi  verranna 
tutti  con  dolore  delFoffesa  fatta ,  e  mettarannovi  il  capo  in 
grcmbo.  AUora  godarete,  e  noi  godaremo  ;  perché  con  amore 
averete  rimessa  la  pecorella  smarrita  nell'ovile  délia  Santa 
Chiesa;  e  allora,  Babbo  mio  dolce,  aderapirete  il  santo  desi- 
derio  vostro,  e  la  volontà  di  Dio,  cioè  di  fare  il  santo  passag- 
gio;  al  quale  io  v'invito  per  parte  sua  a  tosto  farlo ,  e  senza 
neglfgentia,  e  essi  si  disporrafino  con  grande  afîetto  \  é  dis- 
posti  sono  a  dare  la  vita  per  Crlsto.  Oimè!  Dio  atnoré  d6lee  : 
rizzate ,  Babbo ,  tosto  il  gonfalone  délia  saritîssima  crocè ,  e 
vedareté  lî  lapi  diveiitare  agnelli.  Pace,  pàce,  pace,  aceioc^^hè 
non  abbi  la  gnerra  a  prolongare  questo  dolcô  tempo;  îûa  fiiê 
▼olete  fkre  vendetta ,  e  giustHia ,  pigliatela  sopra  di  me  tniserd 
miserabiley  e  datemi  ogni  peAa,  e  tormentoy  die  placé  a  i(A 
inflno  alla  morte.  Ctedo,  che  per  la  pftizzà  délié  mie  îniqditâ 
sieno  ventiti  m(Mù  difetti,  e  molti  incoâtèàiènii ,  e  diséo^die  ; 
dunque  sopra  me  misera  tostra  figUuola  prendéte  ogni  ven- 
detta che  voleté.  Oimèî  Pàdre,  îo  muojo  di  doloi'e,  ë  riàû 
posso  toorire.  Venite,  venite,  é  lion  fate  pifi  rè^stéÉffia  àlk 
voloïïtà  di  Dio,  che  vl  chiama,  e  Faffamate  péeorelle  v'aspet- 
tàno,  che  vèniafe  à  tenere,  e  possédere  îl  Wogo  dd  iositû 
aûtecessore,  c  csampione  apostdo  Pîétto;  ^rofcchè  voi,  comé 
Vicario  di  Crîsto  ,  doYcte  riposaftî  nel  taogo  tosftro  préprio. 
Venîte  dunqiïe,  venite,  e  non  più  hidugîate,  e confortattevî  y  ê 
fton  temete  d'alcuna  cosa  che  awetiire  potesse,  perocchè  DJ6 
sarà  convoi.  Dîmandovî  nmîlmente  la  vostra  bcnédîttiofte, 
c  pef  me,  e  per  tutti  lî  mieî  figliuoH,  e  pregovi ,  che  perdo- 
ftiate  alla  mia  presuntione. 

Altro  non  dico  :  pei*maneté  nella  santa  e  dolce  dilettîofie  Si 
Dio.  Jesù  dolce,  Jesù  amore. 
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LETTRE  XIII. 

A    GRÉGOIRE    XI. 

I.  Santissimo  e  dolcissimo  Padre,  la  vostra  indegna,  c  mise- 
rabile  figliuola  Caterina  in  Gristo,  dolce  Jesù,  vi  si  racco- 
manda  nel  pretioso  sangue  suo,  con  desiderio  di  vedervi  uomo 
virile,  senza  veruno  timoré ,  o  amore  carnale  proprio  di  voi 
medesimo,  o  di  veruna  creatura  coDgionta  a  voi  per  carne, 
considerando,  e  vçdendo  io  nel  cospetto  dolce  di  Dio,  che  ve- 
runa cosa  v'impedisce  il  santo  buono  desiderio  vostro,  e  è 
materia  d'impedire  Fonore  di  Dio,  e  là  esaltatione,  e  riforma- 
tione  délia  Santa  Chiesa,  quanto  questo.  Perô  desidera  l'anima 
con  inestimabik  amore,  che  Dio  per  la  sua  inûnita  misericpr- 
dia  vi  tolga  ogni  passione,  e  tepidezza  di  cuore,  e  riformivi 
un'altro  uomo ,  cioè  di  reformatione  d'affocato  e  ardentissimo 
desiderio,  che  in  altro  modo  non  poteste  adempire  la  volontà 
di  Dio,  e  il  desiderio  de*  servi  suoi.  Oimè  !  oimè  !  Babbo  mio 
dolcissimo,  perdonate  alla  mia  presuntione  di  quello,  ch'io  vi 
ô  detto,  e  dico;  son  costretta  dalla  dolce  prima  verità  di 
dirlo:  la  volontà  sua,  Padre,  è  questa,  e  cosi  vi  dimanda. 
Egli  dimanda,  che  facciate  giustitia  delFabondantia  délie  moite 
iniquità,  che  si  commettono  per  coloro,  che  si  notricano,  e 
pascono  nel  giardino  délia  Santa  Chiesa,  dicendo  che  Fanimale 
non  si  debba  nutricare  del  cibo  degli  uomini  ;  poichè  esso  v'a 
data  Tautorità,  e  voi  Tavete  presa,  dovete  usare  la  virtù,  e 
potentia  vostra,  e  non  volendola  usare ,  meglio  sarebbe  a  re- 
futare  quello,  che  è  preso  ;  più  onore  di  Dio,  e  salute  delPa- 
nima  vostra  sarebbe. 

II.  L'altra  si  è,  che  la  volontà  sua  è  questa,  e  cosi  vi  dimanda; 
egli  vuole,  che  vi  pacifichiate  con  tutta  laToscana,  con  cui 
avete  briga,  traendo  di  tutti  quanti  li  vostri  iniqui  figliuoli , 
che  anno  ribellato  a  voi,  quello  che  po  ne  puô  trarre,  tirando 
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quanlo  si  puô  senza  guerra,  ma  con  punitione,  seconde,  che 
diô  fare  il  padre  al  ligliuolo,  quando  Ta  offeso  :  anzi  adi- 
manda  )a  dolce  bontà  di  Dio  a  voi ,  che  piena  autoritate  date 
a  coloro,  che  vi  dimandano  di  fare  i  fatti  del  passaggio  santo, 
che  è  quella  cosa,  che  pare  impossibile  a  voi,  e  possibile  alla 
dolce  bontà  di  Dio,  che  à  ordinato,  e  vuole  che  sia  cosi; 
guardate  quanto  avete  cara  la  vita ,  che  non  ci  commettiate 
negligentia,  ne  tenete  a  beSe  le  opération!  dello  Spirito  Santo, 
che  sono  adimandate  a  voi ,  chel  potete  fare.  Se  voi  voleté 
giustitia ,  la  potete  fare,  pace  potrete  avère  traendone  fuora 
le  perverse  pompe ,  e  delitie  del  mondo ,  conservando  solo 
Tonore  di  Dio,  el  debito  délia  Santa  Ghiesa;  autorité  di  darla 
a  coloro,  che  ve  la  dimandano,  anco  Tavete;  adunque  poichè 
non  sete  povaro ,  ma  ricco,  che  portate  in  mano  le  chiavi  del 
cielo,  a  cui  voi  aprite  è  aperto,  e  a  cul  voi  serrate  è  serrato, 
non  facendolo  ricevereste  reprensione  da  Dio.  lo  se  fussi  in  voi 
temerei,  chel  divino  giudicio  non  venisse  sopra  di  me,  e  perô 
vi  prego  dolcissimamente  da  parte  di  Cristo  crocifisso,  che 
voi  siate  obediente  alla  volontà  di  Dio,  cheso,  che  non  voleté, 
ne  desiderate  altro,  che  di  far  la  volontà  sua,  acciocchè  non 
venga  sopra  di  voi  quella  dura  reprensione.  Maladetto  sia  tu, 
chel  tempo,  e  la  forza,  che  ti  fu  commessa,  tu.  non  Fai  ado- 
perata.  Credo,  Padre,  per  la  bontà  di  Dio,  e  anco  pigliando 
speranza  délia  vostra  Santità  che  voi  sarete  si,  chcquesto  non 
verra  sopra  di  voi.  Non  dico  piii ,  perdonatemi,  perdonatemi, 
chel  grande  amore  ch'io  ô  alla  salute  vostra,  e  il  grande  do- 
lore  quando  veggo  il  contrario,  mel  fa  dire  ;  volentieri  Taverei 
detto  alla  vostra  propria  persona  per  scaricare  a  pieno  la  cos- 
cicntia  mia  ;  quando  placera  alla  vostra  Santità,  ch*io  venga 
a  voi,  verrô  volentieri  :  fete  si  che  io  non  mi  richiami  a  Cristo 
crocifisso  di  voi ,  che  ad  altro  non  mi  posso  richiamare,  che 
non  ci  è  maggiore  in  terra.  Permanete  nella  santa,  e  dolce 
dilettione  di  Dio ,  umilmentc  v'adimando  la  vostra  benedit- 
tione.  Jesù  dolce,  Jesii  amore. 
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LETTRE  XVII. 

A     URBAIN    VI. 

I.  Santissimo e dolcisBimo  Padre  in  CristodolceJesù,  lo  Ga- 
terina  serva  c  schiava  dô'  servi  di  Jesù  Criste,  scrivo  a  voi 
nei  pretioso  sangue  suo  con  desiderio  di  vedervi  fondato  in 
vero  lumine,  accioechè  iliuminato  l'occhio  dell'  intelletto  vostro 
potiate  cognoBciare  e  vedere  la  verità,  che  cognoscendola  l'a- 
marete,  amandola  rihiceranno  in  voi  le  virtù. 

Ë  che  verità  cognoecaremo,  santissimo  Padre!  Co^osce- 
remo  una  verità  etema,  con  la  quale  verità  fummo  amati, 
prima  che  noi  fiiBsimo.  Dove  la  cognoscaremo  ?  Nel  cognos- 
cim^to  di  noi  medesimi,  vedendo  che  Dio  ci  à  creati  alPima- 
gine  e  similitudine  sua,  costretto  dalfuoco  délia  sua  cari  ta. 
Questa  è  la  verità  ehe  ci  créô,  perché  noi  participassimo  di  lui, 
6  godessimo  il  suo  etemo  e  sommo  bene.  Chi  ci  à  dichiarata 
e  manifestata  questa  verità  ?  Il  sangue  delF  umile  e  immacu- 
lato  Agnello,  di  cui  sete  fatto  vicario  e  cellerajo,  ehe  tenete 
le  chiavi  del  sangue,  nel  quale  sangue  fummo  recreati  a  gra- 
tia,  e  o^i  di  che  Tuorno  esce  dalla  colpa  del  peccato  mortale 
e  riceve  il  sangue  nella  santa  confessione,  «i  puô  dire,  che 
ogni  volta  rinasca  di  nuovo,  e  cosi  troviamo  continuamente 
che  la  verità  ci  è  manifestata  nel  sangue,  ricevendo  il  frutto 
del  sangue. 

Chi  la  cognosce  questa  verità  ?  L'anima  che  si  à  tolta  la  nu- 
vila  deir  amore  proprio  e  à  la  pupilla  del  lume  délia  santis- 
sima  fede  nelF  occhio  dell'  intelletto  suo,  col  quale  lume  nel 
cognoscimento  di  se,  e  délia  bontà  di  Dio  in  se,  cognosce  questa 
verità,  e  coll'  affocato  desiderio  gusta  la  dolcezza,  e  suavità 
sua,  che  tanto  ë  la  sua  .dolcezza,  che  ogni  amaro  spegne,  ogni 
grande  peso  faessare  leggiero,  ogni  ténèbre  dissolve  e  leva  via, 
lo  ignudo  veste,  Taffamato  satia,  uniisce  e  divide,  perché  stà 
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nella  verità  eterna,  nella  quale  verità  cognosce  che  Dio  non 
vuole  altro  che  il  suo  bene,  e  perè  subito  dà  uno  giusto  giu- 
ditio,  tenendo  che  ciô  che  Dio  dà  e  pennette  in  questa  vita, 
il  dà  per  amore,  acciocchè  siamo  santiûcati  in  lui,  eper  né- 
cessita délia  lalute  nostra,  o  per  accrescimento  di  perfettione. 
Avendo  cognosciuto  questo  nella  verità  col  lume  :  ha  in  re- 
verentia  ogni  fadiga,  detrattione,  beffe,  scbemi,  inginrie, 
obbrorii,  villanie  e  rimproverii,  tutte  le  trapassa  con  vera 
patientia,  cercando  solo  la  gloria  e  loda  del  nome  di  Dio  nella 
salute  deir  anime,  e  piu  si  duole  dell'  offesa  di  Dio  e  del 
danno  dell'  anime  che  délia  ingiuria  propria  :  à  patientia  in 
se,  ma  non  nel  vituperio  del  suo  Creatore.  Nella  patientia  di- 
mostra  allora  Tanima,  che  spogliata  è  dell'  amore  proprio  di 
se,  e  è  rivestita  del  fuoco  délia  divina  carità,  nella  quale  ca- 
rità  amore  ineibbile  Tamaritudine,  santissimo  Padre,  ndk 
quale  voi  sete,  essendo  cosi  dolcemente  vestito^  vi  tomerà  a 
grandissima  dolceaza  e  suavità  ;  el  peso  che  è  cosl  grave,  IV 
more,  vel  farà  essar  leggiero,  cognoscendo  che  sensa  il  soste* 
nere  molto  non  si  pu6  satiare  la  famé  vostra  e  de'  servi  di  Dio, 
famé  di  veder  riformata  la  Santa  Chiesa  di  buoni,  onesti  e 
santi  pastori  ;  e  sostenendo  voi  senzacolpalepercosse  diquesti 
iniqui,  che  col  bastone  délia  eresia  vogliono  percuotere  la  San^ 
tità  vostra ,  rkevarete  la  luce  :  perocchè  la  verità  è  quella  cosa 
che  ci  délibéra,  e  perché  verità  è  che  eletto  dallo  Spirito  Santo 
e  da  loro,  Yicario  suo  sete,  la  ténèbre  délia  bugia  e  délia  ere^ 
sia,  la  quale  anno  levata,  non  potrà  contra  questa  luce,  ansi 
quanto  più  11  vorranno  dare  ténèbre,  tanto  più  ricevarà  per- 
fettissima  luce. 

II.  Questa  luce  porta  seco  il  coltello  deir  odio,  del  vitio  et 
ddr  amore  délia  virtii,  il  quale  è  uno  legame  che  lega  l'anima 
in  Dio  e  n^a  dilettione  del  Prossimo.  0  santissimo  e  dol- 
dssimo  Paire  !  questo  è  il  coltdlo  che  io  vi  prego  che  voi 
usiate  ;  ora  è  il  tempo  vostro  da  sguainare  questo  coltello, 
odiare  il  vitio  In  voi  e  ne  i  sudditi  vostri,  e  ne  i  ministri 
délia  Santa  Chiesa.  In  voi  dico,  perché  in  questa  vita  veruno 
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è  senza  pcccato,  e  la  carità  si  debba  prima  movare  da  se, 
usarla  prima  in  se  coll'  affetto  délie  virtù  e  nel  Prossimo 
nostro,  sicchè  tagliate  il  vitio,  e  se  il  cuore  délia  creatura  non 
si  pu6  mutare,  ne  trarlo  de'  difetti  suoi,  se  non  quanto  Dio  nel 
trae,  e  la  creatura  si  sforzi  coir  ajutorio  di  Diaatrarne  il 
veleno  del  vitio,  almeno,  santissimo  Padre,  siano  levati 
dalla  Santità  vostra  el  disordinato  vivere,  e  scelerati  modi,  e 
costumi  loro  :  piaccia  alla  Santita  vostra  di  regolarli  secondo 
che  è  loro  richiesto  dalla  divina  bontà ,  ognuno  nel  grado  suo. 
Non  sostenete  Tatto  délia  immonditia,  non  dico  el  desiderio 
suo,  che  nol  potete  ordinare  più  che  si  vôglia,  ma  almeno 
Fatto  che  si  pu6  sia  regolato  da  voi.  Non  simonia ,  non  le 
grandi  delitie,  non  giuocatori  del  sangue,  che  quello  de  Po* 
vari ,  e  quello  délia  Santa  Chiesa  sia  giuocato ,  tenendo  barat- 
teria  nel  luogo ,  che  debba  essare  tempio  di  Dio ,  non  corne 
clerici,  ne  corne  canonici,  che  debbano  essare  fiori  e  specchio 
di  santità  :  ^li  stanno  corne  baratteri  gittando  puzza  d'im- 
monditia  e  esemplo  di  miseria.  Oimë  !  oimè!  oimè  !  Pàdre  mio 
dolee,  con  pena  e  dolore,  e  grande  amaritudine  e  pianto  scrivo 
questo,  e  perciô  se  io  parlo  quello,  che  pare  sia  troppo,  e 
suoni  presuntionc ,  el  dolore  e  Tamore  mi  scusi  dinanzi  a  Dio 
e  ^lla  Santità  vostra,  che  dovunque  io  mi  volgo,  non  ô  dove 
riposare  el  capo  mio.  Se  io  mi  volgo  costi ,  che  dove  è  Cristo 
debba  essare  vita  etema ,  e  io  vedo  che  nel  luogo  vostro,  che 
sete  Cristo  in  terra,  si  vede  l'inferno  di  moite  iniquità,  col 
veleno  dcll'  amore  proprio ,  il  quale  amore  proprio  gli  à  mossi 
a  levare  il  capo  contra  di  voi,  non  volendo  sostenere  la  San- 
tità vostra ,  che  vivessero  in  tanta  miseria  :  non  lassate  perô  : 
riluca  nel  petto  vostro  la  margarita  délia  santa  justitia,  senza 
veruno  timoré  che  non  bisogna  temere,  ma  con  cuore  virile  ; 
che  se  Dio  è  per  noi,  veruno  sarà  contra  a  noi.  Godete  e  esul- 
tate,  che  Taliegrezza  vostra  sarà  piena  in  cielo  ;  in  queste  fa- 
dighe  vi  rallegrate,  perché  doppo  queste,  cioè  doppo  lela- 
dighe  verra  il  riposo  e  la  riformatione  délia  Santa  Chiesa. 
III.  Bepchë  vi  vedete  aU)andonato  da  quelli  che  debbono  es- 
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sare  colonne,  non  allentate  li  passi ,  ma  molto  più  correte, 
foriificandoyi  sempre  col  lume  della  santissima  fede  in  cogno- 
sciare  la  verità,  e  con  Toratione,  e  compagnia  de'  servi  di  Dio 
vogliate  vederveli  da  lato ,  che  in  questa  vita  tra  le  fadighe 
saranno  el  vostro  desiderio  e  refrigerio.  Cercate  d'avere  oltre 
airajutorio  Divino,  Tajuto  de'  servi  suoi  che  vi  consiglieranno 
con  fede  e  schiettamente,  non  passionati^  ne  contaminati  nel 
consiglio  loro  per  amore  proprio.  Parmi  che  vi  sia  grandis- 
sima  nécessita  d'averlo  :  certa  sono ,  che  avendo  voi  allumi- 
nato  Tocchio  delF  intelletto  nella  verità,  che  voi  gli  cercarete 
con  grande  soUicitudine,  in  altro  modo  non  piantarete  le  virtù 
vere  nelli  sudditi  vostri,  ne  otterrete  d  ordinarli  e  di  mettare 
plante  buone  e  virtuose  nella  Santa  Chiesa.  Dicevo  che  do- 
vunque  io  mi  volgevo,  non  trovo  dove  io  mi  riposi,  e  cosi  è 
la  verità,  siccome  egli  è  costl,  coû  si  trova  in  ogni  altro  luo- 
go,  e  specialmente  in  questa  nostra  città ,  che  del  tempio  di 
Dio,  che  è  luogo  d'oratione,  anno  fatto  spelonca  di  ladroni, 
con  tanta  miseria ,  che  è  maraviglia  che  la  terra  non  c'in- 
ghiottisce  :  tutto  è  per  difetto  de'  cattivi  pastori  che  non  anno 
ripresô  li  difetti,  ne  con  la  parola,  ne  con  buona  e  santa  vita. 
0  Pastore  mio  dolce!  dato  agi'  ignoranti  cristiani  dalla  dol- 
cezza  deU'inestimabile  carità  di  Dio,  quanta  nécessita  avete 
del  lume,  acciocchè  col  lume  cognosciate  il  difetto  dove  è  il 
difetto,  c  la  virtù  dove  è  la  virtù,  acciocchè  con  discretione  a 
ciascuno  diate  il  débite  suo.  Considcrando  me  misera,  mise- 
rabile,  che  senza  il  lume  non  potresti  disradicare  le  spine  e 
piantare  la  viilù ,  perô  vi  dissi  ch'io  desiderava  di  vedervi 
fondato  in  vero  e  perfettissîmo  lume ,  perocchè  nel  lume  co- 
gnoscarete  la  verità,  cognoscendola  l'amarete,  amandola  ne 
sarete  vestito  :  con  questo  vestimento  si  ripararà  alli  colpi  che 
noceranno  non  a  voi ,  ma  a  coloro  che  ve  gli  gittano.  Ab- 
bracciate  le  pêne  con  grande  conforto,  bagnandovi  nel  sangue 
di  Cristo  crocifisso,  di  cui  sete  fatto  vicario.  Altro  non  vi  dico, 
che  se  io  andassi  alla  volontà ,  non  mi  restarei  ancora.  Non 
vorrei  più  parole,  ma  trovarmi  nel  campo  della  battaglia, 


4t0  NOTBS 

8O8t0DeDdo  le  pêne  e  combattendo  con  voi  imieme  per  la  ve* 
riià  infino  alla  morte ,  per  gloria  e  loda  del  nome  di  Dio , 
e  riformaiione  délia  Santa  Chiesa.  Permanete  nella  lanta  e 
dolce  dilettione  di  Dio.  Perdonate,  santissimo  Padre,  alla  mia 
ignorantia,  che  ignorantemente  présume  di  parlare  a  \(A. 
Umilmente  v'adimando  la  vostra  benedittione.  Jesù  dolce. 
Jesù  amore. 


LETTRE  XXXI. 

A    TROIS    CARDINAUX   ITALIENS 


I.  Garlssimi  Fratelli,  cPadri  inCristo  dolce  Jesù.  To  Cate- 
rina  serva  e  chiava  de' servi  di  Jesù  Cristo,  scrivo  a  voi  nel 
pretioso  sanguc  sue  con  desidcrio  di  vedervi  tomati  a  vcro 
e  perfettissimo  lume,  ed  uscire  di  tante  ténèbre  e  cecità  nella 
quale  sete  caduti  ;  allora  sarete  padri  a  me,  in  altro  modo,  nô. 
Sicchè  padri  chiamo,  in  quanto  voi  vi  partiate  dalla  morte, 
e  tomiate  alla  vita,  che  quanto  che  ora  sete  partiti  dalla  vita 
délia  gratia ,  membri  tagliati  dal  capo  vostro,  unde  traevate 
la  vita  :  stando  voi  uniti  in  fede  e  in  perfetta  obedientia  a 
papa  Urbano  VI ,  nella  quale  obedientia  stanno  quelli ,  che 
anno  lume ,  che  con  lume  cognoscono  la  verità ,  e  cogno- 
scendola  lamano ,  perocchè  la  cosa  che  non  si  vede ,  non  si 
puô  cognoscere  ;  e  chi  non  cognosce,  non  ama,  e  chi  non  ama 
e  non  teme  il  suo  Creatore,  ama  se  d'amore  sensitivo,  e  ciô 
che  ama,  e  delitie,  e  onori,  e  stati  del  monde,  ama  sensitiva- 
mente.  Perché  Tè  creato  per  amore,  non  puô  vivere  senza 
amore,  che  o  egli  ama  Dio,  ô  egli  ama  se,  e  il  monde  d'amo- 
re,  che  gli  dà  morte,  ponendo  Tocchio  deirintelletto  offuscato 
dair amore  proprio  di  se  sopra  queste  cose  transitorie ,  che 
passano  corne  el  vente,  quivi  non  puô  cognoscere  verità,  ne 

*  Pierre  Corsini ,  Siukon  de  Borzano,  tic  Milan,  et  Jacques  Orsioi,  romain. 
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)3ontà  veruna  :  altro  che  bugia  non  cognosce ,  perché  qoq  k 
lume  ;  che  veramente  se  elli  avesse  lume,  %li  cognoscerebbe, 
che  di  questo  cosi  fatto  amore  Qon  à ,  ne  trae  altro  che  pena  9 
morte  eternale  ;  fagli  gustare  Taria  deir  infemo  in  quçsta  vita, 
perche  è  fatto  incomportabile  a  se  medesimo,  celui  che  disor«> 
dipamentc  ama  eè  e  le  cose  4el  monde.  0  ciechità  umana! 
non  vo4i  tu  disaventurato  uomo ,  che  tu  credi  amare  cosa 
ferma  e  stabile,  cosa  dilettevole,  buona  e  bella^  e  elle  8ono  mur 
tabili,  somma  miaeria;  laide  e  senaa  alcuna  hontà ,  non  per 
le  eose  create  in  loro,  che  tutte  son  croate  da  Dio,  che  è 
sommamente  buono ,  ma  per  Taffeito  di  colui  che  disordina- 
mente  le  possiede.  Quanto  è  mutabile  la  ricchezxa  e  onore  del 
monde  in  colui  che  Bcnza  Dio  le  possiede,  cioè,  senza  el  luo 
timoré,  che  oggi  ë  ricco  e  grande,  e  ora  è  povero.  Quanto  è 
laida  la  vita  noetra  corporale,  che  vivendo,  da  ogni  parte  del 
eorpo  nostro  gittiamo  puzza!  dirittamente  un  sacco  pieno  di 
iterco,  cibo  di  vermi,  cibo  di  morte  :  la  nostra  vita  e  la  bel^ 
leiza  délia  gioventù  pasgano  via  corne  la  bellezza  del  flore, 
poichè  ë  oolto  dalla  pianta ,  neuno  ë  che  possa  rimediaro  a 
questa  bellezia,  conservare,  che  non  gli  aia  tolto  quando  place 
al  8ommo  Giudice  di  cogliere  queito  flore  délia  vita  col  mezzo 
délia  morte,  e  neuno  sa  quando. 

II.  0  misero  !  la  tendire  deir  amore  proprio  non  ti  lassa  co- 
gnoecere  questa  verità ,  che  se  tu  la  cognosceesi ,  tu  eleggeresti 
innanzi  ogni  pena,  che  guidare  la  vila  tua  a  questo  modo  ; 
porresti  ad  amare  e  desiderare  colui  che  ë;  gustaresti  la  verità 
sua  con  fermezza ,  e  non  ti  moveresti ,  corne  la  foglia  al  vente  ; 
serviresti  il  tuo  Creatore,  e  ogni  cosa  amaresti  in  lui,  e  senza 
lui  nulla.  0  quantè  sarà  ripresaneir  ultima  estremità,  e  con 
quanio  rimproverio  questa  ciechità  in  ogni  creatura  che  à  in 
se  ragione ,  e  molto  maggiormente  in  quelli  che  Dio  à  tratti 
dal  loto  del  monde  e  posti  nella  maggiore  eccellentia  che  poe- 
sino  essere  ;  d'esser  fatti  ministri  del  sangue  dell'  umile  e  Im- 
maculato  Agnelle.  Oimë  !  oimë  !  a  che  v'a  fatti  giongere  il  none 
avère  seguitato  in  virtu  la  vostra  eccellentia,  Voi  fuste  posti 
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a  Dutricarvi  al  petto  délia  Santa  Chiesa^  corne  iiori  messi  in 
questo  giardino,  acciocchè  gittaste  odore  di  virtù  ;  fuste  posli 
per  colonne  a  fortificare  questa  navicella ,  e  il  vicario  di  Cristo 
in  terra  ;  fuste  posti  corne  lucema  in  sul  candelabro  per  ren- 
der  lume  a  fedeli  cristiani  e  dilatare  la  fede  :  voi  sapete  bene , 
se  avete  fatto  quello ,  perche  fuste  creati  :  certo  no  che  Ta- 
more  proprio  non  ve  Ta  fatto  cognoscere  ;  che  in  verità  solo 
per  fortificare  e  render  lume,  e  esemplo  di  buona  e  santa  vita, 
voi  foste  messi  in  questo  giardino  ;  che  se  voi  Tavete  cognos- 
ciuta,  Tareste  amata  e  vestitivi  di  questa  dolce  vmtà.  E  dov' 
è  la  gratitudine  vostra,  la  quale  dovete  avère  a  questa  sposa 
che  v'à  nutricati  al  petto  suo?  Non  ci  veggo  altro  che  ingra- 
titudine,  la  quale  ingratitudine  disecca  la  fonte  délia  pietà. 
Chi  mi  mostra  che  voi  sete  ingrati  villani  e  mercenarii?  La 
persecutione  che  voi  con  gli  altri  insieme  avete  fatta,  e  fate 
a  questa  sposa,  nel  tempo  che  dovevate  essere  scudi  e  resi- 
stère  a  colpi  délia  eresia,  nella  quale  sapete  e  cognoscete  la 
verità  che  papa  Urbano  VI  è  veramente  papa,  sommo  pon- 
tifice,  eletto  con  eletione  ordinata,  e  non  con  timoré,  vera- 
mente pib  per  spiratione  divina  che  per  vostra  industria  umana, 
e  cosi  Tannunciaste  a  noi  quello ,  che  era  la  verità  :  ora  avete 
voltate  le  spalle  come  vili  e  miserabili  cavaUeri  ;  Tombra  vos- 
tra v'à  fatto  paura  :  partiti  vi  sete  dalla  verità  che  vi  fbrtifi- 
cava  e  accostativi  allabugia,  che  indebilisce  Tanima,  e  il 
corpo ,  privandovi  délia  gratia  spirituale  e  temporale.  Chi  vc 
n'è  cagione?  Il  vcleno  delF  amore  proprio,  che  à  avvelenato 
il  mondo  :  egli  è  quello  che  voi  colonne  à  fatti  peggio  che  pa- 
glia,  non  fiori,  che  gittare  odore,  ma  puzza,  che  tutto  el 
mondo  avete  appuzzato  :  non  luceme  poste  in  sul  candelabro 
acciocchè  dilatiate  la  fede ,  ma  nascosto  questo  lume  sotto  lo 
stajo  délia  superbia  ;  fatti  non  dilatatori ,  ma  contaminatori 
délia  fede  ;  gittate  ténèbre  in  voi  e  in  altri.  D'angeli  terrestri 
che  dovereste  essere,  posti  per  levarci  dinanzi  al  dimonio  in- 
fernale, e  pigUare  l'officio  degli  angeli,  reducendo  le  peco- 
relle  air  obedientia  délia  Santa  Ghiesa,  e  voi  avete  preso  Tof- 
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ficio  délie  dimonia;  e  di  quello  maie  che  avete  in  voi,  di  qudlo 
volet«  dare  a  noi,  rilraendoci  d'air  obedientia  di  Cristo  in 
terra,  e  inducendoci  ail'  obedientia  d'anticristo,  membro  del 
diavolo,  e  voi  con  lui  insieme,  mentre  che  sarete  in  questa 
eresia.  Questa  non  è  ciechità  d'ignorantia,  cioè,  che  venga 
per  ignorantia  :  non  vi  viene  che  vi  sia  porto  dalle  créature 
una  cosa,  e  sia  un*  altra  no,  che  voi  sapete  quello  che  è  la  ve- 
rità,  e  voi  avete  annunciata  a  noi,  e  non  noi  a  voi. 

III.  0  !  corne  sete  matti  che  a  noi  deste  la  verità,  e  per  voi 
voleté  gustare  la  bugia  ;  ora  voleté  seducere  questa  verità,  e  ^ 
farci  vedere  in  contrario ,  dicendo  che  per  paura  eleggeste 
papa  Urbano ,  la  quai  cosa  non  è  ;  ma  chi  il  dice  parlando  a 
voi  non  reveroatemente ,  perché  vi  sete  privati  délia  reve- 
rentia ,  mente  sopra  el  capo  suo  ;  perocchè  quello  che  voi 
mostrate  d'avere  eletto  per  paura,  apparve  évidente  a  chiun- 
que  il  volse  vedere,  ciô  fu  messere  di  Santo-Pietro.  Potreste 
dire  a  me ,  perché  non  credimi  :  megUo  sappiamo  noi  la  ve- 
rità, che  lo  eleggemmo  che  voi  ;  e  io  vi  rispondo  che  voi  me- 
desimi  mi  avete  mostrato,  che  voi  partite  dalla  verità  in  molti 
modi,  e  che  io  non  vi  debbo  credere  che  papa  Urbano  VI  non 
sia  vero  papa.  Se  io  mi  volgo  al  principio  délia  vità  vostra, 
non  vi  cognosco  di  tanta  buona  e  santa  vita,  che  voi  per  co- 
scientia  vi  ritraeste  dalla  bugia.  E  chi  mi  mostra  la  vostra  vita 
poco  ordinata  !  Il  veleno  délia  eresia.  Se  io  mi  volgo  alla  elet- 
tione  ordinata  per  la  bocca  vostra ,  aviamo  saputo  clie  voi  lo 
eleggeste  canonicamente,  e  non  per  paura  :  detto  aviamo  che 
quello  che  mostraste  per  paura  fu  messere  di  San-Pietro.  Chi 
mi  mostra  la  elettione  ordinata,  con  che  eleggeste  messere  Bar- 
tolomeo,  arcivescovo  di  Bari,  il  quale  è  oggi  papa  Urbano  VI , 
fatto  in  verità  ?  Nella  solennità  fatta  délia  sua  coronatione  ci 
è  mostrata  questa  verità  :  che  la  solennità  sia  fatta  in  verità, 
ci  mostra  la  reverentia  che  gli  faceste,  e  le  gratie  doman- 
date  a  lui ,  e  voi  averle  usate  in  tutte  quante  le  cose  non  potete 
denegare  questa  verità  altro  che  con  menzogne.  Ai  stolti,  de- 
gni  di  mille  morti,  corne  ciechi  non  vedete  il  mal  vostro,  e 
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vennti  flete  a  tanta  oonrusiotie ,  cbe  voi  slessi  y!  faite  menso* 
gneri  e  idolatri  che  etiandio ,  9e  fuase  vero  ehe  non  è  aocho 
confesso,  e  non  lo  nego,  che  papa  Urbano  VI  è  vero  papa  : 
ma,  li  fusse  veroquello  che  dite,  non  arestevoi  mentitoanoi 
abe  eel  diceete  per  sommo  Pontifice  corne  egli  e1  e  non  arestcf 
Toi  falsamente  fattoli  reverentia,  adorandolo  per  Cristo  in 
terra?  E  iion  sareste  voi  stati  simoniaci  a  procacciare  le  gra- 
tie  e  usarle  illicitamente  ?  Si  bene  :  ora  anno  fatto  Fantipapa, 
e  voi  con  loro  insieme  :  quanto  air  atto  e  aspetto  di  fuora, 
avete  mostrato  cosi,  sostenendo  di  ritrovarvi  quivi,  qoando 
li  demonij  ineamati  eleasero  il  dimonio.  Voi  mi  potreste 
dire,  no,  non  eleggemmo  :  non  8o  ehe  io  mel  creda,  peroccliè 
non  credo  che  voi  aveste  sostenuto  di  ritrovarvi  qaivi,  ^ 
la  vita  ne  fosse  dovuta  andare  ;  almeno  el  tacere  la  verifâ , 
e  non  scoppiare  che  questo  non  fosse  ginsta  el  vostro  po* 
tere,  mi  la  inchinare  a  credere,  che  poniamo  che  forse  fin 
ccste  mcno  maie  che  gli  altrî  nella  intentione  vostwk,  vol  fat-s 
ce«!e  pur  maie  con  gli  altri  insieme,  e  che  posso  dire?  pôsso 
dire  che  chi  non  è  per  la  verità  è  contro  alla  verità  :  chi  non 
fa  allora  per  Cristo  in  terra  papa  Urbano  VI ,  fu  contra  a  lui  ; 
e  perè  vi  dico  che  voi  con  lui  insieme  faceste  maie,  e  posso 
dire  ehe  sia  eletta  uno  membro  dei  diavolo,  che  se  fusse  stafo 
membro  di  Cristo,  arebbe  eletto  innanzi  la  morte,  die  con- 
sentito  a  tanto  maie,  perocchè  egli  sa  bene  la  verità,  e  non  m 
puô  scusare  per  ignorantia.  Ora  tutti  questi  difetti  coinmet- 
tete,  e  avete  commessi  in  verso  questo  dimonio,  cioè,  dî  eon- 
fessarlo  per  papa,  e  egli  non  è  cosi  la  verità,  e  di  fare  la  re- 
Verentia  a  cui  voi  non  dovete  :  partiti  vi  sete  ddla  luce,  e 
itine  aile  fenebre;  dalla  verità,  e  congiontl  allabugia;  da 
qualunque  lato  io  non  ci  trovo  altro  che  bugie  ;  degnî  fête  di 
supplicîo,  il  quale  supplicie  veramente  io  vi  dico,  e  ne  scarico 
la  coscientia  mia ,  che  se  voi  non  ritomate  air  obedientia  con 
tera  umilità ,  verra  sopra  di  voi.  0  miseria  sopra  miseria  !  o 
ciechità  sopra  ciechità  !  che  non  lassa  vedere  il  maie  suo,  ne 
daiîHno  deir  anhna  e  del  corpo  ;  die  se  il  vedeste,  non  vi  sa- 
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reste  cosi  di  leggieri  con  timoré  servilc,  partiti  dalla  verità^ 
tutti  passionati  corne  superbi,  e  persone  abituate  arbitrarie 
nelli  piaceri  e  diletti  umani.  Non  poteste  sostenere  non  sola- 
mente  la  correttione  di  fatto  attualmente,  ma  la  parola  aspra 
reprensibile  vi  fece  levare  il  capo ,  e  questo  è  la  cagione  per- 
che vi  sete  mossi,  e  ci  dichiara  ben  la  verità  che  prima  ohe 
Cristo  in  terra  vi  cominciasse  a  mordere,  voi  el  confessaste  e 
riveriste  eooie  vicario  di  Cristo  che  egli  è  ;  ma  Tultimo  fnitto 
che  uscito  di  voi ,  che  germina  morte  ^  dimostra  che  arbori  voi 
setOy  e  che  el  vostro  arbore  è  piantato  nella  terra  délia  super-* 
bia,  che  esce  d'air  amore  proprio  di  voi ,  el  quale  amore  y'h 
tolto  illume  délia  ragione. 

IV.  Oimè!  non  pib  cosl  per  amor  di  Dio  :  pigliate  lo  seampo 
da  umiliarvi  sotto  la  potente  mano  di  Dio,  e  aU'obedientia 
del  Vicario  suo,  mentre  che  avete  el  tempo,  che  pasaato  el 
tempo  non  c'è  più  rimedio.  Ricognoscete  le  oolpe  vostre,  ac'* 
ciocchè  vi  potiate  umiliare  e  cognoseere  la  infinita  bcmtà  di 
Dio  y  che  non  à  comandato  alla  terra  che  vi  inghioUisca,  ne 
agU  animali  che  vi  devorino,  anzi  v'à  dato  el  tempo ,  accioc' 
chè  poUate  corr^gere  l'anima  vostra;  ma  se  voi  non  el  co«* 
gnosc^rete  quello  che  v'à  dato  per  gratia,  vi  tomerà  a 
grande  giudicio;  ma  se  vorrete  tomare  all'ovile,  e  pascervi  in 
verità  al  petto  délia  Sposa  di  Cristo,  sarete  ricevuti  con  mi- 
sericordia  da  Cristo  in  cielo,  e  da  Cristo  in  terra,  non  ostuite 
kt  iniquité  che  avete  commesso.  Pregovi,  che  non  tardiatepiù, 
ne  recalcitriate  allô  stimolo  délia  coscientia,  che  continuamente 
so  che  vi  pereuote,  e  non  vi  vinca  tanto  la  confusione  delta 
mente  del  maie  che  avete  fatto,  chevoi  abbandoniate  la  salute 
vostra,  e  per  tedio  e  disperatione ,  quasi  non  parendovi  di 
potere  trovare  rimedio.  Non  si  vuole  fare  cosi ,  ma  con  fedt 
viva,  ferma  sporanza  pigliate  nel  vostro  Creatore,  e  con  umilità 
tomate  al  giogo  vostro,  che  p^io  sarebbe  Fultima  offesa 
deirostinati(me  e  disperatione,  e  piu  spiacevole  a  Dio  e  al  mon- 
do.  Adunque  levatevi  su  col  lume ,  che  senxa  il  lame  aiute« 
reste  in  tiôiabre;  skcome  sete  aodati  per  infîno  a  qui.  Confti- 
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derando  questo  ranima  mia,  cfae  senza  il  lumc  non  potiamo 
cognoscere,  ne  amare  la  verità,  dissi,  e  dico,  ch'io  desidero 
con  grandissimo  desiderio  di  vedervi  levati  dalle  ténèbre ,  e 
unirvi  con  la  luce  :  a  tutte  le  créature ,  che  anno  in  loro  ra- 
giones'estende  questo  desiderio,  ma  motto  maggiormente  a  vol 
tre^  de'quali  io  ô  avuto  massimo  dolore,  e  ammiratione  piii 
dd  vostro  difetto  che  di  tutti  gli  altri  che  Tanno  commesso, 
che  se  tutti  «i  partivano  dal  padre  loro,  voi  dovevate  essere 
quelli  figliuoli  che  fortificaste  el  padre,  manifestando  la  ve- 
rità, non  estante  che  il  padre  non  avesse  in  voi  usato  altro 
che  rimproverio,  non  dovevate  perô  esser  guida,  denegando  la 
Santità  sua  per  ogni  modo  :  pure  naturalmente  parlando,  che 
seconde  virtù,  tutti  dobbiamo  essere  eguali,  ma  parlando  uma- 
namente ,  Cristo  in  terra  Italiano ,  e  voi  Italiani ,  che  non  vi 
poteva  muovere  la  passione  délia  patria,  come  gli  oltramon- 
tani,  cagione  ne»  ci  veggo,  se  non  Tamore  proprio.  Atterra- 
telo  oggimai ,  e  non  aspettate  il  tempo ,  che  il  tempo  non 
aspetta  voi ,  conculcando  co'  piedi  questo  affetto ,  con  odio  del 
vitio  e  amore  deUa  virtù.  Tomate,  tomate,  e  non  aspettate  la 
verga  délia  giustitia,  perocchè  dalle  mani  di  Dio  non  potiamo 
escire  :  noi  siamo  nelle  mani  sue,  o  per  giustitia,  o  per  mise- 
ricordia  :  meglio  è  a  noi  di  ricognoscere  le  colpe  nostre,  e  sta- 
remo  nelle  mani  délia  misericordia ,  che  di  stare  in  colpe,  e 
nelle  mani  délia  giustitia  ;  perché  le  colpe  nostre  non  passano 
impunité,  e  specialmente  quelle  che  sono  fatte  contra  alla 
Santa  Chiesa  :  ma  io  mi  voglio  obligare  di  portarvi  dinanzi  a 
Dio  con  lacrime,  e  continua  oratione,  e  con  voi  insieme  por- 
tare  la  penitentia ,  purchè  vogliate  ritomare  al  Padre ,  che 
come  vero  Padre  v'aspetta  con  Taie  aperte  délia  misericordia. 
Oimèî  oimè!  non  la  fuggite,  ne  schifate,  ma  umilmente  la 
ricevete,  e  non  crediate  a  malvagi  consiglieri  che  v'anno 
date  la  morte.  Oimè  Fratelli  dolci  !  dolci  Fratelli  e  Padri  mi 
sarete,  in  quanto  v*accostiate  alla  verità  :  non  fate  più  resi- 
stentia  aile  lacrime  e  a'  sudori  che  gittano  li  servi  di  Dio 
per  voi ,  çhe  dal  capo  a'  piedi  ve  ne  lavareste  y  che  se  voi  le 
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spregiaste,  e  Tansietati,  dolci  e  dolorosi  desiderij,  chô  per  voi 
sono  offerti  da  loro ,  raolta  piû  dura  reprensione  ricevareste. 
Temete  Dio,  e  il  vero  giuditio  suo  :  spero  per  la  infinita  sua 
bontà,  che  adempirà  in  voi  il  desiderio  de*  servi  suoi  :  non  vi 
parrà  duro,  se  io  vi  pungb  con  le  parole,  che  Tamore  délia 
salute  vostra  m*a  fatto  scrivere,  e  più  tosto  vi  pungerei  con  la 
voce  viva ,  se  Dio  mel  permettesse ,  sia  fatta  la  volontà  sua  , 
e  anco  meritate  più  tosto  li  fetti  che  le  parole.  Pono  fine,  e 
non  dico  più ,  che  se  io  seguitasse  la  volontà  ,  anco  non  mi 
restarei,  tanto  è  piena  di  [dolore  e  di  tristitia  l'anima  mia, 
di  vedere  tanta  ciechità  in  quelli  che  sono  posti  per  lume , 
non  corne  agnelli  che  si  pascono  del  cibo  deU'onore  dî  Dio,  e 
salute  delFanime,  e  riformatione  délia  santa  Chiesa,  ma  come 
ladri  involano  quelle  onore  che  debbono  dare  a  Dio,  e  dannolo 
a  loro  medesimi,  e  come  lupi  divorano  le  pecorelle.  Sicchè  io 
ô  grande  amaritudine.  Pregovi,  per  amor^  di  quello  pretioso 
sangue  sparto  con  tanto  fuoco  d'amore  per  voi,  che  diate  re- 
frigerio  all'anima  mia,  che  cerca  la  salute  vostra.  Âltro  non  vl 
dico  :  permanete  nella  santa  e  dolce  dilettione  di  Dio  :  ba- 
gnatevi  nel  sangue  deirAgnello  immaculato,  dove  perderete 
ogni  timoré  servile,  e  col  lume  rimarrete  nel  timoré  santo. 
Jesù  dolce.  Jesù  amore. 

•      LETTRE  XCVII. 

AU    BIENHEUREUX   RAIMUND. 

Al  nome  di  Jesù  Cristo  crocifisso ,  e  di  Maria  dolce. 

I.  Dilettissimo  e  carissimo  Padre ,  e  fîgliuolo  inio  caro  in 
Cristo  Jesù.  Io  Caterina  serva,  e  schiava  de'  servi  di  Jesù 
Çristo,  scrivo  a  voi  raccomandandomivi  nel  pretioso  sangue  del 
figliuôlo  di  Dio,  con  desiderio  di  vedervi  aflbcato,  e  annegato 
in  esso  dolcissimo  sangue  suo,  el  quale  sangue  è  intriso  con 
fuoco  deirardentissima  carità  sua.  Questo  desidera  l'anima 
mia,  cîoè  di  vedervi  in  esso  sangue  voi,  e  Nanni ,  e  Jacomo 
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figliuolo.  lo  non  v^go  altro  remedio,  unde  veniamo  a  quelle 
virtùprincipali,  le  quali  sono  necessarie  a  noi.  Dolcissimo 
Padre,  Tanima  voetra^  laquale  mi  s'è  fatta  cibo ,  e  non  passa 
punto  di  tempo;  cbe  io  non  prenda questo  cibo  alla  mensa  del 
doloe  agneUo  svenato  con  tanto  ardentissimo  amore,  dico  non 
perverebbe  alla  virtù  piccola  délia  vera  umilità,  se  non  fuste 
ann^ato  nd  sangue  y  la  quale  virtù  nascerà  dall'odio^  e  Fodio 
dairamore;  e  cosi  nasce  Tanima  con  perfettissima  purità, 
corne  el  ferro  esce  purificato  dalla  fornace.  Yoglio  dmique,  que 
vi  serriate  nel  costato  aperto  del  figliuolo  di  Dio ,  el  quale  è 
una  bottiga  aperta  piena  d'odore,  intanto  che  il  peccato  vi 
diventa-  odorifero.  ly\  la  dolce  sposa  si  riposa  nel  letto  del 
fuoco,  e  dd  sangue:  ivi  si  vede,  e  è  manifestato  el  secrète 
del  cuore  del  figliuolo  di  Dio.  0  botte  spillata ,  la  quale  dai 
bere,  et  inebbri  ogni  innamorato  desiderio,  e  dai  letitia,  e 
illumini  ogni  intendimento  ^  e  riempi  ogni  memoria ,  cbe  ivi 
s'affadiga,  intantochè  altro  non  puô  ritenere,  ne  altio  inten- 
dere,  ne  altro  amare,  se  non  questo  dolce ,  e  buopo  Jesù  : 
sangue,  e  fuoco,  inestimabile  amore,  poichë  Tanima  mia sarà 
beata  di  vedervi  cosi  ann^ati,  io  voglio,  che  facciate  corne 
colui ,  che  attigne  Tacqua  colla  secchia,  el  quale  la  veria  sopra 
alcuna  altra  cosa  ;  e  cosi  voi  versate  Tacqua  del  santo  desi- 
derio  sopra  il  capo  de'  fratelli  vostri ,  che  sono  membrî  no- 
stri  ligati  nd  corpo  ddla  dolce  Sposa ,  e  guai:date  che  per  illu- 
sione  di  dimonia,  le  quali  so,  che  v'anno  dato  impaccio, 
e  daranno,  o  per  detto  d'alcuna  creatura,  voi  non  vi  tirate 
mai  a  dietro,  ma  sempre  perseverate  ogni  otta,  che  vedeste 
la  cosa  più  freda,  infino  che  vediamo  spargere  il  sangue  con 
dolci,  et  amorosi  desiderii.  Su,  su  Padre  mio  doidssimo,  e 
non  dormiamo  più  ;  perocchè  io  odo  novdle ,  che  io  non  voglio 
più  ne  letto,  ne  stati.  Io  à  cominciato  già  a  ricevere  uno  capo 
nelle  mani  mie ,  il  quale  mi  fu  di  tanta  ddcezza ,  chd  cuore 
nol  puô  pensare,  ne  lingua  parlare,  né  Tocchio  vedere,  ne 
Torecchie  udire.  Ândô  el  desiderio  di  Dio  tra  gU  altri  misterii 
iatti  innanzi,  i  quali  io  non  dico,  che  troppo  sarebbe  longo. 
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IL  Andai  a  visitare  colui  che  sapete^  imde  elU  ricevette 
tanto  confortû  y  c  coDsolatione,  cbe  si  confessa ,  e  disposes! 
molto  bene,  e  fecemisi  promettere  per  Tamore  di  Dio,  che 
quando  fu$$e  el  tempo  délia  giustitia  io  fussi  con  lui ,  e  cosl 
promis!,  e  feci  ;  poi  la  mattina  innanzi  la  Campana  andai  a 
lui,  e  ricevette  grande  consolatione  :  menailo a udire  la  messa 
e  ricevette  la  santa  communione ,  la  quale  mai  più  aveva  rica- 
vuta.  Era  quella  volontà  accordata,  e  sottoposta  alla  volonti 
di  Dio ,  e  solo  v'era  rimasto  uno  timoré  di  non  essere  forte  in 
su  quello  punto  ;  ma  la  smisurata ,  e  affocata  Bontà  di  Dio 
lo  ingannô  creandoli  tanto  affctto,  e  amore  nel  desiderio  d! 
Dio,  che  non  sapeva  stare  senza  lui,  dicendo  :  Sta  meco,  et 
non  mi  abandonare,  e  cosi  non  starè  altro  cbe  bene,  e  mucgo 
contento,  e  teneva  el  capo  suo  in  sul  petto  mio.  Io  allora 
sait! va  uno  giubilo,  e  uno  odore  del  s^ngue  si^o,  et  non  en^ 
senza  l'odore  del  mio,  el  quale  io  desiderp  di  spandere  per  lo 
dolce  sposo  Jesù ,  e  crescendo  el  de^ide^rio  neU'anima  piia ,  e 
sentendo  il  timoré  suo,  dissi:  Confortât!  frateUo  mio  dolce, 
perocchè  tosto  giungiaremo  aile  nozzp  :  tu  v'and^rai  bagnato 
ne)  sangue  dolce  del  figliuolo  di  Dio  ccH  dolce  pome  di  J^sù, 
cl  quale  non  voglio,  che  t'esca  mai  dalla  memoria,  e  io  t'as* 
petto  al  luogo  délia  giustitia.  Or  pensate>  Padr^,  »  Figliuolo , 
cbe  il  cuore  suo  perdette  allora  ogn!  timoré,  e  la  focia  sua  si 
trasmutô  d!  tristitia  in  letitia  e  god^vfi ,  esultava  e  dicevg  : 
upde  m!  viene  tanta  gratia?  Che  la  dokessa  deU'anima  ipia 
m'aspettarà  al  luogp  santo  délia  giustitia  :  vedete ,  che  era 
giunto  a  tanto  lume,  che  chiamava  el  luogo  délia  giustitia 
santo,  6  diceva  :  Io  andarù  tutto  giQJoso  e  forte,  e  par- 
nunmi  mille  anni ,  che  io  ne  venga ,  pçmaado,  che  voi  m'as- 
pettiate  ine ,  e  diceva  parole  tanto  dolci ,  cbe  è  da  scoppiare 
ddla  Bontà  di  Dio.  Aspettailo  dunque  al  luogo  ddla  giustitia, 
6  aspettai  ivi  con  continua  oratione  e  presentia  di  Maria  e  di 
Caterina  vergine  e  martire ,  ma  prima  che  io  giognesse  a  le! 
io  mi  posi  giù,  e  distesi  el  coUo  in  sul  ceppo,  ma  non  vi 
venue,  che  ioavessi  pieno  l'affettodi  me:  ivi  suppregai,  e 
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costrinsi,  e  dissi  Maria,  che  io  voleva  questa  gratia,  che  in  su 
quello  pimto  gli  desse  uno  lume,  e  una  pace  di  cuore,  c  poi  cl 
vedesse  tornare  al  fine  suo.  Empissi  allora  Fanima  mia  lanto, 
che  essendo  ivi  moltitudine  del  popolo  non  poteva  vedere  crea- 
tura  per  la  dolce  promessa  fatta  a  me.  Poi  elli  gionse  come 
uno  agnello  mansueto,  e  vedendomi  cominciô  a  ridere  e  volse, 
che  io  gli  facesse  el  segno  délia  Croce  ;  e  ricevuto  el  segno  , 
dissi  io  giuso  :  aile  nozze  fratello  mio  dolce,  cha  tosto  sarai 
alla  vita  durabile.  Posesi  giii  con  grande  mansuetudine ,  e  io 
gli  distesi  el  collo,  e  chinammi  giù,  e  rammentalli  el  sangue 
deiragnello.  La  bocca  sua  non  diceva  se  non  Jesii,  e  Caterina 
e  cosi  diccndo  ricevetti  el  capo  nelle  mani  mie ,  fermando 
rocchio  nella  Divina  Bontà ,  c  dicendo  :  Io  voglio.  Allora  si 
vedeva  Dio,  e  Uomo,  come  si  vedesse  la  chiarità  del  sole,  e 
stava  aperto ,  e  riceveva  el  sangue  ;  nel  sangue  suo  uno  fuoco 
di  desiderio  santo  dato  e  nascosto  nelFanima  sua  per  gratia 
riceveva  nel  fuoco  délia  Divina  sua  carità.  Poichè  ebbe  ricevuto 
il  sangue,  e  il  desiderio  suo,  e  elli  ricevette  Fanima  sua,  la 
quale  mise  nella  bottigà  aperta  del  costato  suo  pieno  di  mi- 
sericordia,  manifestando  la  prima  verità,  che  per  sola  gratia, 
e  misericordia  elli  el  riceveva,  e  non  per  veruna  altra*opera- 
tione.  0  quanto  cra  dolce ,  e  inestimabile  a  vedere  la  Bôntà  di 
Dio  con  quanta  dolcezza,  e  amore  aspettava  quelFanima  par- 
tita  dal  corpo  :  voltô  Focchio  délia  misericordia  verso  di  lei, 
quando  venne  a  intrare  dentro  nel  costato  bagnato  nel  sangue 
suo,  el  quale  valeva  per  Io  sangue  del  Figliuolo  di  Dio.  Cosl 
ricevuto  da  Dio  per  potentia,  fo  potente  a  poterlo  fare,  e  il 
Figliuolo  Sapientia  Verbo  incarnato  gli  donô,  e  feceli  partici- 
pare  el  crociato  amore,  col  quale  elli  ricevette  la  penosa,  e  ob- 
brobiosa  morte,  per  Fobedientia,  che  elli  osservô  del  Padre  ^ 
in  utiUtà  delFumana  natura,  e  generatione,  e  le  mani  dello 
Spirito  sancto  el  serravano  dentro,  ma  elli  faceva,  uno  atto 
dolce  da  trare  mille  cuori ,  e  non  me  ne  maraviglio ,  perocchè 
gia  gustava  la  Divina  dolcezza  :  volsesi  come  fa  la  sposa  quando 
è  giunta  alFuscio  dello  sposo  suo ,  che  volge  Focchio ,  e  il  capo 
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a  dietro  inchinando  chi  Ta  accompagnata,  e  con  latto  di- 
mostra  segni  di  ringratiamento.  Riposto  che  fu ,  Tanima  mia 
si  riposù  in  pace,  e  in  quiète  in  tanto  odore  di  sangue,  che  io 
non  potevo  sostenere  di  hvarmi  el  sangue,  che  mi  era  venuto 
addosso  di  lui.  Oimè  !  misera  miserabile,  non  voglio  dire  più^ 
rimasi  nella  terra  con  grandissima  invidia^  e  parmi,  che  la 
prima  pietra  sia  già  posta,  e  perô  non  vi  maravigliate,  se  io 
non  v*impongo  altro,  se  non  di  vedervi  annegati  nel  sangue, 
e  nel  fuoco,  che  versa  el  costato  del  FigUuolo  di  Dio.  Or  non 
più  dunque  negligentia  figliuoU  miei  dolcissimi,  poichè'l  san- 
gue comincia  a  versare,  e  a  ricevare  la  vita.  Jesù  dolce,  Jesù 
amore. 

LETTRE  CLII. 

A  SOEUR  BARTOLOMEA  DELLA  SET A. 

Carissima  figliuola  in  Cristo  Jesù.  Io  Catarina  serva ,  e 
schiava  de'  servi  di  Jesù  Cristo  scrivo  a  voi  nel  pretioso  san- 
gue suo  con  desiderio  di  vedervi  sposa  vera  consecrata  allô 
Sposo  cterno.  Conditione  è  délia  sposa  di  farsi  una  volonté  con 
Io  sposo  suo,  c  non  puô  volere  più  che  egli  voglia,  e  non  pare 
che  possa  pensare  altro  che  di  lui.  Or  cosl  pensate  voi  figliuola 
mia,  che  voi ,  che  sete  sposa  di  Cristo  crocifisso ,  non  dovete 
pensare,  ne  volere  altro  che  lui,  cioè  non  consentire  a  pen- 
sieri ,  che  i  pensieri  non  venissero ,  questo  non  ti  dico ,  per- 
ciocchè  nol  potresti  fare,  ne  tu,  ne  creatura,  perocchè  'l  di- 
raonio  non  dorme  mai  ;  e  questo  permette  Dio  per  far  venire 
la  sposa  sua  a  perfetta  sollicitudine,  per  farla  crescere  in  vir- 
tù.  Questa  è  la  cagione,  perché  Dio  permette  alcuna  volta , 
che  la  mente  rimane  stérile,  e  tenebrosa,  e  attomiata  di  moite 
perverse  cogitationi ,  che  non  parrà,  che  possa  pensare  Dio, 
ne  ricordare  a  pena  il  nome  suo.  Guarda,  che  quando  tu  sen- 
tisse questo  in  te  medesima ,  che  tu  non  venga  a  tedio ,  ne  a 
confusione  disordinata,  ne  non  lassare  Tesercitio  tuo,  ne  Tatto 
dcll'oratione,  perchel  dimonio  ti  dicesse  :  Che  ti  leva  questa 
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omtione,  che  non  ht  fai  con  afifetto^  ne  con  desiderio  ?  meglio 
li  sarcbbc  a  non  farla.  Non  lassare  perciô,  ne  per  questo  ve- 
nire  a  conFusione,  ma  risponde  virilmente  :  più  tosto  v(^lio 
esercitarmi  per  Cristo  crocifisso,  sentendo  pena,  ténèbre,  e  bat- 
tâgUa ,  che  non  esercitarmi  sentendo  riposo  ;  e  pensa ,  che 
questa  ë  la  conditione  de'  perfetti ,  che  se  possibile  li  fusse  di 
campare  Tinfemo,  e  avère  diletto  in  questa  vita,  e  con  questo 
avère  vita  etema ,  essi  non  la  vogliano  per  questo  afFetto , 
tanto  gli  diletta  di  cohformarsi  con  Cristo  crocifisso  ;  unde 
pîù  tosto  la  vogliono  per  via  di  croce ,  e  di  pena ,  che  senza 
pena.  Or  che  maggiore  diletto  puà  avère  la  sposa,  che  essar 
confonnata  con  lo  sposo  suo,  e  essar  vestita  d'uno  simile  ve- 
stimento?  Unde  perché  Cristo  crocifisso  nella  vita  sua  non 
elesse  altro,  che  croce,  cpena,  e  di  questo  vestimento  si  vesti, 
perô  la  sposa  sua  si  reputa  a  bealitudine  quando  si  vede  ves- 
tita di  questo  vestimento  ;  e  perché  vede  che  lo  sposo  Ta  amata 
si  smisuratamente,  perô  ella  Tama  e  ricevelo  con  tanto  amore, 
e  con  tanto  desiderio,  che  non  è  lingua  sufficiente  a  poterie 
narrare  ;  e  perô  la  somma,  e  etema  Bontà  per  farla  giogniare 
a  perfettissimo  amore,  e  avère  umilità,  permette  le  moite  bat- 
taglie ,  e  la  mente  asciutta,  acciocchè  la  creatura  ricognosca 
se  medesima,  e  vegga  se  non  essare ,  perocchè  se  ella  fusse  al- 
cuna  cosa  si  levarebbe  la  pena  quando  volesse,  ma  perché  ella 
non  é,  non  puô;  unde  cognoscendo  se  s'umilia  nel  suo  non 
essare ,  e  cognosce  la  bontà  di  Dio ,  che  li  à  dato  Tessare  per 
gratia,  e  ogni  gratia,  che  è  fondato  sopra  Tessare  ;  ma  tu  mi 
dirai  :  quando  io  ô  tanta  pena^  e  tante  battagUe ,  e  ténèbre  > 
io  non  posso  vedere  altro,  che  confusione,  e  non  pare,  che  io 
possa  pigUare  speranza  veruna,  tanto  mi  veggo  misera.  Rispon- 
doti,  figliuola  mia,  che  se  tu  cercarai,  trovarai  Dio  nella 
buona  volontà,  unde  poniamo,  che  tu  senta  le  moite  batts^lie, 
tu  non  senti  perô  privata  la  volontà  che  ella  non  vogUa  Dio  ; 
anco  questa  é  la  cagione  perché  si  duole,  e  à  pena,  perché  teme 
d'offendare  Dio.  Debba  dunque  godere  e  esultare,  e  non  ve- 
nire  a  confusione  per  battaglie,  vedendo  che  Dio  li  conserva 
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la  buona  volontà,  e  dagli  dispiacimento  del  peccato  mortale. 
E  questo  mi  rioordo  che  Udii  dire  una  volta  a  una  serva  di 
Dio,  che  le  fu  detto  dalla  prima  dolce  Verità,  unde  essendo 
clla  stata  in  grafidissima  pena  e  tentatione,  e  fra  Taltre  senti 
grandissima  confusione ,  in  tanto  che  1  dimonio  dîceva  :  che 
sarai  tu ,  che  tutto  el  tempo  délia  Tîta  tua  starai  in  queste 
pcne,  epoi  avérai  lo  inferno?  Ella  allora  rispose  con  uno 
cuore  virile  e  senxa  venino  timoré,  e  con  un  odio  santo  di  se, 
dicendo  :  Non  schifo  pêne ,  perciocchè  io  ô  elette  le  pêne  per 
mio  refrigerio,  e  se  neU'ultimo  mi  desse  Tinfemo,  non  lassarô 
perô  che  io  non  serva  al  mio  Creatore ,  perciocchè  io  son 
colei  elle  son  degna  di  stare  neir  inferno,  pcrocchè  io  offesi  la 
prima  e  tioloe  Verità  ;  unde  se  egli  mi  desse  Tinfemo,  non 
mi  fa  ingiuria  veruna,  perciocchè  io  son  sua.  Allora  il  nostro 
Salvatore  in  queste  dolce  e  vera  umiltà  levô  le  ténèbre  e  le 
moiestîe  délie  dimonia,  siccome  fa  quando  cade  la  nuvila  che 
rimane  il  sole,  e  di  sulAito  gionse  la  presentia  del  nostro  Sal- 
vatore  ;  unde  ella  s'infoftdeva  in  uno  fiume  di  lagrime,  con 
uno  caldo  dolce  d'amore  diceva  :  O  dolce  e  buono  Jesù,  e  dove 
cri  tu,  quando  Tanima  mîa  era  in  tanta  afflittioneî  rispon- 
deva  il  dolce  Jesù  Agnello  immaculato  :  io  era  presso  di  te  ; 
pcrocchè  io  sono  immobile  e  non  mi  parto  mai  dalla  creatura, 
«e  già  la  creatura  non  si  parte  da  me  per  peccato  mortale.  E 
questa  stava  in  uno  dolce  ragionamento  con  loi,  e  diceva  :  Se 
lu  eri  conmeco,  come  non  ti  sentivo?  come  puô  essare  che 
stando  il  fuoco  io  non  senta  caldo  ?  e  io  non  sentiva  altro  che 
ghîaccio,  tristitia  e  amaritudine,  e  parevami  essare  piena  di 
peccatimortali?  E  egli  rispondeva  dolcemente,  e  diceva  :  Vuoi 
che  io  ti  mostri,  figliuola  mia ,  come  tu  per  quelle  battaglîe 
non  cadevi  in  peccato  mortsJe,  e  come  io  era  presso  di  te? 
Dimmi  quai  ë  quella  cosa  che  fa  il  peccato  mortale?  E  sola- 
m«ate  la  volontà,  perciocchè  il  peccato  e  la  virtù  stà  nel  con- 
scntimento  délia  volontà,  altrementi  non  è  peccato,  ne  virtù, 
se  non  volontariamente  fatto.  Questa  volontà  non  c'era,  per- 
ciocchè se  clla  ci  fusse  stala,  averesti  preso  dilctto ,  c  piaci- 
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mento  nelle  cogitationi  del  dimonio  ;  ma  perché  la  volontà  non 
c'era,  doleviti  e  sostenevi  pena  per  timoré  di  non  offendare. 
Adunque  vedi  che  nella  volontà  stà  il  peccato  e  la  virtù  ;  mide 
io  ti  dico,  che  tu  non  debbi  venire  per  queste  battaglie  a  dis- 
ordinaia  confusione ,  ma  voglio  che  di  queste  ténèbre  tragga 
la  luce  del  cognoscimento  di  te ,  nel  quale  c(^oscimento  tu 
acquisti  la  virtù  dell'  umiltà ,  e  nella  buona  volontà  godi  e 
esulti ,  cognoscendo  che  io  allora  abito  in  te  nascosamente,  e 
la  volontà  t'è  segno  che  io  vi  so,  percioccbë  se  tu  avessi  mala 
volontà,  non  sarei  in  te  per  gratia,  ma  sai  tu  come  allora  io 
abito  in  te?  in  quello  modo  che  io  stetti  in  sul  legno  délia croce, 
e  quello  modo  tengo  con  voi,  che  tenue  il  Padre  mio  con  meco. 
Pensati ,  figliuola  mia ,  che  in  su  la  croce  io  ero  beato  e 
ero  doloroso  :  beato  ero  per  Tunione  délia  Natura  divina  nella 
Natura  umana ,  e  nondimeno  la  came  sostenne  pena ,  per- 
ciocchè  '1  Padre  Ëterno  ritrasse  a  se  la  potentia ,  lassandomi 
sostenere  pena,  ma  non  ritrasse  Tunione  che  non  fusse  sempre 
unito  con  meco.  Cosï  ti  pensa  che  per  questo  modo  abito 
io  nelUanima ,  perciocchè  ritraggo  spesse  volte  a  me  il  sen- 
timento,  e  non  ritraggo  la  gratia,  perocchè  la  gratia  non 
si  perde  mai,  se  non  per  Io  peccato  mortale ,  come  detto  è. 
Ma  sai  tu  perché  io  fo  questo  ?  folio  solo  per  farla  venire  a  vera 
perfettione.  Tu  sai  che  Tanima  non  puô  essar  perfetta,  se  non 
con  queste  due  aie,  cioé  umilità  e  carità  ;  unde  Tumilità  acqui- 
sta  per  Io  cognoscimento  di  se  medesima,  nel  quale  ella  viene 
nel  tempo  délie  ténèbre,  e  la  carità  s'acquista,  vedendo  che  io 
per  âmore  li  6  conservata  la  santa  e  buona  volontà.  Unde  io 
ti  dico  che  Fanima  savia  vedendo  che  di  questo  esce  tanta 
virtù,  se  ne  fa  poi  sicura  (  e  per  altro  non  permetto  al  di- 
monio che  vi  dia  délie  tentationi),  e  terra  più  caro  quello 
tempo  che  veruno  altro.  Ora  t^ô  detto  il  modo ,  e  pensa  che 
questo  tempo  é  di  grande  nécessita  per  la  sahite  vostra  ;  per- 
ciocchè se  ranima  alcuna  volta  non  fusse  solUcita  délie  moite 
tentationi,  ella  caderebbe  in  grandissima  negUgentia,  e  per- 
derebbç  Teçercitio  del  continuo  desiderio  e  oratione,  perocchè 


ET    PIÈCES   JUSTIFICATIVES.  425 

nel  tempo  délia  battaglia  sta  più  attenta  per  paura  de'neioici, 
e  fomisce  la  rocca  dell'anima  sua,  ricorrendo  a  me  che  sa  la 
sua  fortezza,  ma  la  intentione  del  dimonio  non  è  cosi,  che  per- 
mjBtto  a  lui  che  vi  tenti  per  farvi  venire  a  virtù,  c  egli  vi  tenta 
per  farvi  venire  a  disperatione  :  pensa  chel  dimonio  tentarà 
uno  che  s'è  posto  a  servirmi,  non  perocchè  egli  creda  che  egli 
caggia  attualmente  in  quello  peccato ,  perocchè  già  vede  che 
eleggerebbe  innanzi  la  morte  che  attualmente  ofPendere  :  ma 
che  fa?  ingegnasi  di  farlo  venire  a  confusione,  dicendo  :  per 
questi  pensieri  e  movimenti  che  ti  vengono ,  neuno  bene  ti 
giova.  Or  vedi  quanta  è  la  malitia  del  dimonio ,  che  nella 
prima  battaglia  non  potendo  vincere,  nella  seconda,  col  colore 
délia  virtù,  spesse  volte  vince,  unde  io  non  voglio  che  se- 
guitl  mai  la  malitiosa  sua  volontà,  ma  voglio  che  pigli  la 
volontà  mia,  come  io  t'ô  detto,  e  questa  è  la  regola  che  io 
ti  do,  e  che  io  voglio,  che  tu  insegni  altrui  quando  bisogna. 
Or  cosi  dico  a  te,  carissima  figliuola  mia ,  che  io  voglio  che 
facci  tu ,  e  siami  specchio  di  virtù,  seguitando  le  vestigie  di 
Cristo  crocifisso.  Bagnati  nel  sangue  di  Cristo  crocifisso,  e 
£a  ch'io  non  voglio  che  cerchi,  ne  voglia  altro  chel  Crocifisso, 
siccome  sposa  vera  ricomprata  del  sangue  di  Cristo  croci- 
fisso. Ben  vedi  tu  che  tu  sei  sposa ,  c  che  egli  t'a  sposata ,  e 
te,  e  ogni  creatura,  e  non  con  anello  d'argento,  ma  con  anello 
délia  carne  sua.  Vedi  quello  dolce  parvolo,  che  in  otto  di  nella 
circoncisione,  quando  è  circonciso  si  leva  tanta  carne  quanta 
ë  una  estremità  d'anello.  0  abisso ,  e  altezza  inestimabile  di 
cari  ta,  quanto  ami  questa  sposa  delFumana  generatione!  0 
vita  per  cui  ogni  cosa  vive  !  tu  Tai  tratta  dalle  mani  del  di- 
monio che  la  possedeva  come  sua,  e  aiglila  tratta  dalle  mani, 
pigliando  el  dimonio  col  lamo  dell'umanità ,  e  sposila  con  la 
came  tua  ;  e  il  sangue  ai  dato  per  arra,  e  poi  nelFultimo  sve- 
nando  il  corpo  tuo  ai  dato  il  pagamento.  Or  finebbria,  fi- 
gliuola mia,  e  non  cadere  in  negligcntia,  ma  con  vera  soUi- 
citudinc  ti  leva,  econ  questo  sangue  spezza  la  durezza  del 
cuorc  tuo  per  si  fatto  modo,  che  mai  non  si  serri  per  vcruna 
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ignoranlia  o  n^li^ntia  più,  ne  per  dctto  di  verunâ  creatura. 
Non  dico  più.  Permaneie  nella  santa  e  dolcc  dilettione  di  Dio. 
Jes(ù  dolce,  Jesù  amore. 


LETTRE   CLXIX. 

X   LAIPA)    SA  MÈRE. 

Carissima  madré  in  Gristo  dolce  Jesù.  La  voska  indegna 
miserabilc  figliuola  Caterina  vi  conforta  nel  pretioso  sangue 
del  Figliuolo  di  Dio.  Con  desiderio  ô  desîderato  di  vedervi 
madré  vera  non  solamente  del  corpo,  ma  dell'  anima  mia, 
considerando  me  che  essendo  voi  amatrice  più  dell'  anima  cte 
del  corpo,  morrà  in  voi  ogUi  disordinata  tenerezza,  c  non  xi 
Barà  tanta  fadiga  il  patire  èella  prcsentiâ  mia  OMrporalc,  ma 
sarravi  più  tosto  consolatione,  e  vorrete  per  onore  di  Dio  por- 
larc  ogni  fadiga  di  me,  considerando  che  si  fecd  Tonore  di 
Dio  :  facendo  Tonore  di  Dio  non  è  senza  accrescimento  di  gra- 
liae  di  virtù  nell'  anima  mia.  Sicchè  beiie  è  vero  che  essendo 
voi,  dolcissîma  madré,  amatrice  più  deR*  anima  che  del  corpo, 
sarete  consolata  e  non  sconsolata.  !o  voglio  che  impariatc  da 
quella  dolce  madré  Maria,  che  per  onore  di  Dio  e  sainte  nostra  ci 
donô  il  iFigliuolo  morto  in  sul  legno  délia  santissima  croce, 
e  rimanendo  Maria  sola,  porche  Gristo  fti  salito  in  cielo,  ri- 
mase  con  li  discepoli  santi.  E  poniamo  che  Maria  e  i  discepoli 
avessero  grande  consolatione,  il  partire  fusse  sconsolatione , 
nondimeno  per  la  gloria  e  loda  del  Figliuolo  suo ,  per  bene  di 
tutto  Tuniverso  mondo,  ella  consente  e  vuole  che  elli  si  paiv 
tano,  e  più  tosto  elegge  la  fadiga  del  partire  loro  che  la  cote- 
solatione  dello  stare,  solo  per  Tamore  che  ella  aveva  alf  efaofe 
di  Dio  e  alla  sainte  nostra  :  o  da  lei  voglio  che  impariate  voi , 
carissima  madré  !  voi  sapete  che  a  me  conviene  seguitare  la 
volontà  di  Dio,  e  io  so  che  voi  voleté  ch'io  la  seguiti.  Sua 
volontà  fu  ch'io  mi  partissi,  la  quale  partita  non  è  stata  scnza 
misterio  ne  senza  frutto  di  grande  utilità.  Sua  volontà  è  stata 
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ch*io  siâ  slata,  e  non  per  volontà  d'uomo ,  e  chi  dicesse  fel  con- 
trario e  il  falso,  e  non  è  la  verilà  ;  e  cosi  mi  converrà  andare, 
seguitando  le  vestigie  sue  in  quel  modo,  e  a  quel  tempo  che 
piacerà  alla  sua  inestimabile  bontà.  Voi ,  come  buona  e  dolce 
madré ,  dovete  essaie  contenta  e  non  sconsolata  a  portare  ogiiî 
fadiga  per  onore  di  Dio,  e  salute  vostrâ,  e  mia.  Ricordovi  che 
per  U  béni  temporali  voi  il  facevate,  quando  i  vostri  figliuoli 
si  parti vanô  da  voi  per  acquistare  la  richezza  temporale  ;  ora 
per  acquistare  vità  etema,  vi  pare  di  tan  ta  fadiga,  che  dite, 
che  v'andairetc  a  dileguare ,  se  tosto  io  non  vi  rispondo. 
Tutto  questo  v'adiviene,  perché  voi  amate  più  quella  parte 
cheio  ô  tratta  da  voi,  che  quella  che  io  ô  tratta  da  Dio, 
cioè  la  came  vostra  délia  qiialc  mi  vestite.  Levate,  levate  un 
poco  il  cuore  eTaffetto  vostro  in  quella  dolce  e  santissima  croce, 
dove  viene  meno  ogni  fadiga  ;  vogliate  portare  un  poco  di  pena 
finita  per  fuggire  la  pena  infinita  che  meritiamo  per  li  nostri 
peccali.  Ora  vi  confortate  per  amore  di  Gristo  crocifisso,  e  non 
crediale  d'essere  abbandonnata  ne  da  Dio ,  ne  da  me ,  anco 
sarete  consolata  e  ricevarele  piena  consolatione ,  e  non  è  tanto 
stala  la  pena,  quanto  sarà  maggiore  il  dilelto.  Tosto  ne  ver- 
remo  per  la  gratia  di  Dio ,  e  non  staremmo  ora  a  venime^  se 
non  fusse  Io  impedimento ,  che  abbiamo  avuto  délia  inlirmità 
grave  di  Neri  ;  e  anco  il  maestro  Giovanni  e  fra  Bartolomco 
sono  slati  infermi.  Altro  non  dico.  Permanete  ûella  santa  e 
dolce  dilettione  di  Dio.  Jesù  dolce ,  Jesù  amore. 


LETTRE  CLXXXVI. 

A    CHARLES    V,     ROI    DE    FRANCE. 

I.  Carissimo  signore  e  padre  in  Gristo  dolce  Gesù  :  Io  Ca- 
terina,  serva  e  schiava  de'  servi  di  Gesù  Gristo,  scrivo  a  voi 
nel  pretioso  sangue  suo  con  desiderio  di  vcdervi  osservatorc 
de'  santi  e  dolci  comandamenti  di  Dio,  considerando  me  che  in 
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altro  modo  non  potiamo  participare  al  frutto  del  sangue  dell* 
Agnello  immaculato,  il  quale  Agnello  dolce  Gesù  ci  à  insegnata 
la  via,  e  cosl  disse  egli  :  Ego  sum  via,  veritas  et  vita.  Egli  è  il 
dolce  maestro  che  ci  à  insegnata  la  dottrina,  salendo  in  su  la 
catedra  délia  santissima  croce.  Venerabile  padre,  che  dottrina 
e  che  via  egli  vi  dà?  La  via  sua  è  questa  :  pêne,  obbrobrj,  vi- 
tuperj ,  scherni  e  villanie  ;  sostenere  con  vera  patienza  famé  e 
sete;  satollato  d'obbrobrj,  confitto  e  chiavellato  in  croce  per 
onore  del  Padre  e  sainte  nostra  ;  che  con  la  pena  e  obbrobrio 
suo  à  satisfatto  alla  colpa  nostra  e  al  nostro  vituperio,  nel  quale 
era  caduto  Tuomo  per  lo  peccato  commesso  :  egli  à  restituite  e 
punite  le  nostre  iniquité  sopra  il  corpo  suo,  e  allô  fatto  solo 
per  amore ,  e  non  per  debito.  Questo  dolce  Agnello ,  via  nos- 
tra, à  spregiato  il  mondo  con  tutte  le  delizie  e  stato  suo,  e  à 
odiato  il  vitio  e  amata  la  virtù.  Voi,  corne  flgliuolo  e  servo  fedele 
a  Cristo  crocifisso,  seguitate  le  vestigie  sue  e  la  via,  la  quale 
egli  v'insegna,  cioè  che  ogni  pena,  tormento  e  tribulatione 
che  Dio  permette  che  il  mondo  vi  faccia ,  portate  con  vera  pa- 
tienza, perocchè  la  patienza  non  è  vinta,  ma  essa  vince  il 
mondo.  Siate,  siate  amatore  délie  virtù,  fondato  in  vera  e 
santa  giustitia,  e  spregiatore  del  vitio.  Tre  cose  vi  prego  sin- 
gulari,  per  lamore  di  Cristo  crocifisso,  che  facciate nello  stato 
vostro.  La  prima  si  è  che  spregiate  il  mondo  e  voi  medesimo 
con  tutti  i  diletti  suoi ,  possedendo  voi  il  reame  vostro,  corne 
cosa  prestata  a  voi,  e  non  vostra,  perocchè  voi  sapete  bene 
che  ne  vità ,  ne  sanità ,  ne  ricchezza ,  ne  onore ,  ne  stato ,  ne 
signoria  non  è  vostra  ;  che ,  se  ella  fusse  vostra ,  voi  la  po- 
treste  possedere  a  vostro  modo  ;  ma  talora  vuole  essere  Tuomo 
sano,  che  gl'  è  infermo  ;  ô  vivo ,  che  gF  è  morto  ;  ô  ricco, 
che  egli  è  povero  ;  ô  signore,  che  egli  è  fatto  servo  e  vassallo  ; 
e  tutto  questo  è,  perche  elle  non  sono  sue,  e  non  le  puô  te- 
nere,  se  non  quanto  place  a  colui  che  gli  eF  à  prestate.  Ad- 
unque  bene  è  simplice  colui  che  possiede  Taltrui  per  suo  : 
drittamente  egli  è  ladro  e  degno  délia  morte  ;  e  perô  prego  voi 
che  corne  savio  facciate  corne  buono  dispensa  tore,  possedendo 
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corne  cose  prestate  a  voi ,  fatto  per  lui  suo  dispensatore.  L*al- 
tra  cosa  è  che  voi  manteniate  la  santa  e  vera  Giustitia,  e  non 
sia  guasta,  ne  per  amore  proprio  di  voi  medesirao,  ne  per  lu- 
singhe,  ne  per  veruno  piacere  d'uomo,  e  non  tenete  occhio 
che  i  vostri  officiali  facciano  ingiustitia  per  denari ,  toUendo 
la  ragione  a  povarelli  ;  ma  siate  padre  de'  povari ,  si  corne 
distributore  di  quelli  che  Dio  v'à  dato.  E  vogliate  che  i  difetli 
che  si  truovano  per  lo  reame  vostro  siano  puniti  e  la  virtii 
esaltata ,  pero  tutto  questo  partiene  alla  divina  giustitia  di 
fare.  La  terza  cosa  si  è  d'osservareladottrina  che  vi  dà  questo 
maestro  in  croce  che  è  quella  cosa  che  piii  desidera  Tanima 
mia  di  vedere  in  voi,  ciù  è  Tamore  e  dilettione  col  prossimo 
vostro,  col  quale  tanto  tempo  avete  avuto  guerra,  perù  che 
voi  sapete  bene  che,  senza  questa  radice  deir  amore,  Tarbore 
deir  anima  vostra  non  farebbe  frutto ,  ma  seccarebbesi ,  non 
potendo  trarre  a  se  Tumore  délia  gratia,  stando  in  odio. 

n.  Oimè  !  carissimo  Padre,  che  la  prima  dolce  Verità  vi  lo 
insegna,  e  lassa  per  comandamento  d'amare  Dio  sopra  ogni 
cosa,  e  il  prossimo  come  se  medesimo.  Egli  vi  diè  l'esemplo 
pendendo  in  sul  legno  délia  santissima  croce,  gridando  i  giu- 
dei  crucifige  :  e  egli  grida  con  voce  umile  e  mansueta  :  Pa- 
dre perdona  a  costoro  che  mi  crucifîgono ,  che  non  sanno  che 
si  fare.  Guardate  la  sua  inestimabile  carità,  che  non  tanto 
che  egh  perdoni,  ma  gli  scusa  dinanzi  al  Padre.  Che  esemplo 
e  dottrina  è  questa  ;  che  il  giusto  che  non  à  in  se  veleno  di 
peccato  sostenga  dall'ingiusto  per  punire  le  nostre  iniquità  ! 
0  quanto  si  debba  vergognare  Tuomo  che  seguita  la  dottrina 
del  dimonio  e  délia  sensualité,  curandosi  più  d'acquistare  ric- 
chezze  del  mondo  e  di  conservarle  !  che  tutte  sono  vane ,  e 
passano  come  il  vento  ;  che  delVanima  sua  e  del  prossimo  suo, 
che  stando  in  odio  col  prossimo  à  odio  con  se  medesimo , 
perché  Todio  il  priva  délia  divina  carità  :  bene  è  stolto  e  cieco 
che  egli  non  vede  ,  che  col  coltello  delFodio  del  prossimo  suo 
uccide  se  medesimo.  E  pero  vi  prego  e  voglio  che  seguitate 
Cristo  crocifisso,  c  siatc  amatore  délia  sainte  del  prossimo  vo- 
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8ti*0y  dimostrando  di  seguitare  rAgnello,  che  per  famé  deir 
onore  del  Padre  e  salute  dell'  anime  elesse  la  morte  del  corpo 
suo.  Cosi  fate  voi ,  signer  mio ,  non  curate  di  perdere  délia 
sustantia  del  monde,  che  il  perdere  vi  sarà  guadagno,  purchè 
potiate  pacificare  l'anima  vostra  col  fratello  vostro.  lo  mi 
maraviglio  come  voi  non  ci  mettete ,  etiandio  se  fusse  possi- 
bile,  la  vita,  non  tanto  che  le  cose  temporali ,  considerando 
tanta  distruttione  delFanime  e  de'corpi,  quanta  è  stata,  e 
quanti  religiosi,  donne  e  fanciulle  sono  state  vituperate,  e 
cacciate  per  questa  guerra.  Non  più  per  Tamore  di  Cristo 
crocifîsso.  Non  pensate  voi,  che  se  voi  non  fate  quelle  che 
voi  potete ,  di  quanto  maie  voi  sete  cagione  ?  Maie  nei  cri- 
stiani,  e  maie  negrinfedeli ,  perocchè  la  briga  vostra  à 
impacciato  e  impaccia  il  misterio  del  santo  passaggio  :  che  se 
non  ne  uscissi  altro  maie  che  questo,  mi  pare  che  doviamo 
aspettare  il  divino  giudicio.  lo  vi  prego  che  non  siate  cosi  più 
operatore  di  tanto  maie,  e  impacciatore  di  tanto  bene,  quanto 
è  la  ricuperatione  délia  terra  santa,  e  di  queiraniijae  tapinelle 
che  non  participano  il  sangue  del  Figliuolo  di  Dio.  Délia  quai 
cosa  vi  dovereste  vergognare  voi  e  li  altri  signori  cristiani , 
che  grande  confusione  è  questa  dinanzi  agli  uomini ,  e  abo- 
minatione  dinanzi  a  Dio ,  che  si  facci  la  guerra  sopra  il  fra- 
tello e  lascisi  stare  il  nimico ,  e  vogliasi  torre  Taltrui  e  non 
racquistare  il  suo.  Non  più  tanta  stoltitia  e  cecità.  lo  vi  dico 
da  parte  di  Cristo  crocifîsso  che  non  indugiate  più  a  far 
questa  pace.  Fate  la  pace ,  e  tutta  la  guerra  mandate  sopra 
grinfedeli  ;  ajutate  a  favoreggiare  e  a  levar  su  Tins^a  délia 
santissima  croce ,  la  quale  Dio  vi  richiederà  a  voi  e  agli  altri 
neirultima  estremità  délia  morte  di  tanta  negligentia  e  igno- 
rantia,  quanta  ci  si  ë  commessa  e  commette  tutto  di.  Non 
dormite  più,  per  Tamore  di  Cristo  crocifîsso  e  per  la  vostra 
utilità  questo  poco  del  tempo  che  ci  è  rimaso  ;  perocchè  il  tempo 
è  brève  e  dovete  morire,  e  non  sapete  quando.  Cresca  in  voi 
uno  fuoco  di  santo  desiderio  a  seguitare  questa  santa  crope,  e 
a  pacificarvi  col  prossimo  vostro  ;  e  per  questo  modo  seguita.- 
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rete  la  via  e  la  dottrina  deU'Agnello  svenato  derelitto  in  cro- 
ce,  e  osservarete  i  comandamenti.  La  viaseguitarete,  portando 
çon  patientia  le  ingiurie  che  vi  sono  state  fatte;  la  dottrina 
in  reconciliarvi  col  prossimo,  e  Tamore  di  Dio,  manifestandolo 
con  sc^itare  la  santissima  croce  nel  8anto  e  dolce  passaggio, 
nel  quale  mi  pare  che  il  vostro  fratello  missere  lo  duca  d*An- 
giô,  per  Tamore  di  Cristo  vuole  prendere  a  faticarsi  in  questa 
santa  operatione.  Sarebbe  da  farsi  coscientia,  se  per  voi  rima- 
nesse  tanto  dolce  e  santo  misterio.  Or  in  questo  modo  seguita- 
rete  le  vestigie  di  Cristo  crocifisso,  adempirete  la  volonté  di 
Dio  e  mia,  e  i  comandamenti  suoi,  che  vi  dissi  che  io  deside- 
rava  di  vedervi  osservatore  de'  comandamenti  santi  di  Dio. 
Non  dico  più.  Perdonate  alla  mia  presuntione.  Permanete 
nella  santa  e  dolce  dilettione  di  Dio.  Gesù  dolce.  Gesù  amore. 

LETTRE  CXCVII. 

AU  COMITE  DES  HUIT  DE  LA  GUERRE,  A  FLORENCE. 

I.  Carissimi  Padri  e  fratelli  in  Cristo  Gesù.  lo  Caterina 
aerva  e  schiava  de' servi  di  Gesù  Cristo,  scrivo  a  voi  nel  pre- 
tmo  sangue  suo  con  desiderio  di  vedervi  veri  figliuoli  umili 
e  obedianti  al  Padre  vostro  si ,  e  per  si  &tto  modo ,  cbe  voi 
non  voUiate  mai  el  capo  addietro,  ma  con  vero  dolore  e  ama- 
ritudine  dell'offesa  fatta  al  Padre ,  perè  che  se  celui  che  of- 
fende  naa  si  rileva  con  dolore  deU'offesa  fatta,  non  è  degno  di 
ricevere  miserieordia,  e  io  v'invito  a  vera  umiUatione  di  cuore 
non  vdlendod  capo  a  dietro,  ma  andando  innanzi  segui- 
tando  il  proponimento  santo  che  cominciate,  crescendolo  ogni 
A  perfattamente  ;  se  voleté  esser  ricevuti  nelle  braccia  del 
Padre,  corne  figliuoli  morti  dimanderete  la  vita ,  e  io  spero 
per  la  bontà  di  Dio  che  voi  Taverete,  purchè  voi  vi  vogliate 
bene  umiliare  e  cognoscere  i  difetti  vostri. 

il.  Ma  io  mi  lagno  fortemente  di  voi,  se  egli  è  vero  quello 
che  di  qua  si  dice,  cioè  che  voi  abbiate  posta  la  presta  a'chie- 
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rici.  Se  questo  è  vcro,  egli  à  grandissirao  maie  per  duc 
modi  :  Tuno  perché  ne  ofTendete  Dio,  perocchè  nol  potcte  fare 
con  buona  coscientia.  Ma  pare  a  me  che  voi  perdiate  la  co- 
scientia  e  ogni  cosa  buona ,  e  non  pare  che  s'attenda  ad  altro 
che  a  béni  sensitivi  e  transitorj  che  passano  come  el  vento. 
E  non  vediamo  che  noî  siamo  mortali  e  doviamo  morire ,  e 
non  sapiamo  el  quando  ;  e  perô  è  grande  stoltitia  di  tollersi  la 
vita  délia  gratia,  e  esso  medesimo  darsi  la  morte.  Non  voglio 
che  facciate  più  cosl ,  che  a  questo  modo  volgereste  el  capo  a 
dietro;  e  voi  sapete  che  colui  che  comincia  non  è  degno  di 
gloria ,  ma  la  perseverantia  infino  al  fine.  Cosi  vi  dico  che 
voi  non  verreste  in  effetto  délia  pace ,  se  non  con  la  perseve- 
rantia délia  urailtà,  non  facendo  più  ingiuria,  ne  scandalo  a' 
ministri  e  sacerdoti  délia  santa  Chiesa.  E  questa  è  Taltra 
cosa  ch'  io  vi  dicevo  che  v'  era  nociva  e  maie,  e  oltra  al  maie 
che  si  riceve  per  TofiFesa  di  Dio,  come  dette  è,  dico  che  questo 
è  guastamento  délia  vostra  pace ,  perocchè  sapendolo  el  Padre 
santo  concepirebbe  maggîore  indignatione  verso  di  voi.  E 
questo  è  quelle  che  à  dette  alcuno  de'  cardinali  che  cercano  e 
vogliono  la  pace  volontieri ,  sentendo  ora  questo  dicono  non 
pare  che  questo  sia  vero  che  egli  vogliano  pacificarsi,  perché 
se  fusse  vero  si  guardarebbono  d'ogni  minime  atto  che  fosse 
contra  la  volontà  del  santo  Padre  e  ai  costumi  délia  santa 
Chiesa.  Credo  che  queste  sinlili  parole  possa  dire  el  dolce 
Cristo  in  terra  e  à  ragione,  e  cagione  di  dirlo  se  egli  el  dice. 
Dicovi,  carissimi  Padri,  e  pregovi  che  non  vogliate  impedire 
la  gratia  dello  Spirito  Santo,  la  quale  non  meritandola  voi , 
per  la  sua  clementia  è  disposto  a  darvela,  e  a  me  fareste  ver- 
gogna  e  vitupério ,  che  non  ne  potrebbe  escir  altro  che  ver- 
gogna  e  confusione,  dicendoli  una  cosa  e  voi  ne  facessi  un'al- 
tra  ;  pregovi  che  non  sia  più,  anco  v'ingegnate  in  dette  e  in 
fatto  di  dimostrare  che  voi  vogliate  pace,  e  non  guerra. 

ni.  Ho  parlato  col  santo  Padre  ;  udimmi  per4a  bontà  di 
Dio  e  sua  gratiosamente ,  mostrando  d'avere  affettuoso  amor 
délia  pace,  facendo  come  fa  il  buon  Padre,  che  non  raguarda 
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tanto  airoffesa  del  figliuolo,  che  egli  à  fatta  a  lui,  ma  raguarda 
se  egli  è  umiliato  per  poterli  fare  piena  misericordia.  Quanto 
egli  ebbe  singolsure  letitia,  la  lingua  mia  non  il  potrebbe  nar- 
rare,  avendo  ragionato  con  lui  buono  spatio  di  tempo,  nella 
conclusione  délie  parole  disse ,  che  essendo  quello  che  io  gli 
ponevo  innanzi  di  voi,  ^li  era  acconcio  di  -ricevervi  come  fi- 
gliuoU  e  di  famé  quello  che  ne  paresse  à  me.  Altro  non  dico 
qui.  Altra  risposta  assolutamente  non  pare  al  santo  Padre  che 
si  dovesse  dare  infino  che  vostri  ambasciatori  non  giungessero. 
MaravigUomi  che  anco  non  sono  giunti  ;  come  saranno  giunti, 
io  sarô  coa  loro,  e  poi  sarô  col  santo  Padre ,  e  come  trovarô 
la  dispositione  cosl  vi  scriverè  ;  ma  voi  con  le  vostre  preste,  e 
novelle  m'andate  guastando  ciô  che  si  semina.  Non  fate  più 
cosl  per  Tamore  di  Cristo  crocifisso  e  per  la  vostra  utilité. 
Non  dico  più.  Permanete  nella  santa  e  dolce  dilettione  di  Dio. 
Gesù  dolce,  Gesù  amore. 

LETTRE    CCVI. 

AUX  ANCIENS    DE    LUCQUES. 

I.  A  voi  dilettissimi  e  carissimi  fratelli  in  Cristo  dolce  Gesù, 
io  Caterina  serva  e  schiava  de*  servi  di  Gesù  Cristo,  scrivo  nel 
pretioso  sangue  suo  con  desiderio  di  vedervi  pieni  délia  divina 
gratia  e  lume  di  Splrito  Santo  ;  considerando  me  che  senza 
questo  lume  non  possiamo  andare  :  sapete,  fratelli  carissimi, 
che  noi  siamo  in  via  peregrini ,  e  viandanti  in  quesla  tene- 
brosa  vita;  noi  siamo  ciechi  per  noi  medesimi.  Comedunque 
potrà  andare  el  cîeco  per  la  via ,  che  è  molto  dubbiosa  senza 
guida,  che  egli  non  caggia?  Adunque  ci  è  bisogno  di  avère 
el  lume,  e  la  guida  che  c'insegni:  Ma  confortatevi,  fratelli 
carissimi ,  che  non  ci  bisogna  dubitare,  perché  Dio  per  la  sua 
infinita  bontà  ci  à  dato  el  lume  del  cognoscimento ,  onde 
Tuomo  cognosce  che  la  virtû  e  il  servire  al  suo  Creatore  li 
dà  vita  ;  e*l  vitio  e  peccato,  e  l'amore  proprio  di  se  medesimo, 
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e  la  superbiâ  in  cercare,  e  tenere^  e  possedere  le  cose  del 
mondo,  e  li  stati  suoi  iQgiustamente^  cioè  con  poco  timoré 
e  onore  di  Dio ,  veds,  che  questo  gli  dà  la  morte ,  e  fallo  degno 
dell'eterna  dannatione.  Dico  che  c'è  data  ta  guida,  cioë  TUni- 
genito  Verbo  incarnate  Figliuolo  di  Dio,  che  c'insegna,  perche 
modo  dobbiamo  andare  per  questa  via  cotante  lucida. 

II.  Sapete  che  elli  dice  :  lo  sono  yia ,  verità  e  vita  ;  chi 
va  per  me  non  va  per  le  ténèbre ,  ma  va  per  la  luce*  Elli  è 
verità ,  che  non  à  in  eè  bugia.  E  che  via  à  fatta  questo  dol- 
cissimo  maestro?  A  fatta  una  via  d'odio  e  d'amore.  Odio  è 
avuto,  e  dispiacimento  del  peccato;  si,  e  per  si  &tto  modo> 
che  ne  fece  vendetta  sopra  il  corpo  suo  con  moite  pêne,  6cher<^ 
ni ,  stratij  e  rimproverj,  morte  e  passione,  non  per  se,  che 
in  se  non  era  veleno  di  peccato ,  ma  solo  in  servitio  délia 
creatura ,  p^  satisfioare  alla  colpa  commessa  ;  rendelli  el  lume 
délia  gratia,  e  tolsegli  la  ténèbre,  che  per  lo  peccato  era  en* 
trata  nelFanima.  Insegnaci  dunque  la  viad'andare  per  odio,  e 
dispiacimento  del  vitio  e  del  peccato,  e  per  Tamore  proprio,  el 
quale  è  quella  ténèbre ,  onde  viene  ogni  ténèbre  spiritualmente 
e  temporalmente.  Celui,  che  ama  se  per  se,  non  si  cura  del 
danno  del  fratello  suo ,  ne  del  vituperio  e  offesa  di  Dio,  perô 
che  non  raguarda  altro  che  a  se  medesimo  d'amore  sensitivo, 
e  non  ragionevole,  e  questa  è  la  cagione,  che  li  stati  del  mondo 
non  bastano,  perché  non  s'attende  all'onore  di  Dio  e  alla 
giustitia  santa,  altro  che  a  se  medesimo. 

III.  Venue  dunque  questo  dolce  Gesù,  e  acci  insegnata  la 
via  d'avere  in  odio ,  e  dispiacimento  questo  amore  proprio 
tanto  pericoloso,  acci  date  el  lume  ddl'amore  délia  sua  verità 
p«rô  che  Tamore  di  Dio,  e  délia  virtù  santa  è  un  lume,  che 
toile  ogni  ténèbre  d'ignorantia,  donaci  vita  e  tolleci  la  morte  ; 
dacci  una  fortezza  sicura  e  fortezza  contra  ogni  awersario 
e  nemico  nostro,  perché,  come  dice  S.  Paolo  :  Se  Dio  è  con 
noi ,  chi  sarà  contra  noi  ?  Non  dimonio,  ne  creatura  ci  potrà 
toUere  questo  bene  e  vero  lume,  che  ci  à  a  conservare  la 
gratia  nell'anima,  e  anco  lo  stato,  e  la  signoria  sua.  Elli  è  po- 
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tmite  lo  Dio  nostro  dolce  a  volerci ,  e  poterci  conservare,  e 
trarre  délie  mani  de'  nemici  nostri ,  purchè  voi  attendiate  al- 
l'onor  suo»  e  airesaltatione  délia  Santa  Chiesa^  la  quale  è 
Tesaltatione  nostra,  perche  in  altro  non  riceve  Tanima  vita 
se  non  in  essa  Chiesa. 

IV.  Questo  dolce  Gesii,  el  quale  s'è  fatto  a  noi  via  e  inse- 
gnatore,  e  ùostro  conducitore ,  non  guardo  mai  altro  se  non 
aironore  del  Padre  e  alla  sainte  nostra,  e  prese  per  sposa  la 
Santa  Madré  Chiesa ,  ine  messe  il  frutto,  e  il  caldo  del  sangue 
suo  quasi  per  medicina  délie  nostre  infirmitadi  :  eiô  sono  i 
sacramenti  délia  Chiesa ,  che  anno  ricevuta  vita  nel  sangua 
del  Figliuolo  di  Dio,  el  quale  fu  sparto  con  tanto  fuoco  d'a- 
more  ;  e  pensate  che  nel  fuoco  délia  sua  carità*  Ëgli  à  si  for- 
mata questa  sposa  in  se,  e  tutti  coloro ,  cbe  a  essa  stanno  ap« 
poggiati,  e  fannosi  suoi  figliuoli  legittimii  cbe  deggono  innanxi 
cento  migliaja  di  volte  ia  morte  ^  prima  che  mutare  el  passo 
s^za  lei,  che  non  sarà  dimonio,  ne  creatura,  cbe  le  possa  tôl- 
ière, che  ella  non  sia  etemalmente ,  cbe  ella  non  sia  durabik 
questa  venerabile  e  dolcissima  sposa.  E  se  voi  mi  diceasa  :  Pam 
cbe  ella  v^ogasi  meno,  e  non  pare  ebe  posea  i^tUare  se,  ncm 
tanto  chè  i  figliuoli  suoi  ;  dicovi  che  non  è  oori^  ma  e  pare 
h&ûe  all'aspetto  di  fuori  ;  oh  !  raguarda  deniro  e  ritruovarawi 
qu^Ua  fortezza,  délia  quale  el  nemico  soo  è  priv^to. 

V.  Voi  sap  etdbene  che  Dio  è  colui  ehe  è  forte,  e  ogm  Sor- 
tazza  e  virtù  procède  da  lui  ;  questa  forietza  dûh  è  tdta  alla 
sposa,  ne  questo  adjutorio  forte  e  termo  che  nou  Yabin.  Ma 
i  nemici  suoi  che  fanno  contro  a  lei ,  anno  perduto  questa 
fortezza  e  adjutorio ,  perô  che  coma  membri  putridi  ta^ati 
sono  dal  capo  loro;  onde  subito  che  d  membro  è  tagliato,  si  è 
indebilito.  Stolto  dunque  e  matto  è  colui,  el  quale  è  uno  pic- 
colo  laembro  e  vuol  fare  contro  un  gran  capo,  e  ^ecialmente 
quando  vede  cbe  prima  vereU)e  meno  el  cielo,  e  la  terra,  che 
venisse  meno  la  virtù  sua  di  questo  capo.  E  se  diceste  :  lo  non 
eo,  io  veggo  pure  le  membra,  cbe  prosparano,  e  vanno  in- 
nanzi  :  Aspetta  un  poco ,  cbe  debba  andare,  ne  puô  oodare 
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cosl  ;  perocchè  dice  lo  Spirito  Santo  nella  Scrittura  Santa  :  In 
vano  s'aiïadiga  colui  che  guarda  la  città  ;  che  ella  non  venga 
meno,  se  Dio  non  la  guarda.  Adunque  non  puô  durare,  che 
ella  non  venga  meno,  e  non  sia  destrutta  Tanima  e  '1  corpo, 
perô  che  sono  privati  di  Dio  per  gratia,  che  la  guarda  perché 
anno  fatto  contro  la  Sposa  sua,  dove  si  riposa  Dio,  che  è 
somma  fortezza.  Non  c'inganni  dunque  venin  timoré  servile, 
perô  che  el  timoré  servile  su  quello,  che  ebbe  Pilato,  el  quale 
per  paura  di  non  perdere  la  signoria,  uccise  Cristo,  e  per  la 
sua  ignorantia  perde  lo  stato  dell'anima  e  del  corpo;  ma  se 
avesse  mandato  innanzi  el  timoré  di  Dio ,  non  cadeva  in  tanto 
inconveniente. 

VI.  Adunque  io  vi  prego  per  Tamore  di  Cristo  crocifisso, 
fratelli  carissimi  e  figliuoll  délia  Santa  Chiesa ,  che  sempre 
stiate  fermiy  e  perseveranti  in  quella  che  avete  cominciato  e 
non  vi  muova  ne  dimonio,  ne  creatura,  che  sono  peggio,  che 
dimonj ,  li  quali  drittamente  anno  preso  Tofficio  loro ,  che 
non  basta  el  maie  loro,  ma  vanno  invitando,  e  ritraendo  co- 
loro,  che  vogliono  essere,  e  sono  stati  fighuoli.  Non  vi  muo- 
vete  per  venmo  timoré  di  perdere  la  pace,  e  lo  stato  vostro , 
ne  per  minacce,  che  questi  dimonj  facessino  a  voi,  perô  che 
non  vi  bisogna,  ma  confortatevi  con  un  dolce,  e  santo  ringra- 
tiamento;  che  Dio  v'à  fatto  gratia  e  misericordia;  perocchè 
non  sete  sciolti  dal  capo,  e  da  colui,  che  è  fcurte,  e  non  sete  le- 
gati  nel  membro  débile  e  putrido  tagliato  dalla  sua  fortezza. 
Guardate  ,  guardate ,  che  questo  legame  voi  non  faceste  ; 
prima  el^gete  ogni  pena,  e  vada  sempre  innanzi  el  timoré, 
e  TofiEBsa  di  Dio  oltr*a  ogni  altra  pena,  e  non  vi  bisognerà  poi 
temere.  Ma  io  godo  e  esulto  in  me  délia  buona  fortezza,  che 
infin  a  qui  avete  avuta  d'essere  stati  forti,  e  perseveranti,  e 
obbedienti  alla  Santa  Chiesa.  Ora  udendo  el  contrario  mi  con- 
tristai  fortemente,  e  perô  ci  venni  da  parte  di  Cristo  crocifisso 
per  dire  a  voi  che  questo  non  dovete  fare  per  veruna  cosa  che 
sia;  e  sappiate,  che  se  questo  faceste  per  conservarvi,  e  aver 
pacc,  voi  caderesti  nella  raaggior  guerra  e  ruina,  che  avesse 
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mai  ranima  e  *1  corpo.  Or  non  cadete  dunque  in  tanta  igno- 
rantia,  ma  siate  figliuoli  veri  e  perseveranti.  Voi  sapete  bene 
se'l  Padre  à  molti  ligliuoli,  e  solo  Tuno  rimanga  fedele  a  lui^ 
a  colui  darà  la  eredità.  Questo  dico ,  ctie  se  solo  vi  rimanesse 
fermi  state  in  questo  campo,  e  non  vollete  el  capo  adietro,  che 
per  la  gratia  di  Dio  ancora  ce  n'è  rimaso  un'altro  :  Çiô  sono 
i  Pisani  nostri  vicini,  che  cola  dove  voi  vogliate  star  fermi 
e  perseveranti ,  mai  non  vi  verranno  meno ,  ma  sempre  vi 
ajutaranno,  e  difenderanno  da  cbi  vi  volesse  fare  ingiuria  in- 
Ano  alla  morte.  Oimè  !  dolcissimi  fratelli  quale  sarà  quello  di- 
monio,  che  possa  impedire  questi  due  membri,  che  sono  l^ati 
per  non  offendere  Iddio  nel  l^ame  délia  carità,  appoggiati  e 
stretti  nel  corpo  suo  ?  Non  venmo. 

VIL  Abbiamo  dunque  a  cercare  el  lume,  del  quale  io  prego 
la  somma  e  etema  bontà  e  verità,  che  n'adempi  e  vesta  l'anima 
vostra;  perô  che  se  questo  sarà  in  voi^  non  temo,  che  facciate 
el  contrario,  di  quello  che  io  vi  prego,  e  dico  da  parte  di 
Cristo,  cioè  di  fare  altro  per  Io  avvenire,  che  abbiate  fatto  per 
Io  tempo  passato.  Non  dico  più.  Permanete  nella  santa  e  dolce 
dilettione  di  Dio.  Gesù  dolce,  Gesù  amore. 

LETTRE  CCXII. 

A  ANDRÉ  VANNÏ. 

I.  Carissimo  figliuolo  in  Cristo  dolce  Gesù.  Io  Caterina 
serva  e  schiava  de'  servi  di  Gesù  Cristo,  scrivo  a  voi  nel  pre- 
tioso  sangue  suo  con  desiderio  di  vedervi  giusto  e  buono  ret- 
tore,  acciô  che  si  compia  in  voi  Tonore  di  Dio  e  il  desiderio 
vostro ,  el  quale  so ,  che  Dio  vi  à  dato  buono  per  la  sua  mise- 
ricordia,  ma  non  veggo  el  mondo,  che  noi  potesiimo  ben  reg- 
gerc  altrui,  se  prima  non  reggiamo  noi  medesimi  ;  quando 
ranima  regge  sô,  r^ge altrui  con  quel  medesimo  modo;  perô 
che  ama  el  prossimo  suo  con  queU'amore,  che  ama  se  mede- 
simo si  come  la  carilà  pcrfetta  di  Dio  gênera  la  perfetta  carità 
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del  profieimo,  eoA  con  quella  perfettione,  ehe  Tuorno  r^e  se, 
regge  i  sudditi  snoi.  In  che  modo  r^ge  se  medesimo  colui, 
che  terne  Dioî  E  con  che  giustitia?  El  modo  suo  è  questo. 

II.  Che  con  lume  di  ragione  egii  ordina  le  tre  potentie  del- 
ranima,  e  con  quell'ordine  r^ola  tutta  la  vita  sua  spiritual- 
mente  e  corporalmente  in  ogni  luogo,  stato  e  tempo,  che  %li 
è  giustamente.  Ordina  la  memoria  a  ritenere  i  beneficj  di  Dio 
e  roflfese  che  lui  a  fatte  al  sommo  bene.  Ordina  Tintelletto  a  . 
vedere  Tamore  con  che  Dio  à  date  le  gratie  e  a  cognoscere  la 
dottrina  délia  sua  verità  ;  cosl  ordina  la  volontà  ad  amare  Tin- 
finita  bontà  di  Dio ,  la  quale  lui  à  veduta  e  cognosciuta  col 
lume  deirintelletto  ;  e  perché  egli  à  cognosciuto  che  Dio  debba 
essere  amato  dalle  sue  créature  con  tutto  el  cuore,  con  tutto 
l'affetto  e  con  tutte  le  forze  nostre ,  poi  saglie  sopra  la  sedia 
délia  coscienza  per  tenervi  ragione,  quando  vede  che  la  sen- 
sualità  volesse  guastare  questo  dolce  e  glorioso  ordine,  e  se  per 
illusione  del  dimonio,  ô  per  la  propria  fragilità  fusse  guasta,  ô 
impedita  la  perfettione,  che  da  questo  santo  ordine ,  egli  ne 
fa  giustitia  come  alluminato  che  a  ciascuno  dà  el  debito  suo. 
Onde,  se  la  sensualità  gitta  el  colpo  mortale,  morte  ne  riceve, 
tagliando  el  capo  alla  propria  perversa  volontà  col  coltcllo  del- 
Todio  del  vitio,  e  colFamore  délia  virtù.  Poi  la  giustitia  se- 
condo  la  gravezza  délia  colpa  disciplina  il  disordinato  afTetto 
delFanima,  facendoli  pagare  quella  condennagione,  che  egli  ë 
posta  per  la  divina  giustizia.  Che  condennagione  è  questa  e 
perché  modo  è  data?  Dicolo  :  che'l  appetito  sensitivo,  el  quale 
cerco  lo  stato,  le  dignità  e  le  richezze  del  mondo ,  la  ragione 
giusta  vuole,  che  egli  desideri  e  abbracci  la  vergogna,  spregi 
la  dignità  e  cerchi  la  villa,  vuole  che  lo  abbandoni  la  ric- 
chezza  volontariamente,  e  sposisi  alla  povertà,  sidisi  di  Dio  e 
non  di  se ,  ne  delli  stati  del  mondo ,  i  quali  non  anno  fer- 
mezza,  ne  stabilità  veruna.  E  se  questo  perverso  appetito  cerca 
la  puzza  dell'immonditia ,  la  giustitia  Yk  oWigato ,  e  costrin- 
gelo  a  cercare,  e  dilettarsi  délia  purità.  Se  vuole  superbia,  gli 
dà  Tumiltà,  e  per  la  infedelità  la  fede,  per  Tavaritia  la  lar- 
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ghezza  délia  carità,  per  l'odio  e  dispiacere  de!  prossimo,  la  be- 
nevolenza;  allô  imprudente  la  prudentia,  e  cosi  tutte  le  virtù 
sono  quelli  bandi  e  condennagioni,  che  il  giudice  in  su  lasedia 
délia  coscientia  giudica  che  si  diano  all'aflbtto  deiranlma  per 
punire  Tappetito  sensitivo,  eper  distruggere  Tafifetto  del  vitio, 
deeapitando  la  propria  volontà ,  corne  detto  è.  Or  cosi  tiene 
ragione  all'anima,  rendendole  el  debito  della  virtù,  e  alla  posta 
in  signoria  corne  donna,  e  la  sensualité  tiene  corne  serva;  per 
questo  modo  rende  el  debito  dell'onore  a  Dio ,  e  la  dilettione 
della  carità  al  prossimo. 

m.  El  luogo  dove  debba  stare  è  la  casa  del  cognoscimento 
di  se  e  della  bontà  di  Dio  in  se,  misurando  con  quella misura 
altrui ,  con  la  quale  vuole  essere  misurato  egli,  lavande  spesso 
la  faccia  deir  anima  d'ogni  macula  di  peccato  nel  sangue  di 
Cristo  col  mezzo  della  pura  é  santa  confessione ,  nutricandola 
del  cibo  d^li  angioli ,  cioë  del  saeramento  dolce  del  corpo  e 
del  sangue  di  Gesù  Cristo,  tutto  Dio  e  tutto  Uomo,  el  quale 
ogni  fedele  cristlano  è  tenuto  di  prendere  almeno  una  volta 
Tanno;  chiel  vuol  più,  più  el  pigli,  ma  non  meno,  e  per 
neuna  cosa  cl  debba  el  uomo  lassare  ne  giusto  ne  peccatore , 
perocchè,  se  il  peccatore  non  è  disposto,  egli  si  debba  dis- 
poncre  ;  se  egli  è  giusto,  per  umiltà  non  debba  lassare,  di- 
ccndo  :  lo  non  son  dcgno  di  tanto  misterio  ;  qUando  io  me  ne 
sentirô  più  degno,  io  mi  comunicarè.  Non  debba  far  cosi,  ma 
debba  pensare  che  mai  per  sue  giustitie  non  ne  sarebbe  degno, 
e  quando  se  ne  faccsse  degno,  allora  sarebbe  indegno,  am- 
mantellarebbe  la  superbia  col  mantello  dell'  umiltà.  Ma  Dio 
è  dcgno  di  far  noi  degni,  e  perônella  dignitàsua  el  dobbiamo 
riceverc ,  e  conviencelo  ricevere  in  due  modi,  cioë  attualmente 
e  mentalmente ,  cioè  col  santo ,  vero  e  affocato  desiderio  ;  e 
questo  desiderio  non  vuoF  essere  solamente  air  atto  della  com- 
munione,  ma  in  ogni  tempore  e  in  ogni  luogo,  si  come  cibo 
che  si  prende  per  dar  vità  di  gratia  air  anima.  Tutto  questo, 
che  la  ganta  giustitia  detta,  procède  dair  ordine  che  con  giusta 
ragione  diè  e  osservô  nelle  tre  polentie  dell'  anima  sua.  Poichë 
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rà  ne  se  ramministra  al  prossimo  suo  colF  oratione  e  con  la 
parola ,  e  con  la  buona  e  santa  vità.  E  se  egli  ë  uomo,  cfae  abbi 
a  r^gere,  si  corne  egli  è  osservatore  délia  legge  in  se,  cosi 
vuole  che  sia  osservata  per  li  sudditi  ;  e  acciocchè  Tosservi 
con  zelo  di  giustitia ,  punisce  quelli  cbe  trepassano  ;  onde  si 
corne  ^li  à  punita  in  se  la  propria  sensualità,  che  ribellava 
alla  legge  divina,  cosi  avendo  a  reggere  i  corpi  de'  sudditi  gli 
vuole  punirequando  non  osservano  la  legge  civile,  e  gli  altri 
statuti  e  ordinationi  buone ,  iatte  per  quelli  che  anno  avuto  a 
reggere  e  governare ,  e  seconde  che  vuole  Tordine  délia  gius- 
titia, COSI  dà  poco  e  assai,  secondo  che  chiede  la  ragione. 

lY.  Questa  giustitia  non  vuole  essere  contaminata  né  dimi- 
nuta  per  timoré  di  pena  ne  di  morte  corporale ,  non  per  mi- 
nace  ne  per  lusinghe,  non  per  piacere  délie  créature  o  per  su&- 
tanza  temporale,  ne  rivendere Tonore  ne  le  carni  delli  uomini 
per  denari,  si  corne  fanno  quelli  che  ingiustamente  vivono  senza 
veruno  ordine  ô  lume  di  ragione  ;  ma  il  giusto  per  veruna  cosa 
la  lassa ,  anco  giusta  el  suo  potere  Tosserve ,  cercando  in  ciô  che 
egli  à  a  fare  Tonore  di  Dio ,  la  salute  deir  anima  e  il  bene 
universale  d'ogni  persona,  consigliando  schiettamente  e  mos- 
trando  la  verità  quanto  gli  è  possibile.  Cosi  debba  fare  a  voler 
mant^ere  se  e  la  città  in  pace,  e  conservare  la  santa  giustitia, 
che  solo  per  la  giustitia,  la  quale  è  mancata ,  sono  venuti  e 
vengono  tanti  maU  ;  e  perô  io  con  desiderio  di  vederla  in  voi , 
e  mantenerla  nella  città  nostra ,  reggerla  e  govemarla  con 
ordine,  dissi  che  io  desideravo  di  vedervi  giusto  e  vero  gover- 
natore ,  la  quai  giustitia  se  prima  non  si  comincia  da  se  stesso^ 
come  dette  è ,  gia  mai  nel  prossimo  non  la  potrebbe  osservare 
in  veruno  stato  che  fosse.  Adunque  v'invito  e  voglio  che  con 
ogui  soUecitudine  ordiniate  sempre  voi  medesimo  come  dette  ë, 
acciocchè  facciate  compitamente  quelle,  perche  la  divina  bontà 
ora  vi  à  poste.  Ponetevi  sempre  Dio  dinanzi  agli  occhi  vostri 
in  tutte  le  cose  che  avete  fare  con  vera  umiltà ,  acciocchè  Dio 
sia  gloriato  in  voi.  Permanete  nella  santa  e  dolce  dilettione 
di  Dio.  Gesù  dolce,  Gesù  amore. 
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LETTRE  CCXV. 

A    BUONACORSO    DI   LAPO,    MEMBRE   DU    GOUVERNEMENT 
DE    FLORENCE. 

I.  Cariseimo  fratello  in  Cristo  dolce  Gesù.  loCaterina  serva 
e  sehiava  de'  servi  di  Gesù  Cristo  ^  scrivo  a  voi  nel  pretioso 
gangue  suo,  con  desiderio  di  vedere  voi,  e  li  altri  vostri  signori 
pacificare  il  cuore  e  Fanima  vostra  nel  dolcissimo  sangue  suo, 
nel  quai  sangue  si  spegne  ogni  odio  e  guerra,  e  abbassasi  ogni 
superbia  delUnomo  ;  perô  che  nel  sangue  Fuomo  vede  Dio  umi- 
liato  a  se ,  prendendo  la  nostra  umanità ,  la  quale  umanità  è 
aperta  e  confitta,  e  chiavellata  in  croce,  si  che  per  li  forami  del 
corpo  di  Cristo  crocifisso  esce,  e  versa  el  sangue  sopra  di  noi ,  e 
acci  ministrato  da'  ministri  délia  Santa  Chiesa.  Pregovi  per  Fa- 
more  di  Cristo  crocifisso ,  che  voi  riceviate  el  tesoro  del  san- 
gue, el  quale  v'è  dato  dalla  Sposa  di  Cristo  :  pacificatevi,  pa- 
cificatevicon  lei  nel  sangue,  cognoscete  le  colpe  e  Foffese  vostre 
fatte  contra  lei  ;  perô  che  chi  cognosce  la  colpa  sua,  e  mostra 
in  effetto  che  si  cognosca,  e  sia  umiliato ,  riceve  sempre  mise- 
ricordia  ;  ma  chi  el  mostra  solo  con  la  parola,  e  non  va  più  ol- 
tre  con  le  operationi,  non  la  trova  mai  ;  questo  non  dico  tanto 
per  voi,  quanto  per  li  altri,  che  in  questo  difctto  cadessero. 

IL  Oimë  !  oimè  !  carissimo  fratello,  io  mi  doglio  de'  modi, 
che  sono  tenuti  indimandare  la  paceal  santissimo  Padre; 
che  s'è  mostrato  più  la  parola,  che  Feffetto.  Questo  dice  per- 
ché quando  io  venni  costà  a  voi  e  a'  vostri  signori,  mostran- 
do  nelle  parole  che  fossero  emendati  délia  colpa  commessa,  pa- 
rendo  che  si  volesse  umiliare,  chiedendo  misericordia  al  santo 
Padre,  dicendo  io  a  loro;  vedete,  signori,  se  voi  avete  inten- 
tione  d'usare  ogni  umiltà  in  fatto,  e  in  detto,  e  che  io  v'offeri 
come  figliuoli  morti  dinanzi  al  Padre  vostro,  io  m'affadi- 
gherô,  in  quanto  questo  vogliate  fare,  per  altro  modo  io  non 
v'andarei.  Et  cgU  mi  risposero,  che  erano  contenti.  Oimè  ! 
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oimè!  carissimi  fratelli,  questa  erala  via  e  la  porta  per  la  quale 

vi  conveniva  entrare,  e  verun'altra  ce  n'è;  e  se  fosse  seguitata 

questa  via  in  effetto,  come  con  la  parola ,  voi  avereste  avuta 

la  piû  gloriosa  pace,  che  avesse  mai  persona.  E  non  dico  questo 

senza  cagione,  perô  che  io  so  la  dispositione  del  santo  Padre 

come  ella  era  fatta  :  ma  poichè  noi  comminciamo  a  escirc 

délia  via,  seguitando  i  modi  astuti  del  mondo,  facendo  altro 

in  effetto ,  che  pria  non  s'era  porto  con  la  parola ,  à  dato  ma-' 

teria  al  santo  Padre  non  di  pace,  ma  di  più  turbatione,  perè 

che  venendo  di  qua  i  vostri  ambasciatori ,  non  tennero  quel 

modo  dehito,  che  Fera  fatto  tenere  per  li  servi  di  Dio.  Voi 

sete  andati  con  modi  vostri,  e  mai  con  loro  non  potei  conferire, 

si  come  diceste  a  me ,  che  direste  a  loro  quando  chiesi  la  let- 

tera  délia  credentia,  cioè  che  noi  conferissemo  insieme  d'ogni 

cosa ,  dlcendo ,  noi  non  crediamo  che  questo  si  faccia  mai  per 

altra  inano  che  de'  servi  di  Dio,  e  si  è  fatto  tutto  el  contrario. 

Tutto  è  perché  non  ci  è  anco  il  vero  cognoscimento  de'  difetti 

nostri  ;  e  avveggomi  che  le  parole  umili  procedevano  più  per 

timoré  e  per  bisognô  che  per  affetto  d'amore  o  di  virlù  ; 

perô  che  se  fosse  stato  in  verità  il  cognoscimento  délia  colpa 

commessa,  averobberispostoToperatione  al  suono  délia  parola, 

e  i  vostri  bisogni,  e  quello,  che  volevate  dal  santo  Padre,  ave- 

resti  posto  nelle  mani  de'  veri  servi  di  Dio,  i  quali  sarebbero 

stati  quel  mezzi,  che  averebbero  si  dirizzati  li  mandati  vostri, 

e  quelli  del  santo  Padre,  che  voi  avereste  avuta  buona  con- 

cordia.  Non   Tavete  fatto,  délia  quai  cosa  ô  avuta  grande 

amaritudine  per  l'ofifesa  di  Dio  e  danno  nostro  ;  ma  voi  non 

vedete  quanto  maie  e  quanti  inconvénient!  ne  vengono  per  la 

vostra  oslinatione,  e  per  lo  stare  ferme  nel  vostro  proponi- 

mento. 

III.  Oimè  I  oimè  !  scioglietevi  del  legame  délia  superbia  e 
legatcvi  colFumile  Agnelle,  e  non  vogliate  spregiare,  ne  fare 
contra  el  vicario  suo.  Non  più  cosi  per  Famore  di  Cristo  cro- 
cifisso  ;  non  temete  a  vile  el  sangue  suo  ;  quello  che  non  s'è 
fatto  per  lo  tempo  passato,  fatelo  per  lo  présente.  Non  pigliate 
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amaritudine,  ne  sdegno,  se  vi  paresse  che  il  Padre  «auto  di- 
mandasse  quello  che  vi  paresse  molto  duro  e  impossibile  a 
lare;  egli  vorrà  pcrô  altro  che  la  vostra  possibilité ,  ma  egli 
fa  c^me  vero  Padrè  che  batte  cl  flgliuolo  quando  Foffende  ; 
fagli  gran  reprensione  per  farlo  umiliare ,  e  cognoscere  la 
colpa  sua,  e  il  buono  figliuolo  non  si  sdegna  contr'al  Padre, 
perche,  vede  che  ciô  che  fa,  fa  per  amor  suo,  e  perô  quanto 
più  el  caccia ,  piû  toma  a  lui ,  chiedendo  misericordia  sem- 
pre.  Cosl  dico  a  voi  da  parte  di  Cristo  crocifisso,  che  tante 
volte,  quantc  foste  spregiati  dal  nostro  Padre  Cristo  in  terra, 
tante  volte  fuggite  a  lui ,  lassatelo  fare  ,  che  egli  à  ragione. 
Ecco  che  ora  ne  viene  alla  Sposa  sua,  cioè  al  luogo  di  S.  Pie- 
tro  e  S.  Paulo  :  fate  che  subito  corriatc  a  lui  con  vera  umiltà 
di  cuore  e  emmendationc  dellc  colpe  vostre,  seguitando  el 
santo  principîo ,  con  lo  quale  cominciastc.  Facendo  cosi,  ave- 
rcte  pace  spirituale  e  corporale,  e  tenendo  altro  modo,  i  nostri 
antichi  non  ebbero  tantl  guai,  quanti  averemo  noi  :  perô  che 
chîamaremo  Tira  di  Dio  sopra  di  noi ,  c  non  participarerao 
al  sanguc  deiragnello.  Non  dico  più.  SoUecitatc  quanto  potete 
ora,  che  il  santo  Padre  sarà  a  Roma.  lo  ô  iatto,  e  farô  ciô, 
che  potrô  infino  alla  morte  per  onore  di  Dio  e  per  pace  vostra, 
e  perché  si  levi  via  questo  mezzo ,  perché  impedisce  el  santo 
e  dolce  passaggio,  che  se  non  n'escisse  altro  maie,  siamo  degni 
di  mille  infemi.  Confortatevi  in  Cristo  nostro  dolce  Gesù,  che 
io  spero  per  la  sua  bontà ,  che  se  vorrete  tencre  quel  modo  che 
dovete  voi,  averete  buona  pace.  Permanete  nella  santa  e  dolce 
dilettione  di  Dio.  Gesù  dolce,  Gesù  amore. 

LETTRE  CCXLYI. 

A  SANO  DI  MACO. 

I.  Carissimi  figliuoli  in  Cristo  dolce  Jcsù.  Io  Caterina  serva 
c  schiava  di  Gesù  Cristo ,  scrivo  a  voi  ncl  pretioso  sangue  suo 
con  desiderio  di  vedervi  figliuoli  veri,  che  realmente  serviatc 
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el  dolce  nostro  Salvatore,  acciô  che  più  sollecitamente  rcndiate 
gratie  e  Iode  al  ifiome  suo. 

IL  0  figliuoli  carissimi ,  Dio  à  udito  el  grido  e  la  voce  de 
servi  suoi  d»  tanto  tempo  anno  gridato  nel  cospetto  suo,  e  il 
mughio  che  tanto  tempo  à  gridato  sopra  i  figliuoli  morti.  Ora 
sonno  risuscitati,  e  dalla  morte  soimo  venuti  alla  vita,  e  dalla 
cecità  alla  luce.  0  figliuoli  carissimi ,  e  zoppi  vanno,  e  sordi 
odono;  Tocchio  cieco  vede,  e  i  muti  parlano,  gridando  con 
grandissima  voce  :  pace,  pace ,  pace  con  grande  allegrezza , 
vedendosi  tornare  essi  figliuoli  nell'obbedientia  e  gratia  del 
Padre ,  pacificate  le  menti  loro.  E  come  persone  che  gia  co- 
minciano  a  vedere  dicono  :  gratia  sia  a  te ,  signore ,  che  ci  ai 
pacificati  col  nostro  santo  Padre.  Ora  è  chiamato  santo  TA- 
gnello  dolce  Cristo  in  terra ,  dove  prima  era  chiamato  eretico 
e  patarino,  Ora  Taccettano  per  Padre,  dove  prima  el  rifiuta- 
vano  ;  non  me  ne  meraviglio  ;  perô  che  la  nuvila  è  caduta,  e 
è  rimaso  el  tempo  sereno.  Godete,  godete,  carissimi  figliuoli, 
con  dolcissimo  pianto  di  ringratiamento  dinanzi  al  somme  ed 
eterno  Padre  :  non  chiamandovi  contenti  a  questo  ,  ma  pre- 
gandolo  che  tosto  levi  el  gonfalone  délia  santissima  croce  ; 
godete  e  esultate  in  Cristo  dolce  Gesù  ;  scoppino  e  cuori  nostri 
di  vedere  la  larghezza  deir  infinita  bontà  di  Dio.  Ora  è  fatta 
la  pace,  malgrado  di  chi  la  voleva  impedire.  Sconfitto  è  il  di- 
monio  infernale.  Sabbato  «era  giunse  Tulivo  a  un' ora  di 
notte,  e  oggi  a  vespero  giunse  Taltro. 

III.  E  sabbato  sera  Tamico  nostro  con  un  compagne  fu 
preso,  si  che  a  un  atto  si  rinchiuse  buonamente  la  eresia,  e 
venne  la  pace,  e  è  ora  nella  prigione  ;  pregate  Dio  per  lui  che 
gli  dia  vero  lume  e  vero  cognoscimento.  Ann^atevi  e  bagna- 
tevi  nel  sangue  di  Cristo  croeifisso.  Amatevi ,  amatevi  insie- 
me.  Mandovi  deir  ulivo  délia  pace.  Perminete  nella  santa  e 
dolce  dilettione  di  Dio.  Gcsù  dolce.  Gesù  amore. 


FRAGMENTS  DE  BOCCACE. 


DESCRIPTION 
d'une  petite  vallée  au-dessous  de  fiesole. 

(OlORNATA   VI  y   NOVEL   iO.) 

....  Les  donne  risposono  che  erano  apparecchiate,  e  chiamata 
una  délie  lor  fanti,  senza  farne  alcuna  cosa  sentire  a'giovani, 
si  raisero  in  via  ;  ne  guari  più  d'un  miglio  furono  andate , 
che  alla  Valle  délie  Donne  pervennero.  Dentro  dalla  quale, 
per  una  via  assai  stretta  dalPuna  delle  parti ,  délia  quale  un 
chiarissimo  fiumicello  correva,  entrarono  ;  e  viderla  tanto  bella 
e  tanto  dilettevole ,  e  spetialmente  in  quel  tempo  cbe  era  il 
caldo  grande,  quanto  più  si  potesse  divisare.  E  secondo  cbe 
alcuna  di  loro  poi  mi  ridisse  il  piano  che  nella  valle  era,  cosl 
era  ritondo,  corne  se  a  sesta  fosse  stato  fatto,  quantunque  ar- 
tificio  délia  natura  e  non  manual  paresse ,  e  era  di  giro  poco 
pib  che  un  mezzo  miglio ,  intomiato  di  sei  montagnette  di 
non  troppa  altezza ,  e  in  sulla  sommità  di  ciascun  si  vedeva 
un  palagio  quasi  in  forma  fatto  d'un  bel  castelletto.  Le  piagge 
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délie  quali  montagnette  cosl  digradando  giù  verso  '1  piano  di- 
scendevano  corne  ne'  teatri  ;  veggiamo  dalla  lor  sommità  i 
gradi  infino  aU'infirao  venire  successivamente  ordinati,  sem- 
pre  ristrignendo  il  cerchio  loro.  E  erano  queste  piagge  (quanto 
alla  plaga  del  mezo  giorno  ne  riguardavano)  tutte  di  vigne, 
d'ulivi,  di  mandorli,  di  ciri^i^  di  fichi,  e  d'altre  manière  assai 
d'alberi  firuttiferi  piene ,  senza  spanna  perdersene.  Quelle ,  le 
quali  il  carro  di  tramontana  guardava  tutte  eran  boschetti  di 
quercivoli,  di  firassini,  e  d'altri  alberi  yerdissimi  e  ritti  quanto 
più  esser  poteano.  Il  piano  appresso,  senza  haver  più  entrate 
che  quella  donde  le  donne  venute  v'erano,  era  pieno  d'abêti , 
di  cipressi,  d'allori,  e  d'alcuni  pini  si  ben  composti  e  si  bene 
ordinati,  corne  se  qualunque  è  di  ciô  migliore  artefice  gli  ha- 
vesse  piantati,  e  fra  essi  poco  sole  o  niente  allhora  che  ^li  era 
alto  entrava  infino  al  suolo,  il  quale  era  tutto  un  prato 
d'herba  minutissima  e  piena  di  fiori  porporini  e  d'altri.  E 
oltre  a  questo  (quel  che  non  meno  diletto  che  altro  porgeva) 
era  nn  flumicello,  il  quale  d'una  délie  valli,  che  due  di  quelle 
montagnette  divideva ,  cadeva  giù  balzi  di  pietra  viva,  e  ca- 
dendo  faceva  un  rumore  ad  udire  assai  dilettevole,  e  sprizzando 
pareva  da  lungi  ariento  vivo ,  che  d'alcuna  cosa  premuta  mi- 
nutamonte  sprizsEosse,  e  corne  glu  al  picciol  pian  pervenia,  cosl 
quivi  in  un  bel  canaletto,  raccolta  infino  al  mezzo  dd  piano, 
volocissima  discorreva,  e  ivi  faceva  un  picciol  laghetto,  quale 
ialvolta  per  modo  di  vivaio  fanno  ne'  lor  giardini  i  cittadini 
cbe  di  ciô  hanno  desti'o.  Ë  era  questo  laghetto  non  più  pro- 
fmào  che  sia  una  statura  d'huomo  inâoo  al  petto  lunga,  e 
Benia  havere  in  se  mistura  alcuna ,  chiarissimo  il  suo  fondo 
QMstrava  esser  d'una  minutissima  g^iaia  >  la  quai  tutta,  chi 
altro  non  havesse  havuto  aSare,  bavrebbe,  volenà),  potuta 
annoverare.  Ne  solamente  nell'acqua  vi  si  vedeva  il  fondo  ri- 
guardando,  ma  tanto  pesce  in  qua  e  in  la  andar  discorrendo , 
che  oltre  al  diletto  era  una  maraviglia.  Ne  da  altra  ripa  era 
chiuso,  che  dal  suolo  M  prato,  tanto  d'intorno  a  qud  più  bello 
quanto  più  deirhumido  senti  va  di  quello.  L'acqua,  la  quale  alla 
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sua  capacità  soprabondava,  un  altro  canaletto  riceveva,  per  lo 
quai  fuori  del  valloncello  uscendo  aile  parti  più  basse  se  ne 
correva.  In  questo  adunque  venute  le  giovani  donne,  poi  che 
per  tutto  riguardato  hebboro,  e  molto  commendato  il  luogo , 
essendo  il  caldo  grande,  e  vedendosi  il  pelaghetto  davanti,  e 
senza  alcun  sospetto  d'esser  vedute,  deliberaron  di  volersi  ba- 
gnare.  E  oomandato  alla  lor  fante,  che  sopra  la  via  per  la 
quale  quivi  s'entrava,  dimorasse  e  guardasse  se  alcuno  venisse 
e  loro  il  facesse  sentire  \  tutte  e  sette  si  spogliarono  e  entra* 
rono  in  esso.  Il  quale  non  altrimenti  gli  lor  corpi  candidi  na» 
^  nndeva ,  che  farebbe  una  vermiglia  rosa  un  sottil  vetro.  Le 
quali  essendo  in  quello ,  ne  perciô  alcuna  turbatione  d'acqua 
nascendone,  comindarono  corne  potevano  andare  in  quà  in  là, 
di  dietro  a  pesci ,  i  quali  maie  havean  dove  naacondersi,  e  a 
voleme  con  esse  le  mani  pigliare.  E  poi  che  in  cosi  faitta  festa 
havendone  presi  alcuni ,  dimorate  furono  alquanio,  uscite  di 
quello  si  rivestircmo,  e  s^za  potere  più  commendare  il  luogo 
che  commendato  Thavessero,  parendo  lor  tempo  da  dover  tor- 
verso  casa,  con  soave  passo,  molto  délia  bellezza  del  luogo  par- 
lando,  in  camino  si  misero 


L'AMITIE. 

(GlORMàTA    X,    NOYEL  8.) 

Haveva  gia  Ottavianoquesta  cosasentita  e  fattiglisi  tutti 

e  ire  venira  udir  voile,  che  cagion  movesse  ciascnno  a  volere 
ess^ne  il  onidennato,  la  quale  ciascun  narrô.  Ottaviano  gli  dua 
perciô  che  erano  innocenti,  e  il  terzo  amor  di  loro  libero.  Tito 
preso  il  suo  Gisippo,  e  molto  prima  délia  sua  tiepideaEsa  e 
dilTidentia  ripresolo  gli  fece  maravigliosa  festa,  e  a  casa  sua 
nel  meBô,  là  dove  Sophronia  con  pietose  lagrime  il  ricevette 
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come  fratelloi  e  ricreatolo  alquanto,  e  rivestitolO;  e  ritomatolo 
neirhabito  debito  dalla  sua  virtii  e  gentilezza,  primieramente 
con  lui  ogm  suo  tesoro  e  possessione  fece  comune,  e  appresso 
una  sua  sordla  giovinetta  chiamata  Fulviagli  diè  per  moglie, 
e  quindi  gli  disse.  Gisippo  a  te  sta  homai  o  il  volerti  qui  ap- 
presso di  me  dimorare,  o  volerti ,  con  ogni  cosa  che  donata 
t'hoy  in  Achaya  tornare.  Gisippo  costrignendolo  da  una  parte 
Tesilio  che  baveva  délia  sua  città ,  e  d'altra  Tamore ,  il  quai 
portava  debitamente  alla  grata  amista  di  Tito  e  divenire  ro- 
mano  s'accordô.  Dove  con  la  sua  Fulvia,  e  Tito  con  la  sup 
Sophronia  sempre  in  una  casa  gran  tempo,  e  lietamente  ii 
seroy  più  ciascun  giorno  (se  piu  potevano  essere)  divenendo 
amici.  Santissima  cosa  adunque  è  Tamista,  e  non  solamente 
di  singolar  reverentia  degna,  ma  d'essere  con  perpétua  laude 
comendata,  si  come  discretissima  madré  di  magnificentia  e 
d'honestà,  sorella  di  gratitudine  e  di  charità  e  d'odio  e  d'ava- 
ritia  nemica,  sempre  senza  priego,  aspettar  pronta  a  quello  in 
altrui  virtuosamente  operare,  che  in  se  vorrebbe  che  fosse  ope- 
rato.  Gli  cui  santissimi  effetti  hoggi  radissime  volte  si  veggono 
in  due ,  colpa  e  vergogna  délia  misera  cupidigia  de'  mortali, 
la  quai  solo  alla  propria  utilità  riguardando,  ha  costei  fuor  d^li 
estremi  termini  délia  terra  in  esilio  perpetuo  relegata.  Quale 
araore ,  quai  ricchezza,  quai  parentado  havrebbe  il  fervore , 
le  lagrime  e  sospiri  di  Tito ,  con  tanta  efficacia  fatti  a  Gisippo 
nel  cuor  sentire,  che  egli  per  ciô  la  bella  sposa  gentile  e  amata 
dallui  havesse  fatta  di  venir  di  Tito  se  ncm  costei?  Quali  leggi, 
quale  minaccie,  quai  paura  le  gioviniU  braccia  di  Gisippo  ne' 
luoghi  solitarij,  ne'luoghi  oscuri,  nel  letto  proprio  havrebbe 
fatto  astenere  dagli  abbracciamenti  délia  bella  giovane,  forse 
talvolta  invitatrice ,  se  non  costei?  Quali  stati ,  qua'  meriti , 
quali  avanzi  havrebbon  fatto  Gisippo,  non  curar  di  perdere  i 
suoi  parenti,  e  quel  di  Sophronia,  non  curar  di  dishonesti  mor- 
morij  del  popolazzo,  non  curar  délie  beffe  e  degli  scherni  per 
sodisfare  all'amico,  se  non  costei  ?  E  d'altra  parte  qui  havrebbe 
Tito,  senza  alcuna  deliberatione  possendosi  egli  honestamente 
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iasignere  di  vedere,  fatto  prontissimo  a  procurar  la  propria 
morte  per  levar  GIsippo  dalla  croce,  la  quale  egll  stesso  si  pro- 
<»cciava,  se  non  costei  1  Chi  havrebbe  Tito  senza  alcuna  dila- 
tione  fatto  liberalissimo  a  comunicare  il  suo  ampissimo  patri- 
monio  con  Gisippo ,  al  quale  la  fortuna  il  suo  aveva  tolto ,  se 
non  costei?  Chi  havrebbe  Tito  senza  alcuna  suspitione  fatto 
ferventissimo  a  concedere  la  sorella  per  moglie  a  Gisippo,  il 
quale  vedeva  poverissimo  e  in  estrema  ûiiseria  posto,  se  non 
costei?  Disiderino  adunque  gli  uomini  la  moltitudine  de'  con- 
sorti,  le  turbe  de'  fratelli  e  la  gran  quantità  de'figliuoli,  e  con 
gli  lor  denari ,  il  numéro  de'  servidori  s'accrescano ,  e  non 
guardino  qualunque,  se  Tuno  di  questi,  ogni  minimo  suo  pe- 
ricolo  più  temere,  chesollicitudine  haver  di  tor  via  i  gradi  del 
padre,  o  del  fratello,  o  del  signore,  dove  tutto  il  contrario  far 
si  vede  alF  amico. 


T.  I.  5Î> 


FRAGMENT  DE  PÉTRARQUE. 


LODI  E  PREGHIERE  A  MARIA. 

Vergine  bella  che  di  sol  vestita , 
Goronata  di  stelle ,  al  somrao  sole 
Piacesti  si ,  ch'  in  te  sua  luce  ascose , 
Amor  me  spinge  a  dir  di  te  parole  ; 
Ma  non  sô  incominciar  senza  tu'  aita 
E  di  Golui  che  amando  in  te  si  pose . 
Invoco  lei  che  ben  sempre  rispose  , 
Chi  Isc  chiamô  con  fede. 
Vergine,  s'a  mercede 
Miseria  estrema  dell'  umane  cose 
Giammai  ti  volse,  al  mio  prego  t'inchina  ; 

Socorri  alla  mia  guerra  ; 
Bench'  i*  sia  terra  e  tu  del  ciel  Regina. 

Vergine  saggia,  e  del  bel  numéro  una 
Délie  béate  vergini  prudenti , 
Anzi  la  prima,  e  con  più  chiara  lampa  ; 
0  saldo  scudo  delFafïlitte  genti 
Contra  colpi  di  morte  e  di  foftuna, 
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Sotto'l  quai  si  trionfa ,  non  pur  scampa  : 
0  refrigerio  al  cieco  ardor  ch'  avvampa 

Qui  fra  mortali  sciocchi , 

Vergine,  que'  begli  occhi 
Che  vider  tristi  la  spietata  stampa 
Ne'  dolci  membri  del  tuo  caro  Figlio , 

♦   Volgi  al  mio  dubbio  stato, 
Che  sconsigliato  a  te  vien  per  consiglio. 

Vergine  pura,  d'ogni  parte  intera, 
Del  tuo  parto  gentil  figliuola  e  madré , 
Che  allumi  questa  vita,  e  Taltra  adorni , 
Per  te  il  tuo  Figlio  e  quel  del  sommo  Padre , 
0  finestra  del  ciel  lucente  altéra  î 
Venue  a  salvarne  in  sugli  estremi  giomi , 
E  fra  tutt*  i  terreni  altri  soggiorni 

Sola  tu  fosti  eletta , 

Vergine  benedetta, 
Che'l  pianto  d'Eva  in  allegrezza  tomi 
Fammi ,  che  puoi ,  délia  sua  grazia  degno, 

Senzafine  o  beata! 
Già  coronata  nel  sup^no  regno. 

Vergine  santa ,  d'ogni  grazia  piena , 

Che  per  vera  ed  altissima  umiltate 

Salisti  al  ciel ,  onde  miei  preghi  ascolti  ; 

Tu  partoristi  il  fonte  di  pietate  • 

E  di  giustizia  il  sol  che  rasséréna 

Il  secol  pien  d'errori  oscuri  e  folti  : 

Tro  dolci  e  cari  nonii  ha'  in  te  raccolti , 

Madré,  figliuola  e  sposa  ; 

Vergine  gloriosa , 
Duuna  del  Re  che  nostri  lacci  lia  soioUi , 
E  l'uttu'l  mondo  Uboro  e  t'elico  ; 

Nclle  cui  Siuitc  pia^lie 
IMrgo  r\\   apjwiffhe  il  «or,  v«Ta hcaliir^». 
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Yergine  sola  al  mondo  senza  esempîa^ 
Che'l  ciel  di  tue  bcllezze  innamorasti  y 
Gui  ne  prima  fu  simile,  ne  seconda  ; 
Santi  pensieri ,  atti  pietosi  e  casti 
Al  vero  Dio  sacrato  e  vivo  tempio 
Fecero  in  tua  vipginità  feconda. 
Per  te  puô  la  mia  vita  esser  giocendaf. 

S'a'  tuoi  preghi,  o  Maria  \  . 

Vergine  dolce  e  pia , 
Ove'l  fallo  abbondô,  la  grazia  abbonda. 
Con  le  ginocchia  deDa  mente  inchine , 
Prego  che  sia  mia  scorta , 
E  la  mia  torta  via  drizzi  a  buon  fine. 

Veygine  chiara  e  stabile  in  eterno , 
Di  questo  tempestoso  mare  sUSla, 
D'ogni  fedel  nocchier  fidata  guida , 
Pon  mente  in  che  tembile  procella 
r  mi  ritrovo  sol  senza  governo , 
£d  ho  già  da  viein  Tultime  strida, 
Ma  pur  in  te  Tanima  mia  si  fife, 

Peccatrice  ;  i'  nol  nego , 

Vergine  :  ma  ti  pr^o 
Chel  tuo  nemico  del  mio  mal  non  rida  : 
Ricorditi  che  fece  il  peccar  nostro 

Prender  Dio,  per  scampame, 
Umana  carne  al  tuo  virginal  chiostro. 

Vergine,  quante  lagrime  ho  già  sparte, 
Quante  lusinghe  e  quanti  pr^hi  indaino. 
Pur  per  mia  pena  e  per  mio  grave  danno  !■ 
Da  poi  ch'  i'  nacqui  in  sulla  riva  d'Amo, 
Gercando  or  questa  ed  or  quell'  altro  parte^,. 
Non  è  stata  mia  vita  altra  che  afianna. 
Mortal  bellezza,  atti  e  parole  m'hanno. 
Tutta  ingombrata  l'ahna, 
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Yergine  sacra  ed  aima 
Non  tardar,  che'I  son  forse  ail'  ultim'  anno. 
I  di  mieî  più  correnti  che  saetta  y 

Fra  mîserie  e  peccati 
Sonsen  andatî,  e  sol  morte  n'aspetta. 

Vergine ,  taie  è  terra,  e  posto  ha  in  doglia 
Lo  mio  cor ,  che  vivendo  in  pianto  il  tenne , 
E  di  mille  miei  maU  un  non  sapea  ; 
E  per  saperlo ,  pm»  quel  che  n'avvene, 
Fora  avvenuto  :  ch'ogni  altra  sua  voglia 
Era  a  me  morte ,  ed  a  lei  fama  rea. 
Or  tu ,  Donna  del  ciel ,  tu  nostra  Dea , 

Se  dir  lice  e  conviensi , 

Vergine  d'alti  sensi, 
Tu  vedi  il  tutto  ;  e  quel  che  non  potea 
Far  altri ,  è  nulla  a  la  tua  gran  virtute  : 

Por  fine  al  mio  dolore  ; 
Gh'a  te  onore ,  ed  a  me  fia  sainte. 

Vergine,  in  cui  ho  tutta  mia  speranza 
Che  possi  e  vogli  al  gran  bisogno  aitarme , 
Non  mi  lasciare  in  sull'  estremo  passo  : 
Non  guardar  me,  ma  chi  d^nô  crearme  ; 
No'l  mio  valor,  ma  Talta  sua  sembianza  ; 
Che  in  me  ti  mova  a  curar  d'uom  si  basse. 
Médusa  e  Terror  mio  m'  han  fatto  un  sasso , 

D'umor  vano  stillante  : 

Vergine ,  tu  di  santé 
Lagrime  e  pie  adempi'l  mio  cor  lasso  ; 
Ch'  almen  Tultimo  pianto  sia  divoto , 

SoDza  terrestre  iimo  ; 
Come  fu'l  primo  non  d'insania  voto. 

Vergine  umana ,  c  ncmica  d'orgoglio  , 
Del  comune  principio  araor  t'induca  ; 


454  NOTES   ET    PIÈCES    JUSTIFICATIVES. 

Miserere  d'un  cor  contrite,  umile  : 
Che  se  poca  mortal  terra  caduca  ] 
Amar  con  si  mirabil  fede  soglio, 
Che  devrô  far  di  tp  cosa  gentile  1 
Se  dal  mio  stato  assai  misero  e  vile , 
Per  le  tue  man  resurgo, 
Vergine ,  i'  sacro  e  purgo 
Al  tuo  nome  e  pensieri  e'ngegno  e  stile , 
La  lingua  el  cor,  le  lagrime  e  i  sospiri. 

Scorgimi  al  miglior  guado  ; 
E  prendi  in  grado  i  cangiati  desiri. 

11  di  s'appressa,  e  non  pote  esser  lunge  ; 

Si  corre  il  tempo  e  vola , 

Vermine  unica  e  sola  ; 
E'I  core  or  conscienza,  or  morte  punge. 
Raccomandami  al  tuo  Figliuol ,  verace 

Uomo ,  e  verace  Dio  ; 
Che  accolga  il  mio  spirto  ultimo  in  pace. 
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